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XIX     SOIRÉE. 

Suite   de   FH'ifloire   d'Aboul  -  ÂJTam  ^ 
Aveugle  de  Chiîor. 

J  E  m'imaginois  ,  continua  l'aveugle  >  trouver 
dans  cette  tille  que  le  fultan  me  donnoir  pour 
femme ,  tonte  la  répugnance  qu'elle  devoir  avoir  j 
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pour  un  homme  tel  que  je  paroifTois  être.  Maî$ 
le  féjour  du  férail  eft  Ci  trifte ,  &  fi  auftère  pout 
ces  fortes  de  perfoiines  ,  qu'elle  n'héfita  pas  à 
accepter  la  propofirion  que  la  favorite  lui  fit  de 
m'époufer.  Je  témoignai  ma  joie  de  cette  union  , 
par  mille  adtions  plus  folles  les  unes  que  les 
autres;  &  le  fultan  nous  ayant,  après  la  tète, 
fait  conduire  dans  l'extérieur  du  férail  ,  il  fit 
venir  un  Iman  qui  nous  m;iria  ;  i*^  non  concent 
de  cela,  il  nous  fit  mettre  au  lit  en  G  préfeace, 
&:  fe  retira  enfuite  avec  la  favorue  ,  qui  avoit 
aurtî  voulu  être  témoin  de  cette  dernière  céré- 
monie. 

Quelque  paflîon  que  je  reffentiffe  pour  ma 
femme  ,  Si  quelque  emprelTement  que  je  dûffe 
avoir  de  lui  marquer  à  quel  point  alloit  envers 
elle  ma  reconnoiflance  ,  je  crus  devoir  encore 
auparavant  donner  une  nouvelle  fcène  au  fulran. 
Pour  cet  effet,  je  fortis  brufquement  du  lit,  j  ouvris 
la  porte  de  ma  chambre ,  &  je  m'en  fauvai  en  che- 
mife  &:en  caleçon  {a)  avec  tant  de  précipitation, 
que  je  renverfai  en  courant  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentoit  devant  moi.  Le  monarque  averti  fur  le 
champ  de  cette  nouvelle  folie  ,  m'ayant  fait 
arrêter,  me  fit  amener  devant  lui.  Roi  de  Mouf- 

(j)  Les  Orientaux,  hommes  &  femmes,  couchent  ordi- 
fiaireraeat  en  caleçon. 
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cham  ,  me  die- il ,  quelle  frayeur  vient  de  vous 
faifir  ?  Quoi ,  une  (împle  fille  fait  fuir  un  des 
plus  grands  héros  de  la  tene  ?  Seigneur,  dis-je 
alors  au  fultan  ,  tu  aurois  eu  aufli  peur  que  moi, 
iî  tu  t'étois  trouvé  à  ma  place.  Tu  m'avois  promis 
toute  forte  de  fatisfadion  en  me  donnant  une 
femme  ;  mais  je  me  fuis  vu  bien  loin  de  mes 
efpérances  :  à  peine  ai-je  été  couché  auprès  de 
ma  nouvelle  époufe ,  qu'il  m'a  femblé  entendre 
fous  la  couverture  un  bruit  extraordinaire  j  atten- 
tif, 6c  prêtant  Toreille  ,  j'ai  cru  entendre  dans 
fon  ventre  plufieurs  voix  claires  &  fort  diftindtes, 
dont  l'une  demandoic  une  chemife,  l'autre  un 
turban ,  une  robe  8c  des  pabouches ,  une  troi- 
lîème ,  du  pain  ,  du  ris  ,  &:  de  la  viande  j  qui  pis 
eft ,  il  m'a  paru  que  toutes  les  perfannes  qui 
parloient  ainfi  s'entrebattoient-,  de  forte  qu'épou- 
vanté par  leurs  cris ,  je  me  fuis  promptemenc 
échappé  ,  dans  la  ctainte  de  devenir  père  d'une 
groiîe  famille  ,  qui  me  témoignolf  déjà  {qs  be- 
foins  que  je  n'aurois  pas  le  moyen  de  lui  four- 
nir ,  &  dont  j'ai  voulu  éviter  les  reproches. 

Le  fultan  éclata  de  rire  à  cette  réponfe*  Il  n'eft 
pas  fi  fol  en  cette  occafion  qu'on  le  penfe ,  dit- il 
alors;  combien  de  gens  ,  conduits  par  leur  feule 
paffion  ,  s'engagent-ils  dans  le  mariage  ,  fans  en 
prévoir  les  fuites  ,  &  lailTent  le  plus  fouvent  un 
grand  nombre  d'enfans  expofés  à  la  milcre  ? 

Aij 
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Pour  remédier  aux  craintes  de  ce  galant  homme, 
je  veux  qu'on  lui  affigne  pour  lui  ôc  pour  fa 
femme  ,  deux  mille  pièces  d'or  par  an.  Va,  mon 
ami,  continua-t- il  ,  retourne  auprès  de  ton 
époufe  ;  ne  t'inquiète  point  de  ce  que  devien- 
dront tes  enfans  ,  j'en  aurai  foin  comme  des 
miens  propres ,  8c  Je  te  promets  par  avance  , 
qu'ils  ne  manqueront  de  rien.  Je  m'étendis  alors 
en  remercimens  plus  ridicules  les  uns  que  les 
autres  ,  &  cette  dernière  fcène  réjouit  tellement 
le  fulran ,  que  tirant  de  fon  doigt  un  diamant 
d'un  prix  très-confidérable  ;  porte  cette  bague  à 
ta  femme  ,  me  dit-il  ,  voilà  le  commencement 
de  la  dot  que  je  lui  veux  afïîgner. 

Vous  pouvez  croire  que  je  me  laifTai  recon- 
duire volontiers  auprès  de  mon  époufe  ;  je  lui 
racontai  avec  beaucoup  de  fatisfadbion  ce  qui 
venoir  de  m'arriver  ,  5z  comme  elle  avoit  de 
l'efpric ,  elle  comprit  tout  d'un  coup  que  le  mien 
n'éroit  pas  auffi  aliéné  que  je  voulois  le  faire 
croire  au  monarque  de  Camb^ye.  Mon  cher  fei- 
gneur  ,  me  dit-elle  en  m'embralTant ,  j'étois  pré- 
fente à:  voli  e  première  rencontre  avec  le  fultan  , 
&  depuis  ce  moment,  j'ai  conçu  pour  vous  une 
violente  inclination.  Ne  vous  imaginez  pas. que 
j'aie  été  à  votre  égard  auflî  crédule  que  ce  prince. 
Quand  on  aime  ,  l'on  voit  les  objets  de  fa  ten- 
dreffe  avec  de  meilleurs  yeux ,  que  les  gens  indif- 
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férens.  J'ai  conçu  que  vous  n'aviez  feint  d'avoir 
l'efprit  égaré  ,  que  pour  écliapper  de  la  mort  qui 
vous  étoit  certaine  ,  fi  vous  n'aviez  pris  ce  parti. 
Ce  fut  moi  qui  engageai  la  fulrane  à  parler  en 
votre  faveur  ;  &  lui  ayant  témoigné  l'affedion 
que  je  vous  portois  ,  j'ai  obtenu  d'elle  qu'elle 
prieroit  le  fu'tan  de  nous  unir  enfemble. 

J(î  fus  fi  furpris ,  continua  AbouI-AlTam ,  d'en- 
tendre ainfî  parler  ma  femme  ,  que  je  fus  quel- 
que tems  fans  lui  répondre  ;  Se  mon  étonnement 
n'ayant  fervi  qu'à  la  confirmer  dans  fes  idées  , 
|e  crus  devoir  lui  avouer  la  vérité.  Charmés  l'un 
de  l'autre  ,  nous  pafsâmes  enfemble  des  jours 
très-heureux,  lailfant  toujours  croire  au  fultan 
que  je  n'avois  pas  l'efprit  des  plus  fain.  J'avois 
un  plaifir  infini  dans  les  diftérens  rôles  que  je 
jouois  A  tous  momens  :  fi  je  voyois  rire  les  autres 
des  folies  que  je  difois  ou  que  je  faifois  ,  je  me 
moquois  intérieurement  de  celles  dont  tous  les 
jours  j'écois  fpeétareur ,  de  qui  la  plupart  du  tems 
fervoient  de  matière  aux  divertilTtuiens  qae  je 
procurois  au  fultan  ,  fans  cependant  ,  autant  que 
je  le  pouvois ,  m'atrirer  des  ennemis  ,  comme 
j'avois  fait  étant  médecin  du  fultan  de  Chitor  j 
au  contraire  ,  je  ne  cherchois  qu'à  faire  plaifir  à 
tout  le  monde ,  Ôc  je  vais  même  vous  en  raconter 
un  trait  qui  me  valut  un  préfent  très  -  confidé- 
lable.  Le  fulcan  qui  alloit  fort  fouvent  à  la  chaflfe 

Aiij 
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^  l'oifeau  ,  avoit  un  faucon  blanc  ,  qu'il  aimoît 
paffionnémenc.  Un  jour  qu'il  vouloir  le  faire  vo- 
ler ,  fe  trouvant  que  fon  oifeau  favori  étoit  ma» 
lade  ,  &  mcme  affez  dangereufement  :  Menou^ 
Ion  j  die  le  fultan  en  colère  au  grand  faucon- 
nier ,  tu  fais  combien  je  fuis  attaché  à  ce  faucon  5 
jç  fuis  perfuadé  qu'il  n'eft  en  cet  état  ,  que  par 
Je  peu  de  foin  qu'on  a  eu  de  lui  :  prends  bien 
garde  à  ce  qu'il  deviendra  ;  car  je  t'avertis ,  que 
quiconque  me  dira  qu'il  eft  mort ,  je  lui  ferai 
couper  la  tère.  Le  fauconnier  fe  retira  bien  af^ 
fligé  d'une  pareille  menace  \  il  n'épargna  ni  foins, 
ni  peines ,  pour  fauver  le  faucon  j  mais  malgré 
cela  ,  l'oifeau  étant  mort  au  bout  de  huit  jours , 
il  n'y  eut  point  de  douleur  pareille  à  celle  de 
Menoulon.  Comme  je  demeurois  vis-à-vis  de  fa 
maifon ,  je  courus  aux  cris  que  faifoient  les  va- 
Jets  de  la  fauconnerie  ,  &  je  fus  fi  touché  de  la 
iituation  de  leur  maître  ,  que  je  réfolus  de  faire 
mes  efforts  pour  le  tirer  du  péril  où  il  étoit ,  fo 
trouvant  obligé  de  rendre  compte  tous  les  jours 
lui-même  au  fultan ,  à  l'ilTue  de  fon  dîner ,  de 
la  fânté  de  fes  oifeaux.  Tranquillifé-toi ,  Me- 
noulon ,  lui  dis-je ,  &  lailTe-moi  faire  :  fi  le  roi 
fait  mourir  quelqu'un  ,  ce  ne  fera  pas  furement 
toi,  Jç  courus  fur  le  champ  au  palais  \  le  fultan 
ftUoiç  fe  mettre  à  table  ,  &  paroifloic  de  forç 
.fepuqe  humeur,  P'où  viens- tu  ,  roi  de  Mosuf- 
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cham  ,  me  dir  il  ,  que  tu  parois  fi  agité  ?  Ah  ! 
feigneur  ,  lui  dis-je,  j'ai  une  aventure  bien  fin- 
giilièic  à  te  raconter  :  Je  viens  de  la  faucon- 
nerie ,  j'ai  trouvé  Menoulon  ,  le  balai  à  la  main  , 
qui  netroyoit  une  place  de  trois  pieds  en  quarré, 
devant  la  volière  dorée  j  il  l'a  arrofée  enfuite 
avoc  de  l'eau  de  fenteur  ,  après  quoi ,  il  a  étendu 
deffas  un  tapis  de  foie  brodé  d'or,  qu'il  a  femé 
de  fleurs  les  plus  odoriférantes.  Il  a  été  alors  cher- 
cher Ton  faucon  blanc  ,  &  fondant  en  larmes  , 
il  l'a  couché  fur  le  dos.  Le  faucon  étoit  étendu 
fur  le  tapis ,  les  ailes  déployées  ,  le  bec  en  haut , 

les  jambes  ferrées ,  les  yeux  fermés A  ce 

difcours  fi  détaillé,  le  fultan  m'interrompit  bruf-* 
quement  :  Ah  !  me  dit-il ,  mon  faucon  blanc  eft 
mort. 

C'eft  votre  majefté  même  qui  l'a  dit ,  m'écriai- 
je  en  ce  moment ,  que  fa  tête  foit  fauve  !  Le 
fultan  fut  d'abord  furpris  de  ma  réponfe  ;  mais 
fe  rappelant  la  menace  qu'il  avoir  faite  à  Me- 
noulon ,  il  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire  ; 
va  trouver  le  grand  fauconnier,  me  dit-il ,  afllire- 
le  que  je  fuis  perfuadé  qu'il  a  fait  fon  poflible 
pour  réchapper  mon  faucon,  &  que  je  ne  lui 
veux  point  de  mal  de  fa  mort.  Je  courus  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  à  Menoulon,  &  lut 
ayant  raconté  de  quelle  manière  je  m'y  étois  pris 
•four  détourner  de  delTus  fa  tête  les  menaces  diz 

Aiy 
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fultan  ,  il  m'embrafifa  tendrement ,  &  me  fit  pré- 
fent  d'une  baurfe  dans  laquelle  il  y  avoit  milU 
pièces  d'or. 

Avec  une  pareille  conduite  de  ma  part ,  &  une 
femme  qui  m'aimoit  tendrement ,  rien  ne  man-- 
quoit  à  mon  bonheur ,  &  je  croyois  qu'il  devoir 
durer  éternellement  ,  loifqu'il  finit  tout  d'uri 
coup  au  bout  de  quelques  mois ,  par  la  mort  du 
fultan  qui  ,  à  la  chalfe  ,  étant  tombé  très-rude- 
jnent  de  defiTus  fon  cheval ,  ne  laifia  aucun  enfant 
jn^Ie  pour  lui  fuccéder. 

La  divifion  qui  fe  mit  dans  le  royaume  »  ne 
jn'ayar.t  pas  permis  d'efp 'rjr  que  celui  qui  ré- 
gneroit  après  lui  ,  auroit  pour  moi  les  mêmes 
bontés  ,  je  propofai  i  ma  femme  de  quitter  la, 
cour  j  elle  y  confentit  d'autant  plus  volonriers  , 
que  le  nouveau  fultan  fit  bientôt  connoître  que 
|e  lui  éfois  très-indifférent  :  nous  nous  retirâmes 
donc  dans  une  petite  maifon  des  fauxbotirgs  de 
Goleonde  ,  ôc  Tayant  fait  accommoder  très-pro- 
prement  &c  très -commodément ,  nous  y  goûtions 
\qs  plaifirs  d'une  vie  tranquille  ,  larfque  mai 
femme  devint  grofie,  Je  reifentis  un  extrême 
plaifir  à  cette  nouvelle  ;  mais  je  n'étois  pas  né 
pour  erre  long-rems  heureux  ;  elle  mourut  en 
donnant  le  jour  à  un  |ros  gardon  qui  fuivic  fa 
pîère  de  fort  près, 

J'aYois  çu  tanç  d'occafions  dçme  loaet  de  p»qii 
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«poufe ,  elle  m'avoic  donne  des  marques  fi  efTen-' 
tielles  de  fon  amour  ,  &  je  l'aimois  avec  une 
paflion  Cl  extraordinaire  ,  que  fa  perte  penfa  me 

lendre  ..véritablement  fou. 


XX     SOIRÉE. 

Suûe   de    VHiftoire    d*Âboul  -  JJfam  , 
Aveugle  de  Chuor, 

Jr  LONGÉ  dans  la  douleur  la  plus  vive  ,  je 
m'abandonnai  tout  entier  à  moi-même  ;  je  fus 
huit  jours  fans  prefque  boire  ni  manger  ,  &  fans 
vouloir  recevoir  aucune  confolation.  J'avois  pour 
proche  voilîne,  une  bonne  veuve  fort  âgée,  & 
4ont  ma  femme  avoir  reçu  dans  fa  couche  tous 
les  fecours  poflïbles  ;  elle  fut  touchée  de  mon 
malheur ,  ne  voulut  pas  m'abandonner  ,  &  fit 
tant  par  fes  remontrances  ,  que  je  cpnfentis  à 
njQ  me  point  lailîer  mourir  comnie  d'abord  je 
J'avois  réfolu.  Elle  avoir  un  fils  unique,  âgé  au 
plus  de  trente  ans ,  il  fe  joignit  à. fa  mère ,  &:  me 
donna  tant  de  marques  fincères  d'amitié,  que  je 
crus  devoir  lui  en  témoigner  toute  ma  reconnoif- 
fance.  Nous  fûmes  plus  de  fix  mois  fans  nous 
(Quitter  j  &  k  çems  ayant  diminué  ma  douleur  , 
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&  m'ayant  fait  oublier  la  perte  que  j'avois  faite  , 
je  ne  fongeai  plus  qu'à  imiter  mon  ami ,  c'eft- 
à-dire ,  à  pafler  la  plus  grande  partie  des  jours  ôc 
des  nuits  à  table ,  dans  le  vin ,  le  jeu  ,  ou  avec  les 
femmes ,  dont  on  ne  manque  point  à  Golconde. 
En  menant  certe  vie  ,  je  vis  bientôt  la  fin  de  mon 
argent  comptant ,  &;  de  mes  bijoux  ;  je  comptois 
du  moins  fur  les  deux  mille  pièces  d'or  que  j'avois 
droit  de  recevoir  au  tréfor  du  fultan  ;  mais  je  ne 
fàvois  pas  que  celui  qui  régnoit  alors  ,  avoir  an- 
nuUé  toutes  les  libéralités  de  fon  prédéceO'eur  j 
&  me  trouvant  obligé  de  vendre  mes  meubles 
pièce  à  pièce ,  je  me  vis  bientôt  réduit  dans  la 
dernière  mifcre.  Le  fils  de  la  veuve  m'aida  à 
vivre  pendant  quelque  tems  ;  mais  fentant  que 
j'étois  à  charge  à  fa  mère  qui  n'étoit  pas  riche  , 
je  pris  le  parti  de  me  faire  calender ,  &c  j'en  eus 
bientôt  revêtu  l'habit.  Ne  croyez  pas  que  je  fulTe 
devenu  meilleur  pour  cela  j  au  contraire  ,  je 
n'avois  cherché  qu'à  me  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
fulte  &  de  la  mifère  ,  ôc  j'y  étois  parvenu  par' 
ce  moyen.  J'avois  même  engagé  mon  camarade' 
de  débauche  à  m'accompagner ,  3c  nous  allions 
^e  ville  en  ville ,  vivant  toujours  amplement  aux 
dépens  des  bonnes  gens.  Un  jour  que  nous  étions 
à  la  campagne  ,  chez  un  de  ces  dévots  muful- 
mans ,  on  lui  annonça  une  troupe  de  charlatans 
Perfaas ,  qui  faifoient  des  chofes  ii  extraordi- 
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naires  ,  que  le  récit  que  l'on  en  fit  à  fes  femmes 
&  à  (es  enfans ,  excita  vivement  leur  curiofitc. 
Comme  je  n'avois  jamais  vu  de  pareilles  gens  , 
j'engageai  ce  bon  homme  à  donner  cette  légère 
fatisfadion  à  fa  famille  :  il  y  confentit,  &  ayant 
fait  entrer  les  charlatans  dans  fa  cour ,  où  il  avoir 
placé  Ces  femmes  &  fes  filles  couvertes  de  voiles, 
qui  leur  defcendoient  jufqu'aux  pieds  ,  ces 
hommes  finguliers  dans  leur  efpèce  ,  commen- 
cèrent leurs  exercices  d'une  manière  à  furprendre 
des  perfonnes  qui  n'avoient  jamais  rien  vu.  Se- 
faire  forger  un  fer  rouge  fur  une  petite  enclume 
pofée  fur  le  ventre  ,  fe  tenant  renverfé  fur  les 
pieds  &  fur  les  mains  ,  après  s'être  fait  mettre 
fous  le  dos  un  poignard  la  pointe  en  haut,  à  un 
doigt  du  dos  j  dans  la  même  pofture  ,  fe  faire 
fendre  d'un  coup  de  fabre  un  melon  pfacé  fur 
Je  ventre  ,  fans  effleurer  la  peau.  Quoique  cela 
fût  admiré  des  fpedateurs ,  je  n'en  fus  pas  frappé, 
parce  que  je  m'imaginai  bien  que  le  fréquent 
exercice  de  ces  fortes  de  gens  les  avoir  accou- 
tumés a  ces  opérations  qui  paroilfoient  fi  péri!- 
leufes  ;  mais  ce  qui  redoubla  mon  attention,  ce 
fut  la  promefle  qu'ils  firent  ,  de  planter  en  notre 
préfence  le  pépin  d'un  arbre  qui  ,  en  moins  de 
deux  heures  ,  devoir  fe  trouver  chargé  de  fleurs 
Se  de  fruits.  Voici  de  quelle  manière  ces  gens-là 
f 'y  prirent  pour  l'exécuter.  Ils  avoient  tendu  dans 
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cette  cour  une  toile  en  quarré  ,  affez  loin  denous  , 
qui  formoit  une  efpèce  de  décoration  de  théâtre. 
Ils  l'ouvrirent  fur  le  devant ,  prirent  un  pépin  de 
pomme;  8z  après  plufieursdifcours  prépararoires  , 
ôc  des  récits  propres  à  éblouir  des  gens  crédules  , 
ils  le  mirent  en  terre  ,  l'arrosèrent  ,  8c  refer- 
mèrent la  toile  ;  cela  Lit ,  s'étant  placés  entr'elle 
&  les  fpedateurs  qu'ils  amusèrent  avec  de  nou- 
veaux tours  d'adrelfe,  èc  enfuite ,  ayant  relevé 
la  toile  ,  ils  nous  firent  voir ,  avec  de  grandes 
exclamations  ,  à  la  place  du  pépin  ,  un  petit  ar- 
briffeau  gros  comme  le  pouce  ,  &  long  d'en/iron 
deux  pieds.  L'un. d'eux  alors  ,  pour  mieux  en  im^ 
pofer  aux  fpedateurs,  s'étant  tiré  du  fang  du 
bras  gauche  ,  il  arrofa  cette  efpèce  de  furgeon , 
après  quoi ,  la  toile  ayant  été  rabattue  ,  ils  recom- 
mencèVenc  leurs  jeux,  &  ayant  continué  la  même 
opération  à  cinq  ou  fix  reprifes  ,  avec  'e  feints 
enchantemens ,  ils  nous  firent  voir  facceffive- 
ment ,  &  par  degrés ,  un  pommier  gros  comme 
le  bras  ,  de  quatre  pieds  de  haut  ,  chargé  de 
fleurs  j  &  enfuite  de  fiuits..  . 

Quelque  éb'oai  que  j'euflTe  été  pnr  l'adrefTe  des 
charlatans  ,  &  par  les  applaudilTemens  qu'ils  re- 
curent ,  je  ne  m'y  étois  pas  laiflé  tromper  ,  bien 
perfuadé  que  le  tout  fe  pafloit  fans  m.^giè  j  je  les 
avois  examiné  avec  tant  d'attention ,  que  je  m'ap- 
perçus  que  la  toile  d«  derrière  écant  double  j  pen- 
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Jant  que' l'on  refermoit  celle  de  devant,  un  en- 
fanc  de  dix  à  douze  ans  plancoic  &  déplanroic 
fuccefîîvemenC  l'arbre  en  queftion  ,  à  mefure 
qu'on  le  faifoit  voir  aux  fpedateurs. 

Si  je  laifTai  le  bon  mufulman  &  fa  famille  dans 
l'admiration  ,  je  ne  voulus  pas  faire  croire  au 
chef  des  charlatans  que  j'euflTe  été  fa  dupe  j  je  le 
tirai  à  part  ,  &  lui  ayant  appris  que  j'avois  de- 
couvert  tont  le  myftère  de  la  farce  qu'il  venoic 
de  nous  donner  ,  il  en  convint  avec  moi.  Que 
voulez-vous  ,  me  dit-il  en  riant,  il  faut  autant 
que  l'on  peut  fe  tirer  d'intrigue  aux  dépens  des 
fots  j  c'eft  votre  état  ainfî  que  le  mien  j  vous  ne 
vivez  que  de  gtimaces ,  &  moi  de  tours  d'adrelTe. 
J'ai  été  calender  comme  vous ,  j'ai  trouvé  cette 
vie  trop  unie  <k  trop  infipide  ,  je  l'ai  quittée  pour 
embrrtfler  celle  que  je  mène  ,  elle  eft  bien  plus 
variée  ;  on  ne  nous  regarde  qu'avec  admiration  , 
nous  fommes  bien  reçus  par-tout,  &  avec  toutes 
les  relTources  que  nous  avons ,  nous  ne  craignons 
jamais  de  mourir, de  faim.  Je  crois  même  que 
pour  devenir  un  habile  calender ,  il  'eft  nécef- 
faire  d'avoir  fait  quelques  années  d'apprentif- 
fage  dans  des  troupes  partidles  à  la  nôtre  ,  &  je 
ne  défefpère  pas  ,  quand  je  ferai  parvenu  à  un 
certain  âge,  de  reprendre  un  hibit  que  je  n'ai 
abandonné  que  pour  quelque  tems  \  ainfi ,  ficre  , 
fi  votre  camarade  &  vous ,  voulez  être  des  nôtres , 
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lions  Vous  recevrons  parmi  nous  ,  d'autant  pîits 
volontiers ,  que  nous  avons  deux  jeunes  filles  à 
pourvoir ,  &  que  je  ne  doute  point  qu'elles  ne 
s'accommodent  volontiers  de  deux  gaillards  tels 
que  vous  me  paroilFe^a  l'être. 

Cette  propofitioii  qui  furprit  d'abord  mon  ca- 
marade ,  ne  m'étonna  pas*  Mon  ami ,  lui  dis-je  ^ 
il  n'y  a  pas  à  héfiter  j  nous  devons  ttouver  trop 
d'avantage  dans  certe  croupe  pour  n'y  pas  entrer 
avec  plaifir  ;  &  les  dernières  offres  de  ce  brave 
homme  m'y  déterminent  entièrement.  Jufqu'à  ce 
que  je  fois  bien  initié  dans  vos  myftères  ,  conti* 
nuai-|e ,  en  adteffant  la  parole  au  chef  des  char- 
latans ,  je  ne  vous  ferai  point  tout-à  fait  inurile  i 
je  veux  préfenter  au  public  des  remèdes  mer- 
veilleux ,  dont  je  fais  feul  la  compofition.  J'ai 
autrefois  exercé  la  médecine  pour  mon  feul  plai- 
fir, &  avec  mes  baumes  &  mes  onguens ,  je  ferai 
des  cures  fi  étonnantes ,  ou  du  moins  je  les  pro- 
mettrai telles ,  que  je  vous  vaudrai  autant  d'ar- 
gent que  vos  plus  habiles  adeurs  ;  en  tout  cas  , 
fi  mes  malades  ne  guérilTent  pas ,  ou  qu'ils  en 
crèvent ,  ce  ne  fera  pas  la  faute  de  la  médecine. 
Fort  bien  ,  me  répliqua  le  chef  des  charlatans  * 
en  m'embraifant  avec  tendrefle ,  vous  étiez  né 
pour  notre  métier,  &  vous  auriez  manqué  votre 
vocation  fans  cette  rencontre.  Soyez ^onc  au  plu- 
tôt des  nôtres.  Je  ne  veux  pas,  lui  répondis-je. 
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mal  éciifier  ces  bonnes  gens  qui  nous  ont  fi  bien 
régalés  aujourohui ,  mais  je  compte  demain  ,  a 
la  pointe  du  jour,  vous  rejoindre  avec  mon  ca- 
marade. 

Le  tout  fut  exécuté  comme  nous  l'avions  pro- 
mis ;  nous  quittâmes  l'habit  de  calender  ;  le  len- 
demain matin  ,  l'on  nous  donna  à  chacun  une 
jolie  danfeufe  ,  qui  promit  de  nous  être  fideile 
tant  que  nous  relierions  dans  la  troupe  ,  ôc  nous 
fûmes  au  bout  de  trois  femaines  fi  bien  inftru'.ts 
de  tous  les  tours  de  fubtilité  dont  nous  avions 
été  témoins ,  que  nous  fûmes  très  en  état  de  les 
exécuter  aufli  bien  que  nos  camarades.  Outre  la 
capacité  que  nous  avions  acquife  nouvellement, 
j'avois  l'avantage  de  diftribuer  mes  remèdes  avec 
des  éloges  extraordinaires ,  &  une  volubilité  de 
langue  fi  étonnante  ,  qu'il  n'y  avoir  perfonne 
qui  n*en  voulut  acheter  :  j'avois  fur- tout  un 
onguent  que  je  foutenois  excellent  ,  &  j'avois 
pour  cela  ,  imaginé  un  tour  d'adrefie  des  plus  fin- 
guliers  ,  que  mes  camarades  exccutoient  de  ma- 
nière à  me  faire  regarder  comme  un  faifeur  de 
miracles.  Ils  prenoient  un  enfant  de  fix  ans ,  (a) 


(û)  Pluficurs  charlatans  dans  TOrienî  font  ce  tour 
d'adreife  qu'ils  ont  appris  des  Japonois  &  Chinois  de  leur 
profeflîon  ,  &  il  y  a  apparence  que  M.  de  Vizé,  auteur  du 
Mercure  galant,  l'a  empranté  des  Orientaux  dans  fa  co- 
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Se  le  jetant  en  l'air  ,  on  en  voyok  un  moniehf 
après  ,  tomber  les  membres  l'un  après  l'autre  y 
Un  pied ,  une  jambe ,  uri  bras  j  &c.  &  enfuite 
la  tète  j  je  rejcignois  toutes  ces  parties  fur  notre 
efpèce  de  théâtre  ;  je  les  frottois  avec  mon  on- 
guent ,  après  quoi  l'enfant  fe  relevoit ,  6c  paroif- 
foit  tel  qu'auparavant.  On  fent  bien  que  ceci 
n'ayant  rien  de  réel ,  ne  cohlîftoit  que  dans  là 
dextérité  &  la  vîtefTe  de  l'opération  ,  qui ,  im- 
pofant  par  un  changement  d'objets ,  faifoit  illu- 
fion  aux  yeux  des  fpedateurs  affez  éloigiîés  y 
pour  prendre  des  membres  de  carton  eilfan- 
glantés  ,  pour  l'enfant  véritable  que  nous  avions 
d'abord  montré  ,   &  qui  reparoifloit  enfuite. 

Je  menai  cette  vie  libertine  pendant  trois  ans, 
avec  toute  la  fatisfadion  imaginable  ;  nous  par- 
courûmes prefque  toutes  les  villes  de  l'indouf- 
tan  ;  nous  pafsâmes  à  Candahar  ,  (a)  ôc  enfuite 
nous  nous  rendîmes  à  Hifpahan.  [à]  Comme 


médie  de  la  Dcvinerelfe,  l'ayant  pu  lire  dans  îe  quatrième 
volume  des  Voyages  de  Chardin  j/o/.  135. 

(a)  Candahar,  ville  capitale  d'une  province  du  même 
nom  :  elle  a  été  prife  &  repnfc  plufieurs  fois  par  les  Itt-=' 
diens  &  par  les  Peifes,  à  qui  enfin  elle  eft  reftée. 

{b)  Hifpdhan  ,  ville  fituée  dans  la  province  d'Yèrach  en 
Perfe  ,  fur  la  rivière  de  Zenderou  :  elle  eft  une  des  plus 
grandes ,  des  plus  belles  Se  des  plus  riches  villes  du  monde. 
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cçrre  ville  eft  un  lieu  où  la  débauche  efl:  portée 
à  l'excès ,  &  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
femmes  dont  le  mérite  ne  confifte  pas  dans  la 
vertu  ,  ç'aïu'oit  été  un  miracle  fi  Je  m'en  étois 
tenu  à  celle  que  j'avois  dans  la  troupe.  Mon 
cirnarade  &  moi  ayant  été  un  jour  engagés  par 
de  jeunes  feigneurs  dans  une  partie  de  plaifir  , 
on  réfolut  d'aller  voir  une  de  ces  femmes ,  mais 
dont  la  conduite  étoit  bien  extraordinaire  j  après 
avoir  ama'Té  beaucoup  de  bien  dans  fa  profef- 
fion,  elle  avoir  pris  la  rcfolution  de  faire  péni- 
tence de  fes  fautes  j  ÔC  pour  les  expier  ,  elle 
avoir  entrepris  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ,  d'où 
étant  de  retour  ,  elle  avoir  acheté  fix  belles  ef- 
elaves  qu'elle  louoit  dans  Ilifpahan  par  bail ,  (^  ) 
pour  une  heure ,  pour  un  jour  ,  ou  pour  une 
femaine  ,  fuivant  l'ufage  de  la  Peife  j  &  comme 
elle  en  donnoit   tout  le  produit  aux   pauvres , 


(a)  Quoique  cerrc  manière  de  vivre  en  Pcrfc  ne  foir  pns 
tenue  pour  être  honncce  ,  ce  n'cft  pas  un  péché  dans  la 
religion  raahométanc,  &  les  fcrupuleux  en  agiflent  ainfi. 
Ils  appellent  ces  foitcs  de  mariages  Sihe-Koudim ,  termes 
cjui  fignifient  mot  à  mot,  j'ai  fait  le  contrat  de  jouljfar.ce  y 
c'cft-à-dire ,  je  me  fuis  marié  ;  cela  les  fauve,  à  ce  qi/ils 
croyent  ,  de  l'indécence  qu'il  pourroit  y  avoir  pour  eux  , 
d'avoir  commerce  avec  de  pareilles  femmes. 

Voyez  les  Voyages  de  Ckardîn  ,  Tomt  II ,  fol.  2.6. 

Tome  XXIII,  B 
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elle  croyoic ,  en  menant  elle-même  une  vie  fort 
régulière  ,  faire  un  ade  très-mcritoire  aux  yeux 
de  notre  prophète.  Cette  femme ,  âgée  au  plus 
de  trente-cinq  ans  ,  ctoit  encore  fort  belle  j  &c 
comme  la  difficulté  irrite  ordinairement  nos  paf- 
iîons ,  un  de  ces  feigneurs,  au  lieu  de  regarder 
favorablement  ces  efclaves  qui  croient  certaine- 
ment plus  jeunes  «Se  plus  jolies  que  leur  maî- 
trefle  ,  lui  fie  des  propofitionsqui  auroient  ébloui 
une  femme  moins  frappée  d'une  dévotion  l\  fm- 
gulière  ;  elle  les  refufa  conftamment  j  £c  voyant 
que  non-feulement  ce  jeune  homme  ,  mais  en- 
core deux  autres,  étoient  dans  le  même  goût , 
&  faifoient  peu  de  cas  de  fa  réfiftance  à  leurs 
défirs ,  elle  fe  faifit  d'un  poignard  ,  Se  menaça 
d'en  frapper  celui  qui  feroit  alTez  hardi  pour  en- 
treprendre de  lui  faire  quelque  violence  :  comme 
elle  avoir  à  faire  à  des  gens  de  qualité  qui  pre- 
noient  ces  démonftrations  de  vertu  pour  de  pures 
grimaces  ,  l'un  d'eux  ayant  voulu  l'embraller  , 
elle  lui  porta  un  coup  de  poignard ,  dont  il  tomba 
mort  à  fes  pieds.  Nous  fûmes  tous  étrangement 
étonnés  d'un  pareil  accident  ;  de  les  amis  du  dé- 
funt ayant  mis  le  fabre  à  la  main ,  dans  les  pre- 
miers mouvemens  de  leur  colère  i  ils  coupèrent 
en  morceaux  cette  malheureufe  femme ,  victime 
d'une  dévotion  (i  mal  réglée.  Les  efclaves,  voyant 
kur  maîtrelfe  dans  un  état  qui  taifoic  horreur  , 
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Kmplirenc  en  ce  moment  la  maifon  de  gémiiïe- 
mens  (?c  de  cris  lî  affreux ,  que  tout:  le  voiiînage 
en  fu:  ému.  L'on  s'empara  des  portes  de  la 
maifon  ,  5c  le  cadi  avec  Tes  archers ,  y  étant  fur- 
venus  ,  nous  fumes  tous  arrêtés.  Cette  aventura 
avoic  trop  fait  de  bruit  pour  n'en  pas  faire  un 
exemple;  mais  comme  tous  ces  jeunes  feigneurs 
ccoient  puiffans ,  6c  que  le  juge  craignoit  le  ref- 
fentiment  de  leurs  familles  ,  ils  turent  relâchés 
fur  le  champ ,  &  mon  camarade  «?c  moi ,  quoi- 
que trcs-innocens ,  nous  fûmes  conduits  dans  la 
prifc 


Lon. 


XXI     SOIRÉE. 

Suhe    de   VH'ifioire    d'Âboul  -  Ajjam  ; 
Aveugle  de   Chiior. 

Vj  o  m  m  e  cette  malheureufe  femme  qui  avoic 
éprouvé  la  brutale  férocité  de  ces  feigneurs  j  avoic 
autrefois  été  efclave  ,  &  que  par  conféquent  elle 
n'as'oit  aucun  parent  à  Hifpahan  ,  qui  demandât 
la  vengeance  de  fa  mort  ,  nous  aurions  dû  ,  fui- 
vant  la  loi  de  Perfe  ,  être  mis  hors  des  prifons  , 
avec  d'autant  plus  de  raifcn ,  que  de  l'aveu  des 
filles  de  la  maifon  ,  nous  n'avions  aucune  parc  â 

Bij 
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ce  meurtre  ^  mais  le  cadi ,  moins  pour  le  venger 
que  pour  faire  un  exemple ,  8c  pour  contenir  les 
jeunes  libertins  qui  faifoient  roas  les  jours  mille 
défordres  chez  ces  fortes  de  femmes ,  nous  con- 
damna p.ir  un  nouveau  genre  de  punition  ,  à  erre 
fouettés  à  la  porte  de  la  maifon  de  la  détimîe: 
en  vain  le  chef  de  notre  troupe  fit  toutes  les  fup- 
pîications  poffibles  pour  nous  fauver  de  ce  fup- 
plice^  comme  il  n'offrit  pas  apparemment  uns 
fomme  alfez  forte  à  ce  juge  inique  ,  nous  ne 
pûmes  trouver  grâce  devant  lui ,  &  nous  fûmes 
conduits  fans  miféricorde  au  lieu  où  fe  dévoie 
faire  cette  exécution.  Les  deux  femmes  qui  nous 
étoient  attachées ,  ayant  vu  que  les  prières  de 
notre  chef  étoient  inutiles,  cherchoient  du  moins 
à  diminuer  la  dureté  de  la  punition;  elles  allèrent 
trouver  le  valet  du  cadi,  qui  étoit  chargé  de  cette 
commiffion,  de  lui  firent  promettre,  moyennant 
quatre  pièces  d'or  qu'elles  lui  donnèrent,  d'épar- 
gner du  moins  notre  dos  ;  ce  fcélérat  les  reçut  ; 
mais  auffi  injufte  que  fon  barbare  maître ,  il  nous 
traita  Ci  cruellement  ,  8z  nous  frappa  avec  tant 
d*inhumanité  ,  que  le  fang  nous  couloit  abon- 
damment des  épaules  ;  enfuite  nous  les  ayant 
frottées  avec  du  vinaigre  &  du  fel ,  de  peur  de 
la  gangrené ,  fans  avoir  pitié  de  nos  larmes  de 
de  nos  cris ,  il  nous  rendit  nos  habits  ;  &  par 
une  raillerie  des  plus  fanglantes,  il  nous  dit,  en 
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fe  moquant  de  nous  ,  qu'il  nous  auroic  bien 
étrillé  autrement  ,  fans  les  quatre  pièces  d'or 
qu'il  avoir  reçues  pour  nous  épargner. 

Après  cQzte  exécution  que  nous  méritions  (î 
peu,  je  crus  ne  devoir  pas  refter  davantage  dans 
Hirpahan  ;  j'abandonnai  dès  le  jour  même  nos 
charlarans  ,  de  mon  camarade  n'ayant  pas  voulu 
me  quitter ,  nous  prîmes  le  parti  de  fortir  de  la 
ville  ,  chargeant  de  malédiction  le  cadi  &  toute 
fa  féquelle,  &  dans  la  réfolution  de  m'en  venger: 
nous  avions  heureufement  chacun  plus  de  cin- 
quante pièces  d'or  ,  &  ayant  été  changer  d'habits 
chez  les  juifs  ,  qui  nous  en  fournirent  deux  dans 
le  goût  de  ceux  des'  calenders- ,  nous  prîmes  la 
route  de  Schiraz.  (a)  Après  avoir  marché  cinq 
ou  fix  heures,  nous  arrivâmes  à  un  gros  bourg, 
où  n'y  ayant  aucun  caravanferail,  nous  priâmes 
un  bon  vieillard  qui  prenoit  le  frais  à  fa  porte , 
de  vouloir  nous  dire  où  nous  pourrions  aller 
loger.  Quoique  ce  ne  fût  qu'un  pauvre  menui  ■ 
•fier  ,  il  nous  offrit  fa  m.aifon  de  fort  bonne  grâce , 
&  lui  ayant  préfenté  une  pièce  d'or  pour  nous' 
aller  chercher  à  manger  ,  il  l'accepta  ,  alla  lui- 
même  à  la  provifion ,  &c  avant  que  de  forcir , 


(a)  Grande  ville  proche  la  rivière  de  Baudemir ,  dans  la 
ptoviiice  de  FaiTy  :  l'on  y  faic  d'excellent  vin. 

Biij 
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nous  fit  entrer  dans  une  falle  baife  ,  où  le  premier 
objet  qui  nous  frappa  ,  fut  le  valet  du  cadi,  qui 
nous  avoit  traité  avec  tant  de  rigueur.  Comme 
nous  étions  parfaitement  déguifés  ,  Se  qu'il  ne 
nous  avoit  vu  qu'au  moment  de  l'exécution ,  il 
ne  nous  reconnut  pas ,  &  le  menuiner  de  retour 
de  la  provision  ,  nous  ayant  dit  que  fans  con- 
noitre  cet  homme,  non  plus  que  nous  ,  il  n'avoic 
pas  cru  devoir  lui  refufer  l'hofpitalité ,  nous  l'in- 
vitâmes 5  ainfi  que  notre  bourreau,  à  fouper  avec 
nous.  Le  repas  fe  paflTa  avec  beaucoup  de  gaieté  ; 
nous  y  mangeâmes  un  agneau  rôti  ;  &  après  avoir 
bu  largement  de  fo..  bon  vin  ,  nous  nous  cou- 
châmes tous  dans  la  même  chambre.  Nous  étions, 
mon  camarade  &:  moi  ,  fur  le  même  matelas  , 
&  nous  ne  nous  livrâmes  au  fommeil  ,  qu'après 
avoir  médité  la  vengeance  que  nous  voulions 
prendre  du  valet  du  cadi ,  qui  coucha  à  côté  du 
maître  de  la  maifon. 

A  peine  étoit-il  jour,  que  cet  homme  étant 
allé  à  fon  travail ,  je  me  levai  promptement  ; 
j'allai  acheter  un  balai  que  j'apportai  fous  ma 
robe  :  je  le  divifai  en  trois  parties ,  Se  mon  cama- 
rade &  moi ,  munis  chacun  d'une  bonne  poi-r 
gfiée  de  verges  ,  nous  étant  dépouillés  jufqu'à 
la  ceinture ,  nous  réveillâmes  brufquement  notre 
bourreau  qui  avoir  encore  la  tête  lourde  du  vin 
qu'il  avoit  bu  la  veille  j  nous  lui  déchirâmes  fb. 
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cheniire  ,  &  nou-s  commençâmes  à  l'étriller  de 
toute  notre  force.   Ce  miférable  fut  dans  un 
cconnement  extrême  ,  quand  nous  nous  fîmes 
connoître  à  lui  ;  en  vain  il  fe  jeta  à  nos  pieds 
pour  demander  pardon  ;  nous  ne  fûmes  non  plus 
émus  de  {es  prières  ôc  de  fes  cris  ,  qu'il  l'avoit 
ccé  des  nôtres,  &  nous  le  mîmes  en  peu  de  tems 
jdans  un  état  fi  affreux  ,  qu'il  auroic  fait  pitié  i 
tout  autre  qu'à  des  gens  animés  par  le  défir  d'une 
vengeance  outrée.  J'avois  déjà  prefque  ufé  deux 
poignées  de  verges  fur  fon  corps  ,  le  fang  lui 
couloir  de  toutes  parts  j  &  les  heurlemens  que 
faifoit  ce  malheureux  ,  étoient  il  horribles  ,  que 
le  menuiher  accourant  à  ce  bruit  avec  tous  les 
voifins  ,  crut  que  nous  nous  égorgions.  Comme 
nous  avions  fermé  la  porte  fur  nous,  ôc  que  nous 
cryions  auflî  fort  que  celui  que  nous  maltrai- 
tions ,  l'on  enfonça  la  porte  j  &  les  fpedateuns 
furent  dans  un  étonnement  extrême  ,  de  nous 
voir  tous  trois  dans  un  état  aufiTi  extraordinaire. 
Ce  n'eft  rien,  Meflieurs ,  leur  dis-je  ,  pendant 
que  mon  camarade  continuoit  de  frapper  ^  ce 
n'eft  rien  ,  ce  drôle  que  vous  voyez  ,  'Bc  qui  fait 
tant  de  cris  ,  nous  a  propofé  de  fe  faire  caîendsr 
comme  nous  j  nous  lui  avons  re-préfeuté  que  le 
noviciat  étoit  rude  ,  &  que  l'on  éprouvoit  la  pa- 
tience des  afpirans ,  d'une  manière  un  peu  cruelk, 
il  n'en  a  fait  que  rire  ,  ôc  pour  aous  prouver  qtb'il 

Biv 
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étoic  homme  de  cœur  ,  il  nous  a  propofé  de 
nous  étriller  les  uns  les  autres;  il  a  commencé 
fur  nous ,  il  nous  a  mis  dans  l'état  que  vous 
voyez  ,  finis  tpe  nous  ayons  prefque  ouvert  la 
bouche,  &  quand  fon  tour  eft  venu  d'être  fouetté, 
il  croit  par  Tes  cris  ,  s'exempter  d'être  traité 
comme  il  a  fait'  envers  nous  y  il  n'y  a  pas  de 
juftice  ,  &  puifque  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
flatter  d'en  faire  un  bon  calender  ,  il  ne  faut  pas 
du  moins  qu'il  fe  vante  d'en  avoir  agi  impuné- 
ment avec  nous  ,  avcc  autant  de  cruauté  qu'il  y 
paroît  à  nos  épaules.  Le  valet  vouloit  s'expliquer 
ôc  nous  démentir,  mais  nous  ne  lui  en  donnâmes 
pas  le  tems ,  &  les  afîiftans  ayant  approuvé  notre 
procédé  ,  &c  même  ayant  offert  de  nous  aider 
lî  nous  le  voulions  ,  nous  recommen(^âmes  à 
fouetter  de  nouveau  ce  miférable  valet ,  avec 
tant  de  fureur  ,  que  nous  le  laifsâmes  fans  con- 
noiffance  ;  ôc  lui  ayant  repris  les  quatre  pièces 
d'or  qu'on  lui  avoir  données  pour  nous  épargner  , 
nous  partîmes  de  chez  notre  hôte  ,  fans  nous 
embarrafler  de  ce  que  deviendroitce  malheureux 
bourreau.  Vous  pouvez  croire  que  nous  nous 
éloignâmes  bien  vite  de  ce  lieu  ,  de  peur  que 
l'on  ne  découvrît  la  vérité  de  notre  aventure  ; 
^  ayant  repris  notre  genre  de  vie  de  calenders  , 
nous  fumes  plus  d'un  an  &  demi  à  roder  dans 
toutes  les  villes  de  la  Perfe  ,  vivant  toujours 
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avec  une  extrême  licence ,  mais  afFcdant:  un  extér 
rieur  très-morcifié. 

Comme  je  n'avois  pas  perdu  de  vue  l'envie  de 
me  veneer  de  l'injulle  cadi  d'iiifpahan  ,  je  crus 
erre  alTcz  changé  de  figure  pour  pouvoir  hafarder 
de  recourneren  ceizs  ville.  Mon  camarade,  plus 
f-ige  que  moi ,  eut  beau  me  repséfenter  tous  les 
périls  auxquels  j'allois  m'expofer  ,  il  ne  put  me 
détourner  de  ma  réfolntion  ;  de  la  trouvant  trop 
dangereufe,  il  me  quitta,  &  me  lailïafeul  en  courir 
les  rifques.  Je  revins  donc  à  Hifpahan,  où  j'ap- 
pris que  le  valet  que  nous  avions  fi  bien  étrillé , 
étolt  mort  des  mauvais  traitemens  que  nous  lui 
avions  faits  ;  'fen  £i\s  d'autant  plus  content ,  que 
pouvant  me  reconnoître  s'il  eût  été  encore  en  vie , 
je  me  voyois  par  là  délivré  d'un  homme  donc 
j'avois  à  craindre  le  refiTendment.  Etant  donc 
hors  d'appréhenfion  de  ce  côté-là ,  je  me  rendis , 
"pendant  près  d'un  an  ,  fi  aflidu  à  l'audience  du 
cadi  ,  que  tout  le  monde  en  étoit  étonné  -,  l'on 
ctoic  perfuadé  que  c'étoit  par  principe  d'équité 
que  j'écourois  fi  attentivement  toutes  les  décl- 
fions  de  ce  magiftrat ,  qui  paflfoit  pour  être  très- 
habile  j  &  que  comme  dans  ma  profellion  j'étois 
tous  les  jours  à  portée  de  donner  des  confeils, 
pour  procurer  la  paix  encre  gens  divifés  par  quel- 
qu'intérètde  famille,  je  voulois  exadementm'inf- 
truire  du  droit  naturel  <^:  écrit ,  &c  des  loix  du 
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royaume.  Cela  paroilfoic  d'auranr  plus  nou.veait, 
que  les  autres  calenders  n'avoient  pas  eoutume 
de  prendre  ces  précautions  -,  auffi  cela  me  mit- il 
en  telle  réputation  dans  Hifpahan,  que  la  plupart 
des  artifans  me  prenoienc  pour  arbitre  dans  les 
différens  qu'ils  avoient  entr'eux  :  Enfin ,  l'occa- 
fîon  de  me  venger  s'étant  offerte  ,  je  ne  la  man- 
quai pas.  Un  jour ,  le  cadi  ayant  prononcé  une 
fentence  vifiblement  injufte  contre  un  orphelin  , 
qu'il  dépouilloit  d'un  héritage  qui  lui  appartenoit 
légitimement ,  &  ne  l'ayant  pu  faire  que  gagné 
par  les  parties  adverfes  qui  avoient  eu  l'indifcré- 
tion  de  s'en  vanter  ,  même  avant  le  jugement 
rendu ,  je  m'approchai  de  ce  juge  ,  comme  pour 
lui  parler  à  l'oreille  :  rcconnois  ,  lui  dis-je ,  celui 
que  tu  as  £ait  déchirer  cruellement  avec  tant  d'in- 
juftice  ,  il  y  a  près  de  trois  ans  ,  &  reçois- en  la 
punition  telle  que  tu  mérites  j  alors ,  fans  lui 
donner  le  tems  de  me  répondre,  je  lui  enfonçai 
mon  poignard  dans  le  cœur  ;  je  le  renverfai  de 
deffiis  fon  fiège,  je  le  foulai  aux  pieds;  &  m'étant 
affis  tranquillement  à  fa  place  :  Ce  chien ,  dis-je 
aux  afliftans  étonnés ,  vient  de  rendre  une  fen- 
tence contre  les  loix  &  l'équité  )  6c  loin  d'être 
le  protedeur  des  veuves  &  des  orphelins  ,  Je 
tn'apperçois  depuis  long-tems ,  qu'en  toutes  oc- 
cafions  il  les  opprime  ,  &  que  ce  n'efl:  que  celui 
q^ai  lui  fait  de  plus  riches  préfens  qui  trouve  de  la 
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proredVion  auprès  de  lui  j  je  caiïe  fon  jugement,' 
j'ordonne  que  lorphelin  reftera  en  poffeflaon  de 
fon  bien  ,  &:  que  la  partie  adverfe  ,  pour  avoir 
féduic  fon  juge  ,  aura  tout  à-l'heure  cent  coups 
de  bdton  fur  la  plante  des  pieds. 


XXII     SOIREE. 

Suûe   de   VHifloirc   d*Âboul  -  Ajfam  ; 
Aveugle  do.    Chitor. 

Xj  e  cadi  étoic  tellement  haï  lui-même  par  fes 
propres  efclaves ,  par  rapport  à  fa  dureté  &  à  fon 
avarice  fordide  ,  &  l'on  me  portoit  un  tel  ref- 
pe6t  dans  Hilpahan,  que  loin  que  perfonne  fe 
mit  en  devoir  de  venger  la  mort  du  cadi,  au 
contraire  ,  tout  le  monde  applaudit  à  ma  har- 
dieiïe,  &  le  jugement  que  je  venois  de  rendre  , 
fut  exécuté  fur  le  champ.  Ce  qu'il  y  eut  d» 
plus  fingulier  ,  c'efl:  qu'il  fut  approuvé  par  le 
gouverneur  d'Hifpahan  ,  qui  m'ayant  fait  venir 
en  fa  préfence ,  m'offrit  la  place  du  cadi  :  je  le 
fuppliai  de  me  difpenfer  d'accepter  un  emploi 
auffi  délicat ,  &  dans  lequel  on  éïoit  expofé  à 
commettre  beaucoup  d'injuftices ,  ou  à  fe  faire 
de  grands  ennemis  :  feigneur  ,  lui  dis-je ,  celui 
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qui  a  infpedion  fur  la  conduire  d'autrui  ,  &  qui 
tient  en  main  la  balance  pour  le  juger,  doit  nqn- 
feulement  avoir  le  cœur  droit  ,  mais  il  doit  en- 
core être  doué  d'une  capaciré  profonde  ,  &  veiller 
de  près  fur  fes  propres  avions,  q-ii  dvnventêne 
irréprochables.  Eft-il  fur  le  lîè^e  de  la  juftice  ,  il 
tîoit  fe  regarder  comme  un  homme  qui  condui- 
roit  fix  chevaux  fougueux  avec  des  rênes  trop 
délicates ,  Se  que  le  moindre  choc  peut  préci- 
piter de  defllis  fon  char.  Ce  font  ces  réflexions 
qui  m'empêchent  d'accepter  l'honneur  que  vous 
me  propofez  :  qu'un  autre  plus  hardi  que  moi 
en  courre  les  rilques.  Ce  refus  ayant  furpris  le 
gouverneur,  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  ma 
modeftie  ,  &  m'ayant  fait  donner  cent  pièces 
d'or ,  il  me  permit  de  me  retirer. 

Ce  n'étoit  pas  par  principe  d'équité  que  j'avois 
refufé  un  emploi  auffi  lucratif  :  outre  que  je  crai- 
gnois  d'être  un  jour  reconnu  pour  avoir  été  fouetté 
dans  cette  ville  ,  j'appréhendois  ejicore  que  les 
parens  du  cadi  ne  me  filîent  alfaffiner  ;  ainfi  ,  je 
n'héiîtai  pointa ibrtir  promptement  d'Hifpahan, 
&  je  réfolus  d'aller  voir  l'ancienne  {a)  Perfepolis , 


(a)  Perfepolis  fut  la  capitale  de  la  Perfe  fous  les  rois 
des  trois  premières  races  :  elle  porta  aufli  le  nom  i'EJîekar^ 
Se  on  l'appelle  aujourd'hci  TckHminar ^  ce  qui  veut  dire 
en  langue  pcrfiennejles  quarante  colonnes.  Tous  ks  hdf- 
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&  le  fameux  temple  que  Salomon  y  avoir  fait 
bâtir.  'J'avois  lu  dans  le  livre  intitulé  MiracUs 
des  prophètes ,  que  ce  fultan  s'abandonnanrà  l'idc- 
lâtrie ,  par  les  charmes  &  par  les  fcdiiiflions  de 
la  reine  (on  cpoufe ,  fille  de  Faroun  qui  croit  de 
la  religion  des  Guebres  (^  ) ,  &  n'ofant  pio^:>aaner 


flcriens  en  parlent  comme  de  la  ville  la  plus  ancienne 
£:  la  plus  magnifique  de  toute  l'Afie  5  on  s'efl:  fervi  de 
fcs  ruines  pour  bâtir  Schiraz.  La  tradition  fabaleufe  des 
Ferfans  porte  que  Tchilminar  fut  bâtie  par  les  Periz  , 
du  tems  que  le  monarque  Gian  Bengian  gouvernoic  le 
monde  long  -  tems  avant  le  fiècle  d'Adam  ;  £c  d'autres 
que  ce  fut  par  Salomon  :  il  y  a  des  relations  extrêmement 
curieufes  de  Tchilminar  ,  &  des  monumeas  furprenans  , 
dont  on  voit  encore  les  reftes. 

Voyé*z.  à  ce  fujet  la  Bibliothèque  orientale  ,  foliis  317, 
39Î  j  400,  475  6'  ïcc6 ;  Voyages  de  Thevenot,  Tome ^ y 
folio  5  o  t  ;  fur-tout  ceux  de  Chardin  ,  Tome  -j  ,  fol.  155 
é"  fuivaT,s. 

(a)  Les  Guebres  font  les  anciens  Perfans  ,  adorateurs 
fia  feu.  Leur  principal  temple,  qu'ils  appellent  Fyrée  , 
eft  auprès  de  Yczde  ,  dans  une  montagne  que  quelques- 
uns  prétendent  pourtant  en  être  éloignée  de  dix -huit 
lieues  :  c'eft  là  que  leurs  prêtres  y  entretiennent ,  à  ce 
qu'ils  difcnt ,  le  feu  facrc  &  inextinguible  qui  y  brûle 
fans  interruption  depuis  quatre  mille  ans  ,  y  ayant  été 
rairaculeafement  allumé  par  leur  prophète  Zoroaftrc  , 
qu'ils  appellent  Zerdoucht.  On  ne  fait  pas  trop  cependant 
fi  le  culte  Qu'ils  rendent  au  fcH  cft  direct  ou  relatif , 
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le  temple  de  la  judée,  par  l'érection  d'un  monu- 
ment confacré  aux  idoles,  commanda  aux  démons 
-d'aller  bâtir,  pour  fatisfaire  la  reine,  un  palais 
luperbe  ,  qui  renfermât  dans  fon  enceinte  un 
lieu  où  elle  pût  exercer  fa  religion  ,  &  d'y  conf* 
truire  des  fépulcres  pour  elle  &  pour  fa  pofté- 
rité.  Que  les  démons  furent  neuf  ans  entiers  à 
travailler  à  cet  édifice  qu'ils  n'achevèrent  pas  , 
parce  que  la  reine  étant  venue  à  mourir ,  ce  mo- 
narque leur  défendit  de  continuer  leur  ouvrage  , 
&  fe  contenta  de  faire  tranfporcer  dans  ces  tom^ 
beaux ,  toutes  les  richefles  dont  on  fait  qu'il 
éroît  poflefleut. 

Tant  de  merveilles  ayant  excité  ma  curionté ," 
j'arrivai  à  Perfepolis  avec  bien  de  la  peine  j  ôc 
après  avoir  examiné  avec  furprife  les  ruines  de 
ces  bâtimens  ,  qui  certainement  ne  paroilfent  pas 
avoir  été  conftruits  par  la  main  des  hommes ,  ?c 
dont  la  defcription  feroit  trop  longue  à  vous 
faire,  j'entrai  dans  les  fouterrains  qui  commu- 
niquent par  des  chemins  très-difïiciles  dans  des 
fépulcres  qui  font  gatdés ,  à  c«  que  l'on  prétend  , 
par  ces  génies  que  Salomon  employa  à  leur  conf- 


s'ils  tiennent  le  feu  pour  Dieu  ,  ou  l'image  de  la  divinité  » 
toute  leur  religion  eft  fuffifamment  expliquée  dans  le 
même  Tome  j  des  Voyages  de  Chardin  ,  folio  141  ,  6" 
fuivans. 
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tmdion  ;  enfuire  je  me  rendis  à  deux  journées  de 
Id  ,  à  cette  fanieufe  montagne  compofée  d'une 
feule  inalTe  de  roche  efcarpée  de  tous  côtes.  Elle 
a  près  de  demi  mille  de  tour^  elle  efl:  haute  à 
perte  de  vue  ,  &  l'on  y  voit  des  fenjctres,  comme 
fi  c'éroit  un  château  :  mais  l'on  n'y  remarque  au- 
cune eiicrée  \  &  cet  ouvrage  incompréhenfible  , 
appelle  Cala  a  {a)  dlve/e  fîd ,  eft  regardé  comme 
le  tombeau  du  géant  Ruftem»  Les  habirans  des 
environs  de  cette  montagne  m'ayant  afiTuré  que 
par  tradition  ,  cette  efpèce  de  château  renfer- 
moit  la  plus  grande  partie  des  tréfors  de  Salo* 
mon,  j'en  fis  plufieurs  fois  le  tour^  pour  voir  fî 
je  ne  pourrois  pas  y  découvrir  quelque  entrée  ; 
mes  peines  furent  inutiles ,  &  je  fongeois  à  me 
retirer  au  plus  prochain  village  ,  lorfque ,  furpris 
par  la  nuit ,  je  me  vis  obligé  de  me  coucher  au 
pied  d'un  arbre  pour  y  attendre  le  jour.  Le  nom 
de  cette  montagne  ne  lailToit  pas  de  m'inquiétei;* 
j'avois  peine  à  m'endormir.  Cependant,  je  com- 
mençois  à  vouloir  fommeiller ,  lorfque  j'apperçus 
au  pied  de  la  roche  une  lumière  très- brillante; 
Je  me  levai  fans  héfiter,  &  quelque  frayeur  que 
je  duffe  avoir  de  cet  événement  ,  je  courus  vers 
cette  lumière  ,  &  je  me  ralfurai  en  voyant  qu'elle 
venoit  d'un  flambeau  que  portoit  un  petit  homme 

(a)  C'cft-à-dire  ,  châte«u  du  Dcmon-blanc. 
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qui  alloir  entrer  dans  un  fouterrain  que  je  n'nvoîs 
pas  apperçu  pendant  le  jour.  Il  me  fit  figne  de  le 
fuivre ,  &  j'eus  alfez  de  fermeté  pour  lai  obéir. 
Nous  defcendîmes  pendant  quelque  tems  fous 
cetre  montagne,  nous  ttaverfâmes  cnfiiite  une 
longue  allée  ,  toute  de  marbre  noir  ,  mais  fi  poli, 
qu'il  fembloit  que  ce  fuflent  des  glaces  de  miroir  j 
&  après  avoir  marché  pendant  près  d'un  quart 
d'heure  ,  j'entrai  dans  une  ùAle  dans  laquelle  je 
trouvai  trois  hommes  qui  paroifToient  plonges 
dans  une  extrèm.e  triRefle  j  ils  étoient  aiïîs  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  ,  devant  une  table  triangulaire 
fur  laquelle  étoit  un  grand  livre  couvert  de  ve- 
lours noir,  garni  de  plaques  &  de  fermoirs  d'or  , 
fur  le  dos  duquel  étoient  écrits  ces  mots  j  Que 
nul  ne  (oucke  ce  livre  divin  ,  s'il  n  cjl purifié.  (  a  ) 
Le  petit  homme  qui,  jufqu'alors  ,  avoit  gardé  le 
fîlence  ,  me  dit  de  m'aflTeoir  à  côté  de  ces  trois 
perfonnes ,  que  je  regardois  avec  étonnement  j 
&  lai  ayant  obéi  :  que  la  paix  ,  leur  dis-je ,  foit 
avec  vous....  La  paix  eft  bannie  de  ces  triftes 
lieux  ,  me  répondit  d'un  air  farouche  ,  le  plus 
âgé  de  ces  trois  particuliers.  La  paix  n'eft  point 
dans  ces  lieux,  m'écriai-je  avec  étonnement  1  Qui 

{a)  Ces  mots  font  écrits  fur  pref^ue  tous  les  alcoians, 
5c  il  y  a  même  des  chapitres  qu'il  n'eft  pas  permis  de  iir£> 
qu'après  s'être  lavé  le  corps  tout  entier. 
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êces-vous  donc  ?  &  que  fakes-vous  ici  ?  Nous 
attendons ,  reprit-il ,  avec  une  frayeur  mortelle  , 
dans  cette  efpèce  de  fépulcre  ,  le  jufte  jugement 
de  Dieu.  Vous  êtes  donc,  continuai- je ,  de  grands 
pcchâurs  ?  Hélas  !  me  répondit  le  fécond ,  fans 
celle  bourrelés  par  le  fouvenir  de  nos  mauvaifes 
adions,  voyez  en  quel  étac  nous  fommes.  Alors 
déboutonnant  leurs  veftes ,  j'apperçus  à  travers 
de  leur  peau  ,  qui  étoit  tranfparente  comme  un 
criftal ,  leurs  cœurs  environnés  d'un  feu  qui  les 
brûloir  fans  relâche  ,  Se  fans  pourtant  les  con- 
fumer  •,  &  je  reconnus  alors  d'où  procédoient  les 
différens  mouvemens  de  rage  &  de  défefpoir  qui 
paroiiïoient  peints  fur  leurs  vifages.  Je  ne  pus 
regarder  ce  genre  de  fupplice  fans  frémir  d'hor- 
reur j  &  mon  condu6teur  me  voyant  touché  de 
pitié  :  Tu  vois ,  me  dit-il ,  leur  punition  ,  mais 
tu  ne  connois  pas  leurs  crimes  ,  tire  ce  rideau , 
tu  en  feras  bientôt  inftruit. 


XXIII     SOIRÉE. 

Suùe  &  Conclu fion  de  VHifloire  d'Aboul- 
Ajfam  j  Aveugle  de  Chitor, 
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E  n'eus  pas  plutôt  tiré  le  rideau,  que  j'ap- 
perçus ,  derrière  un  grand  tableau  dont  les  figures 
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me  paroififoient  animées ,  ces  trois  hommes  qui 
y  étoient  reprélentés ,  en  commettant  un  nombre 
.infini  d'adions  déteftables.  L'on  n'y  voyoit  que 
vols ,  aflaflînats ,  incendies  ,  &  autres  crimes  , 
dans  le  détail  defquels  il  ne  m'efl;  pas  permis 
d'entrer.  Et  à  cet  afpecl: ,  ces  trois  particuliers, 
loin  de  paroître  touchés  de  repentir ,  montrèrent 
fur  leurs  vifages  un  caradère  de  joie  ,  qui  me  fie 
comprendre  que  ces  hommes  de  Tang  feroient 
encore  prêts  à  recommencer ,  s'ils  en  avoient  la 
liberté.  Je  fus  fi  indigné  d'un  pareil  procédé ,  que 
ne  pouvant  retenir  ma  colère  :  Malheureux  î 
m'écriai-je ,  dont  la  vie  eft  un  égoùt  d'ordure  , 
^e  dilfolution  ,  de  brigandage ,  &  de  crimes 
les  plus  affreux  ,  au  lieu  de  marquer  de  la  fatis- 
fadion  à  cette  vue  ,  ne  devriez-vous  pas  mourir 
de  honte  &c  de  douleur ,  de  voir  ainli  retracée  à 
vos  yeux  l'indigne  conduite  que  vous  avez  tenue , 
lorfque  vous  étiez  far  la  terre  ? 

Pourquoi  nous  infultes-tu,  reprit  celui  des 
trois  hommes  qui  n'avoir  pas  encore  parlé  ?  jette 
feulement  tes  regards  fur  le  revers  de  ce  tableau  : 
alors ,  en  le  frappant  de  la  main  ,  &  l'ayant  fait 
tourner  comme  fur  un  pivot  ,  je  fus  dans  une 
furprife  extrême  d'y  reconnoître  les  circonftances 
les  plus  particulières  de  ma  vie  :  ma  forte  pré- 
fomption  dans  le  tems  que  j'étois  premier  mé- 
decin du  fultan-de  Chitor,  la  punition  que  j'en 
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reçue  ,  les  différentes  conditions  par  lefquelles 
j'avois  paffé ,  toutes  mes  débauches ,  y  étoient 
naïvement  exprimées  j  j'y  vis  le  valet  du  cadi , 
déchiré  de  coups ,  prêt  d'expirer  ,  enfin ,  rendant 
les  derniers  ibupirs ,  Se  le  cadi  lui-même ,  percé 
du  poignard  donr  je  l'avois  frappé  ,  foulé  aux 
pieds,  ôc  verfant  un  torrent  de  fang. 

On  ne  peut  ctre  plus  humilié  que  je  le  fus  dans 
ce  moment  j  je  reftai  plus  d'un  quart  d'heure  fans 
ofer  ouvrir  la  bouche ,  &  ayant  les  yeux  attachés 
fur  ce  tableau  ;  mais  enfin  ,  revenant  tout  d'un 
coup  à  moi  :  grand  prophète ,  m'écriai-je  ,  toi 
dont  le  pouvoir  n'eft  pas  borné  ,  toi  qui  com- 
mandes aux  aftres ,  qui  du  mouvement  de  toit 
doigt ,  (  ^  )  en  fendant  la  lune  en  deux  ,  as  percé 
de  la  crainte  de  Dieu  ,  les  cœurs  incrédules  , 
comme  avec  une  épée  flamboyante ,  &  à  qui  le 
ciel  ne  peut  rien  refufer ,  fi  le  repentir  fincère 
de  mes  crimes  peut  te  toucher ,  obtiens-en  pouf 


(a)  Mahomet,  pour  faire  croire  aux  €oraïftes  idolâtres, 
qu'il  étoit  envoyé  de  Dieu,  leva  la  main,  à  ce  que  difenc 
fes  fedateurs  ,  &  d'un  mouvement  de  Ces  deux  doigts  , 
coupa  la  lune  en  deux  pièces  ,  dont  l'une  defccndic  douce- 
ment à  terre ,  paiTa  par  dedans  la  manche  de  cet  impof- 
teur ,  &  enfuite  s'alla  rejoindre  à  l'autre  moitié  3  ils  en 
font  une  fècc  appelée  Chec-el-Camar ,  c'eft-à-dirc ,  cou- 
pure de  la  lune  qui  fe  trouve  dans  le  calendrier  perfan. 
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Kioi  le  pardon  que  je  lui  demande ,  avec  le  cœur 
le  plus  contiic.  Soumis  à  foufFrir  fur  terre  les 
peines  que  je  mérite  ,  épargne-  moi  celles  d'un 
avenir  terrible  ,  &  qui  m'épouvante  ,  &  fais  que 
je  trouve  un  jour  avec  tes  houris  ,  un  bonheur 
qui  n'eft  réfervé  -qu'aux  fidèles  croyans. 

Je  n'eus  pas  plutôt  proféré  cqs  paroles  ^  avec 
une  extrême  abondance  de  larmes ,  que  le  petit 
homme  m'ayant  frappé  de  fon  flambeau  allumé 
par  le  vifage  \  fais  pénitence  de  tes  crimes  pen- 
dant fept  ans  ,  &  fans  en  murmurer,  me  dit-il , 
&  efpère  tout  de  la  miféricorde  de  dieu.  Alors 
il  fe  fit  un  coup  de  tonnerre  terrible ,  &  qui  dura 
fi  long-tems ,  que  je  crus  qu'il  venoit  d'arriver  un 
bouleverfement  entier  dans  la  nature.  J'en  fus  (î 
effrayé ,  que  je  perdis  totalement  l'ufage  des  fens, 
&  je  ne  revins  de  l'état  où  j'étois ,  &  fans  favoir 
combien  de  tems  j'y  é:ois  demeuré  ,  qu'aux  cri$ 
que  je  m'imaginai  que  l'on  faifoit  fur  les  (  a  )  mi- 
narets ,  pour  appeller  à  la  prière.  Grand  Dieu  ! 
jn'écriai-je  alors  ,  où  fuis-je  ,  Se  quelle  obfcurité 


{a)  Les  minarets  font  des  tours  fort  délicatement  tra- 
vaillées, faifant  partie  des  mofquées  ou  temples  des  Mu- 
fulmans  :  c'eft  ordinairement  de  la  première  galerie  de 
ces  minarets  ,  que  les  Muezins  ,  qui  font  des  efpèces 
de  vicaires,  appellent  le  peuple  à  la  prière  j  les  cloches 
écai)t  dcfcudiics  dans  la  religion  de  Makomcc. 
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têgne  autour  de  moi  ?  L'ami,  me  dit  un  homme 
qui  pafloit  a  côté  de  moi  ,  il  faut  que  tu  ayes 
perdu  la  vue  ,  pour  ne  pas  voir  que  tu  es  a  la 
porte  de  la  principale  mofquce  de  Chitor.  De 
Chitor  !  répondis-je  tout  étonné  ,  j'étois-  il  n'y 
a  qu'un  inftant  à  Perfepolis.  Celui  qui  venoitde 
me  parler  fe  prit  a  rire  ,  &  j'entendis  qu'il  difoit 
à  un  autre  ,  cet  aveugle  fans  doute  a  fait  hier  la 
débauche ,  il  eft  encore  ivre ,  ou  bien  il  a  l'ef- 
prit  étrangement  aliéné.  Que  de  réflexions  ne  fis-je 
pas  à  ce  moment  !  Quoi  !  feroit-il  bien  poflible  , 
me  dis-je  à  moi-même,  que  l'aventure  de  Va. 
montagne  du  démon  blanc  feroit  véritable  ?  Ah-i 
continuai-je  ,  elle  n'eft  que  trop  réelle  ;  je  fen« 
bien  que  ce  qui  m'efl:  arrivé ,  n'eft  point  un  rêvev 
&  que  je  fuis  privé  de  la  lumière.  Grand  pro- 
phète y  puifque  tu  veux  bien  me  regarder  en 
pitié  ,  j'accepte  avec  réfignation  ce  que  le  ciel  a 
ordonné  de  mon  fort. 

Je  ne  tardai  pas- à  être  confirmé  dans  cette  vé'- 
tité.  Tout  ce  que  j'entendis  de  ceux  qui  entroienc 
dans  la  mofquée  ,  me  fit  bien  tôt  connoîrre  que 
j'étois  dïans  Chitor  ;  &  comme  il  y  eut  plufieurs 
charitables  perfonnes  qui  me  donnèrent  l'au^ 
mône ,  je  compris  qu'outre  la  pecce  de  ma  vue  , 
L*  prophète  vouloit  m'humilier ,  &  que  je  ne  v6- 
cuffe  que  de  la  charité  des  fidèles  croyans  ,  flanr 
une  ville  où  quatre  ou  cinq  ans  auparavant ,  [c 
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n'avois  vu  au-deOTus  de  moi ,  que  le  fulran  Se  le 
vifir  Mamhoud.  Je  n'eus  garde  de  me  faire  con- 
jnoître  après  le  péril  que  j'y  avois  évité ,  &  louant 
une  petite  chambre  dans  les  fauxbourgs ,  je  n'ai 
pas  manqué  Un  feul  jour ,  depuis  fept  ans ,  d'obéir 
à  la  voix  de  l'envoyé  de  Dieu.  Je  me  rendois  tous 
les  matins  à  la  porte  de  la  mofquée,  ôç  j'y  ferois 
refté  toute  ma  vie  ,  malgré  les  avis  que  j'avois 
plufieurs  fois  reçus  en  rêve,  de  me  rendre  à  Or- 
niuz  ,  pour  y  recouvrer  la  vue,  fi  Albaert,  favo- 
rifé  d'une  pareille  infpiration  ,  n'étoic  venu  me 
.tirer  du  malheureux  état  où  j'étois ,  &  ne  m'eût 
fait  conhoître ,  en  me  rendant  l'ufage  de  mes 
yeux ,  que  notre  grand  prophète  n'eft  plus  irrite 
contre  moi. 

Les  aventures  d'Aboul- Aflam  avoient  infini- 
ment réjoui  les  fultaries ,  &  le  fultaiideGuzarate 
dans  fon  particulier ,  n'y  avoit  pas  moins  pris  de 
plaifir.  Ils  admiroient  tous  la  variété  des  événe- 
-mens  de  la  vie  de  cet  aveugle ,  &  les  merveilles 
arrivées  en  fa  perfonne  ,  lorfque  le  concierge  du 
caravenferail  étant  venu  avertir  Schirin ,  qu'il 
ctoit  arrivé  la  veille  deux  hommes  d'une  très- 
belle  phyfionomie ,  vêtus  en  marchands ,  ôc  qui 
paroifloîent  liés  d'une  extrême  amitié ,  il  reçut 
ordre  de  les  faire  conduire  au  palais  lé  plutôt 
qu'il  lui  feroit  poffible.  Je  n'ai  pas  attendu,  fei- 
gneur  ,  que  vous  me  l'ordonnafliez ,  leur  dit-il , 
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ils  ont  bu  de  la  décodion  as  bueng  ,  de  pters  à 
fe  réveiller ,  je  viens  de  les  faire  placer  derrière 
cette  portière.  Le  prince  ayant  raconté  aux  ful- 
tanes  ce  que  Saady  venoit  de  lui  apprendre,  elles 
attendirent  avec  impatience  que  ces  deux  nou- 
veaux venus  donnalTent  quelques  fignes  de  vie. 
Si-rôt  que  l'on  s'en  apperçut ,  l'on  ouvrit  la  por- 
tière -y  &  fi  les  fultanes  furent  furprifes  de  la 
bonne  mine  de  ces  deux  hommes  ,  qui  fe  regar- 
doient  l'un  l'autre,  comme  pour  fe  demander  par 
quelle  aventure  ils  fe  trouvoient  dans  un  palais 
aufîi  fuperbe  ,  leur  étonnement  fut  fans  égal  , 
lorfqu'elles  les  virent  fe  lever  avec  précipitation  , 
&  faifant  un  cri  de  joie  extraordinaire  ,  fe  jeter 
tous  les  deux  aux  pieds  de  la  princefTe  de  Perfe. 
Il  eft  impoflible  d'exprimer  ce  que  devint  Can-» 
zadé ,  en  reconnoiffant  dans  ces  nouveaux  venus , 
le  prince  de  Vifapour,  &c  le  fultan  d'Ormuz.  Si 
la  préfence  du  premier  lui  donnoit  ime  joie  des 
plus  vives  ,  celle  de  l'autre  lui  caufa  une  crainte 
fi  violente ,  qu'elle  tomba  fans  connoifTance  entre 
les  bras  de  Karabag.  Sa  fituation  intérefia  les  ful- 
tanes ,  &  s'emprelTant  de  la  faire  revenir  de  foii 
évanouilTement ,  à  peine  eut- elle  repris  l'ufage 
de  fes  fens  ,  que  Cazan-Can  lui  adreflànt  la  pa- 
role :  Ne  craignez  plus  rien  ,  lui  dit- il  ,  d'une 
palîion  dont  le  feul  fouvenir  me  couvre  en  ce 
moment  de  confufion  ^  il  ne  falloir  pas  moins  , 
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ma  chère  fœur ,  qu'un  miracle  pour  me  l'arracher 
du  cœur ,  &  ce  frère  que  vous  n'avez  dû  regarder 
jufqu'à  préfent  qu'avec  horreur  >  par  l'amour  dé- 
reitable  qu'il  avoit  pour  vous  ,  ne  métire  plus 
aujourd'hui  que  votre  pitié.  Pardonnez-lui  donc  , 
belle  Canzadé  ,  les  maux  qu'il  vous  a  caufés.  Je 
ne  rougis  point  d'avouer  ici  mes  crimes ,  ils  ont 
fervi  à  me  faire  connoître  toute  la  malignité  du 
cœur  humain.  Grâces  à  notre  prophète ,  je  ne  dois 
plus  être  à  vos  yeux  cet  amant  terrible  qui  vous 
a  fait  trembler  tant  de  fois  ;  vous  n'y  verrez  plus 
qu'un  frère  refpeftueux  ;  &  pour  vous  bien  prou- 
ver que  |e  me  fuis  entièrement  défait  d'un  amour, 
dont  le  fouvenir  feul  me  fait  horreur,  je  confens 
que  le  prince  de  Vifapour  foir  votre  époux ,  s'it 
eft  poffibte ,  fans  aucun  délai. 

Canzadé  ne  pouvoir  s'imaginer  que  ce  qu'elle 
voyoît  fût  bien  réel.  Elle  avoit  lieu  de  croire  que 
les  Perizes ,  dans  le  palais  defquelles  elle  croyoic 
être ,  pouvoient ,  pour  la  flatter  ,  produire  a.  Ces 
yeux  des  fantômes  qui  difparoitroient  bientôt  ; 
&  ce  qui  venoic  de  fe  pafTer ,  lui  paroilToit  d'au- 
tant plus  difficile  à  croire  ,  qu'après  les  noires 
trahifons ,  ôc  Tingracirude  fi  marquée  de  Cazan- 
Can ,  elle  ne  fe  perfuadoit  pas  qu'il  eût  pu  chan- 
ger de  fentimens  à  fon  égard.  Si  quelque  chofe 
pouvoit  la  détourner  de  penfer  ainfi  ,  c'étoic 
l'union  qui  paroiiToit  être  entre  Ton  amaot  6^  ion 
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frère  5  mais  Cothbedin  acheva  de  la  ralTurer  contre 
fes  doutes  ,  en  lui  baifanc  h  main  avec  le  tranf- 
port  le  plus  tendre.  Oui ,  adorable  Canzadé  ,  lui 
dit-il,  vous  ne  devez  plus  regarder  le  prince 
votre  frère  comme  notre  ennemi  j  non-feulement 
il  confent  fincèrement  à  mon  bonheur  avec  vous, 
mais  même  nous  vous  cherchons  enferable  depuis 
plus  de  trois  mois ,  pour  faire  finir  toutes  vos 
peines  ;  &  nous  commencions  à  défefpérer  de 
vous  rencontrer  ,  lorfque  par  un  événement  qui 
nous  paroît  incompréhenfible  ,  nous  nous  trou- 
vons ,  fans  favoir  par  quel  moyen ,  dans  un  palais 
dont  la  magnificence  furpalTe  tout  ce  que  nous 
avons  jamais  vu  de  plus  grand  ,  de  plus  brillant 
&  de  plus  majeftaeux  ,  &:  qui  femble  n'avoir 
été  conftruit  que  pour  donner  une  idée  véritable 
du  paradis  promis  par  notre  prophète  ,  à  ceux 
qui  auront  accompli  fa  loi  de  point  en  point. 

Canzadé  revenue  de  fon  premier  étonnement,' 
releva  fon  amant  &  fon  frère ,  &  embralTant  ten- 
drement le  dernier  :  Ah  !  feigneur,  lui  dit-elle, 
il  eft  donc  bien  vrai  que  je  retrouve  en  vous  un 
frère  8c  un  protedeur ,  &  que  vous  confenrez 
fans  regret  que  je  fois  au  prince  de  Vifapour  ? 
Oui,  ma  chère  Canzidé  ,  reprit  Cazan-Can  , 
en  mettant  la  main  de  fa  foc.ur  dans  celle  de 
Cothbedin,  non- feulement  j'y  confens  ,  &  je 
vous  donne  1  l'homme  le  plus  brave  &  le  plus 
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généreux  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  mais  Je  puif 
vous  affiirer  que  je  verrai  cette  union  avec  une 
joie  extrême. 

Cothrob  qui  jufqu'alors  'avoir  gardé  le 
fîlence  ,  prit  en  ce  moment  la  parole  :  fultan 
d'Ormuz ,  lui  dit -il,  tu  dois  louer  le  ciel  de 
l'avoir  arraché  du  cœur  une  paffion  qui  t'auroit 
déshonoré  pendant  toute  ta  vie ,  ôc  que  routes 
les  peines  de  l'enfer  n'auroient  pu  expier  après 
ta  mort ,  fî  tu  avois  exécuté  tes  maiheureufes  in- 
tentions ;  le  bandeau  qui  te  couvroit  les  yeux  , 
eft  heureufement  tombé  j  notre  grand  prophète 
a  bien  fait  voir  en  toi ,  la  miféiicorde  infinie  du 
tout-puiflant  ;  il  t'aime,  il  t'a  donné  des  marques 
fenfibles  de  fa  protedion ,  &  tu  m'entends  aflez 
pour  que  ]e  n'aie  pas  befoin  de  m'expliquer  plus 
clairement  :  achevé  donc  ce  que  ru  as  commencé , 
&  pour  ne  laiflfer  à  la  prince fle  aucune  inquiétude 
dans  l'ame ,  permets  que  dans  ce  moment  Je 
l'unifiTe  avec  le  prince  de  Vifipour. 

Depuis  que  le  fultan  d'Ormuz  avoir  Jeté  les 
yeux  fur  Canzadé  ,  il  n'en  avoit  été  diftrait  par 
aucun  objet,  mais  ayant  regardé  fixement  l'Iman, 
il  courut  fe  profterner  à  fes  pieds  :  illuftre  vieil- 
lard ,  lui  dit-il,  qui  que  vous  foyez ,  homme  ou 
génie  ,  car  Je  ne  fais  dans  quel  ordre  je  vous  dois 
mettre  ,  quelle  obligation  ne  vous  ai- je  pas  ,  puif- 
que  c'eft  vous  feul  q^ti  m'avez  guéri  d'un  amour 
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înceftiieux  qui  m'aveugloic  Se  me  précipitoic 
dans  un  abîme  de  crimes  !  Confommez  donc 
voa-e  ouvrage  ,  &  lî  ces  dames  veulent  bien  le 
permettre  ,  ne  différez  plus  un  bonheur  que  je 
n'ai  troublé  que  trop  long-tems.  Je  réponds  de 
leur  confenteme.it ,  reprit  Cothrob  -,  elles  onc 
trop  de  fatisfadion  de  voir  les  malheurs  de  Can- 
zadé  finis ,  pour  ne  pas  prendre  toute  la  part  pof- 
lîble  à  un  événement  qui  lui  eft  h  favorable , 
&  dont  elle  croyoit  avoir  Ci  peu  de  lieu  de  fe 
flatter  :  alors  s'approchant  de  Cothbedin  &  de  la 
princeiïe ,  il  les  maria  dans  le  moment  même. 
Tout  ceci  s'étoit  paifé  avec  tant  de  précipitation  , 
que  le  fui  tan  &  le  prince  de  Vifapour  n'avoient 
prefque  pas  eu  le  tcms  de  faire  réflexion  fur  leur 
tranfporc  dms  ce  palais.  Quand  les  premiers  mo- 
mens  furent  paflTés  ,  ils  demandèrent  à  Canzadé 
où  ils  étoient ,  &  cette  princefle  leur  en  ayant 
rendu  compte ,  conformément  aux  idées  qu'elle 
s'en  étoit  formées;  comme  ils  avoient  lu  dans  les 
anciens  romans  plufieurs  aveniNres  à  peu  près 
pareilles ,  ils  crurent  polîible  que  les  mêmes  puif- 
fances  qui  avoient  conduit  la  princelTe  en  ces 
lieux ,  les  y  eût  également  tranfportés  pour  y  ter- 
miner leurs  peines  ;  ôc  le  fultan  d'Ormuz  écoit 
d'autant  plus  porté  à  y  ajouter  foi ,  que  ce  qu'ii 
venoit  de  dire  à  l'iman ,  marquoit  que  ce  n'ctoic 
pas  la  première  tois  qu'il  avoi:  v  u  ce  grand  homme. 
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Les  fultanes  qui  avoient  été  jufqu'à  ce  mo- 
ment fpedatrices  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer , 
avoient  une  extrême  curiofité  de  l'avoir  comment 
le  prince  de  Vifapour  avoit  rencontré  le  fulran 
d'Ormuz ,  ôc  par  quelle  aventure  ce  monarque 
avoit  pu  vaincre  fon  averfion  pour  Cothbedin  , 
&  fon  amour  pour  Canzadé.  Gehernaz  leur  ayant 
témoigné  l'extrême  plaifir  que  leur  feroit  ce  ré^ 
cit,  le  fultan  raconta  ainfî  fes  aventures. 


HISTOIRE 

De   Ca^an  -  Can  ,  Su/tan  d*  Ormw^. 

Xl  eft  inutile  ,  mefdames  ,  que  je  vous  inf- 
«uife  des  premières  aventures  de  ma  vie;  elles 
ne  vous  font  pas  inconnues  ,  puifque  la  princeflTe 
vous  les  aura  fans  doute  racontées  \  pour  celles 
qui  me  font  arrivées  depuis  que  le  prince  Coth- 
bedin fat  féparé  de  Canzadé ,  vous  ne  les  devez 
pas  non  plus  ignorer  fi  vous  êtes  du;  nombre  de 
ces  génies  bienfaifans  ,  comme  j'ai  lieu  de  le 
croire  :  mais  qui  que  vous  puiffiez  être ,  je  ne 
vous  refuferai  pas  un  récit  qui  doit  me  juftifîer  de 
la  pal^on  extraordinaire  que  j'avois  conçue  pouï 
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ma  fœur ,  &  de  mon  excrème  ingratitude  envers 
le  prince  de  Vifapour. 

Depuis  la  défobéiiTance  du  fultan  Adam ,  nous 
nailfons  tous  avec  des  penchans  plus  ou  moins 
forts ,  pour  nous  écarter  de  nos  devoirs.  La  bonne 
cdacation  corrige  quelquefois  ces  difpofitions  que 
nous  avons  à  mal  faire ,  mais  fouvent  auiïi  elles 
font  plus  fortes  que  nous-mêmes  j  &  les  châti- 
mens  que  l'on  nous  inflige  dans  l'enfance  ,  ne 
font  pas  toujours  des  moyens  capables  de  nous 
faite  revenir  de  nos  mauvaifes  inclinations  :  je 
l'ai  éprouvé  dans  ma  perfonae.  Né  d'un  père  des 
plus  fages  &  des  plus  vertueux  ,  il  éroit  écrit  fut 
la  table  (a)  de  lumière  que  je  ferois  un  monftre 
en  exécration  à  toute  la  terre  ,  puifque  la  paflîon 
inceftueufe  ,  que  j'avois  conçue  pour  ma  {beur  , 
avoir  étouffé  dans  mon  cœur  rous  les  fentimens 
de  religion ,  d'honneur  Se  d'humanité  :  permet- 
tez  ,  mefdames ,  que  je  ne  vous  rappelle  pas  ce 
tems  d'aveuglement  où  j'étois  ,  &  que  je  paffe 
promptement  à  celui  auquel  j'ai  recouvré  l'ufage 
de  ma  raifon. 


(a)  Les  Perfans  ajoutent  beaucoup  de  foi  à  la  prédefti- 
nation  ,  &  font  perfuadés  que  tout  ce  qui  doit  arriver  eft 
ccrit  au  ciel,  dans  un  grand  livre  qu'ils  appellent  la  table 
de  lumière. 
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Su{te  de  VHifioirc  de  Caïman  -  Can  , 
Sultan  d'Ormu\, 

Sl  u  ri  eux  de  voii:  que  j'avois  encore  obliga- 
tion de  la  liberté  à  Codibcdin,  qui  venoit  de  me 
remettre  fur  le  trône  en  tuant  de  fa  main  le 
fultan  de  Balfora ,  mon  plus  cruel  ennemi  j  que 
malgré  l'extrême  ingratitude  donc  je  lui  avois 
donné  les  marques  les  plus  fenfibles  ,  ce  héros 
li'avoit  pas  cru  devoir  m'abandonner  à  ma  mau- 
vaife  fortune  ,  &  accepter  les  propofîtions  avan- 
rageufes  qu'Abdarmon  lui  avoir  faites ,  je  frémis 
de  rage  de  me  trouver  dans  la  néceflité  de  lui  en 
témoigner  de  la  reccuinoiflànce  ,  &  la  jaloufie 
affreufe  qui  me  poflédoit ,  m'ayant  gravé  au  fond 
du.  cœur  les  fentimens  les  plus  noirs ,  je  réfolus 
de  faire  périr  ce  prince  fous  l'ombre  de  l'amitié 
14  plus  fincère  :  je  lui  promis  Canzadé  en  ma- 
riage ,  je  la  remis  même ,  pour  ainfi  dire  ,  entre 
fes  mains ,  pour  la  conduire  à  Vifapour ,  avec 
ferment  de  ne  l'époufer  que  quand  il  feroit  arrivé 
dans  les  états  du  roi  foh  père  \  mais  je  n'épargnai, 
rien  p/our  enipêciier  l'accomplilTenient  de  ces  pro- 


Contes     Mogols.         47 
inefïès  ;  j'ordonnai ,  ious  peine  de  la  vie,  au  ca- 
pitaine du  vaifleau  qu'il  monroit  ,  de  précipiter 
Cothbedin  dans  la  mer  ,  dans  un  endroit  que  je 
lui  marquai ,  di  enfuite  de  me  ramener  la  ptin- 
celfe  ,  perfuadé  qu'après  la  mort  de  fon  amant , 
je  troLiverois  fon  efpric  plus  difpofé  à  m'obéir. 
Quand  je  vis  à  peu  près  le  tems  que  cette  cruelle 
exécution  pouvoir  être  faite,  &  que  celui  auquel 
Canzadédevoit  être  de  retour, étoit  palTé  ,  je  fus 
dans  une  extrême  inquiétude  de  n'en  avoir  point 
de  nouvelles  j  5c  comme  la  palîion  que  je  relFen- 
tois  pour  cette  puincelTe  ne  me  donnoic  aucun 
repos  ,  je  fis  armer  quatre  vaifleaux ,  &  je  ré- 
folus  de  parcourir  toutes  les  mers  par  où  elle 
devoir  avoir  palîé  ,  pour  apprendre  ce  qu'elle 
étoir  devenue.  Après  erre  entré  dans  différens 
ports  ,  fans  avoir  pu  être  inftruir  de  ce  que  je 
fouhaitois  favoir  ,  j'avois  ordonné  que  l'on  prie 
la  route  de  Dabnl  ,  &  mon  delTein  étoit  d'en- 
voyer de  là  ,  à  Vifapour  ,  favoir  Ci  le  prince  n'y 
étoit  point  arrivé  malgré  mes  ordres ,  lorfque  le 
vent  changea  tellement,  que  nous  fûmes  rejetés 
en  pleine  mer.  La  tempête  devint  alors  Ci  vio- 
lente ,  que  nous  fûmes  huit  jours  entre  la  vie 
&  la  mort  j  du  moins  ,  mon  vaifleau  qui  étoic 
le  meilleur  5  car  pour  les  trois  autres ,  il  y  a  ap- 
parence qu'ils  périrent  dans  les  ûois.  Le  gros 
tems  ceOfa  enfin ,  5c  nous  commencions  à  nous 
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reconnoître  ,  lorfque  le  pilote  tout  effrayé  me  fît 
appeler  :  feigneur ,  me  dit-il,  nous  fommes  dans 
la  mer  d'Oman ,  (  ^  )  &  quelque  effort  que  jô 
faflfe ,  le  vaiiïeau  dérive  avec  une  extrême  vîtellô 
vers  l'île  Ramak  ,  qui  n'eft  habitée  que  par  des 
fauvages  d'une  cruauté  extraordinaire.  Us  dé*- 
vorent  fans  miféricorde  leurs  ennemis  ,  ou  ceux 
que  le  naufrage  poulTe  vers  leurs  îles  j  le  cou- 
rant nous  y  porte  ,  &  nous  n'avors  aucune  ef- 
pérance  d'en  réchapper  :  ileft  vrai  qu'ils  épargnent 
quelquefois  ceux  qui  favent  un  métier  qu'ils 
puiflent  apprendre  d'eux  j  comme  ils  font  fort 
induftrieux,  ils  ne  les  font  pas  mourir.  Souvent 


(a)  Ramak  cft  le  nom  d'une  île  de  la  mer  d'Oman  » 
c'eft-à-dirc,  de  l'Océan  Ethiopicjuc  ou  oriental,  dont 
les  habitans  font  nommés  par  les  Perfans  Sermahi  ,  qui 
fîgnifie  tête  de  poifl'on,  à  caufe  qu'ils  ont,  félon  quelques- 
uns  ,  la  tête  femblable  à  celle  des  poifTons  j  mais  félon 
les  autres  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'autre  nourriture  or- 
dinaire que  celle  qu'ils  tirent  des  poiflons  j  ce  font  appa- 
ïcmment  ceux  que  les  anciens  ont  appelé  Ichikyophages  , 
peuples  extrêmement  farouches,  &  qui  n'ont  aucun  com- 
merce avec  les  autres  hommes,  qu'ils  prennent  aufTi  pour 
des  poiflons  ,  puifqu'ils  les  mangent  quand  ils  tombent 
entre  leurs  mains.  Le  roman  intitulé  Coufekenh-Namek  » 
parle  de  cette  île ,  &  rapporte  les  exploits  fabuleux  que 
;Khofroufchir  y  fît. 

_^'ibtiothcque  orientale ,  foL-jot.    . 

mcme 
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incme  après  quelques  années  d'ef>.:lavage  ,  ils  leur 
donnent  la  libercé  ,  j'en  puis  parler  avec  certi- 
tude ,  puifqae  j'ai  eu  le  malheur  de  tomber  dcji 
une  fois  entre  leurs  mains ,  6c  que  ce  n'eft  qu'en 
qualité  de  charpentier  de  vaifTenux  ,  auxquels 
j'avois  travaille  étant  jeune  ,  &  dont  je  leur  ai 
enfeigné  la  conftruftion  ,  que  j'ai  évité  une  mort 
que  tous  mes  camarades  efuiyèrent.  A  peine  le 
pilote  avoir  achevé  de  me  faire  ce  récit ,  que 
nous  fumes  entourés  de  plus  de  foixante  barques 
de  fauvages  ,  qui  furent  dans  notre  vailfeau  , 
avant  que  nous  nous  fuflions  mis  en  défenfe  : 
nous  étions  Ci  accablés  de  la  fatigue  que  nouS: 
avoit  caufé  la  tempête  ,  qu'aucun  de  nous  n'étoic 
en  état  de  foutenir  feulement  fes  armes  ,  en  un 
inftant  ces  infulaires  s'emparèrent  de  nous,  notis 
lièrent  avec  des  cordes ,  Se  amenèrent  notre  vaif- 
feau  dans  une  efpèce  de  port ,  d'où  nous  fumes 
conduits  à  terre  ,  &  logés  fous  une  grande  ca- 
bane faite  de  planches. 

Les  principaux  chefs  des  infulaires  j  au  nombre 
de  huit  ,  étoient  diftingués  des  autres  par  des 
bonnets  ornés  déplumes;  de  près  de  cent  hommes 
que  nous  étions  ,  on  en  fit  trois  parts  ;  ils  en 
tuèrent  un  tiers ,  &  les  autres  furent  diftribués 
entre  le  refte  des  fauvages;  j'échus  heureufement 
avec  mon  pilote ,  à  l'un  des  chefs ,  Se  comme  il 
avoit  provifion  de  viande  boucanée,  nous  eûmes 
TomcXXîIL  D 
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le  bonheur  de  n'être  pas  d'abord  traités  avec  au- 
tant d'inhumanité  que  nos  camarades  ,  dont  (ix 
furent  égorgés ,  rôtis  &  dévorés  à  nos  yeux. 

Ce  ne  fut  pas  fans  frémir  ,  que  je  fus  témoin 
d'une  pareille  expédition  ;  comme  le  pilote  qui 
avoit  été  deux  ans  efclave  dans  cette  île ,  avoir 
eu  le  tems  d'en  apprendre  la  langue,  je  voulus 
l'engager  à  propofer  à  notre  maître  de  nous 
mettre  à  rançon  :  il  fe  prit  à  rire  :  eh  !  quelle 
rançon  votre  majefté  pourroit-elle  offrir  à  ce  fau- 
vage ,  me  dit-il  j  l'or ,  les  diamans  ,  &  toutes  les 
richelTes  de  la  Perfe  ,  ne  font  pas  capables  de 
toucher  ces  cœurs  {a\  barbares  j  la  chafl'e  &  la 


(d)  L'île  dans  laquelle  arrive  le  fultan  d'Ormuz ,  ref- 
femble  tout-à-fait  à  celles  qui  font  habitées  aujourd'hui 
par  les  fauvages  de  l'Amérique  ,  du  Bréfil ,  du  pays  des 
Amazones  &  du  Canada  j  lefquelles  ,  fuivant  les  conjec- 
tures du  père  Lafireau  ,  jéfuite  ,  dans  fes  mœurs  des  fau~ 
vages  américains  ,  comparées  aux  mœurs  des  premiers 
tems  ,  tirent  leur  origine  des  différentes  nations  qui  y 
ont  pénétré  après  le  déluge.  Les  hiftoires  anciennes  ^  dit- 
il,  tome  premier  ,  fol.  3  2  de  l'édition  in-  ri  ^  font  men- 
tion d'une  grande  quantité  de  peuples  qui  ont  occupé  les 
trois  parties  du  monde  connu  ,  é?  comme  on  n'en  -voyait 
plus  aucune  trace  ,  ok  croyait  avoir  lieu  de  juger  qu'ils 
avaient  été  entièrement  détruits  ;  la  découverte  des  indes 
orientales  &  occidentales  ,  nous  a  fait  retrouver  la  plus 
grande  parti^  de  ces  nations  que  l'on  croyait  anéanties. 
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pklie  font  leur  feule  occupation  Se  leur  feul 
plaihr;  de  toutes  les  pafïîons  ,  ils  ne  f  onnoilTent 
que  l'amitié  &  la  haine  j  fidèles  à  toutes  épreuves 
entr'eux  5c  à  leurs  alliés ,  reçoivent-ils  quelqu'ou- 
trage  de  leurs  ennemis ,  ils  rifquent  tout  pour  en 
prendre  la  vengeance  la  plus  cruelle  ,  ôc  n'ont 


Enfuite  an  fol.  4f  ,  il  rapporte  quelques  traits  ca.T2dénC- 
tiques  de  ces  peuples,  nouvellement  découverts ,  qui  peu- 
vent faire  hafarder  des  conjedurcs  fur  la  probabilité  qu'il 
y  a  ,  qu'ils  fortcnt  de  ces  peuples  anciens  donc  les  hiP- 
toires  nous  ont  confervé  quelque  idée  :  telle  eft  ,  par 
exemple  ,  la  coutume  qu'avoient  les  maris  chez  certains 
peuples ,  de  fe  mettre  au  lit  quand  leurs  femmes  ctoient 
accouchées,  &  de  s'y  faire  fervir  par  leurs  femmes  mêraesî 
cela  fe  trouve  chez  les  Ibériens ,  ou  les  premiers  peuples 
d'Efpagne  ,  chez  les  anciens  habitans  de  I  île  de  Corfe, 
chez  les  Tibareniens  en  Afic  j  &  même  encore  aujourd'hui 
dans  quelques  unes  de  nos  provinces  voifincs  d'Efpagne  , 
où  cela  s'appelle  faire  couvade.  Cette  même  coutume  eft 
vers  le  Japon  dans  l'Amérique  ,  chez  les  Caraïbes  &  les 
Galibisj  &  ne  peut -on  pas  préfumer  ,  continue  le  pè're 
Lafiteau,  d'un  ufage  qui  paraît  Jt  fingulier ,  que  de  ces  pre- 
miers peuples  elle  a  pajfé  a  ces  derniers ,  d'autant  mieux 
que  Strabon  ^Ù  la  plupart  des  auteurs ,  nous  tracent  le  cht' 
min  que  les  Ibériens  ,  qui  ctoient  venus  d' Afie  en  Efpagne, 
ont  tenu  pour  retourner  d'Efpagne  en  Afte  ,  oh.  le  même 
nom  d'Ibcrie  efi  refté  au  pays  qu'ils  occupèrent  ;  &  le  pèi'e 
Lafiteau  infinus  que  de  ]à  ils  ont  pu  fe  tranfponer  en 
Amérique, 

Dij 
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point  de  plus  grande  fatisfaftion  que  celle  de  les 
furprendre  ,  de  les  aflommer  &  de  les  manger. 
Cette  réponfe  m'affligea  fort ,  &  je  ne  regardois 
pas  fans  frayear  le  genre  de  mort  auquel  j'étois 
deftiné  ,  lorfque  mon  pilote  me  parla  en  ces 
termes  :  Je  ne  fais ,  feigneur  ,  qu'un  fenl  moyen 
de  vous  fauver  la  vie  j  vous  avez  vu  hier  la'  fille 
de  notre  maître ,  elle  n'a  pas  plus  de  quinze  ans , 
je  l'engagerai  à  jeter  les  yeux  fur  vous  -,  Ci  vous 
htes  alTez  heureux  pour  lui  plaiie  ,  &  qu'elle 
veuille  dire  deux  mots  en  votre  faveur  à  fon  père  , 
il  vous  adoptera  dans  fa  famille ,  vous  deviendrez 
fon  eendre  ,  mais  il  faudra  vous  réfoudre  à  vivre 
fuivant  les  mœurs  de  cette  île  ,  &  ne  plus  penfer 
a  retourner  en  Perfe  ,  Ci  vous  ne  voulez  mourir 
dans  les  tourmens  les  plus  horribles  :  je  fais  que 
cela  coûtera  à  votre  majefté  ;  mais  que  ne  fait-on 
pas  pour  éviter  la  mort  ,  lorfqu'elle  fe  préfente  à 
nos  yeux  fous  un  afpecb  aufîi  affreux  ? 

La  propofition  de  Vagieddin  (  c'étoit  le  nom 
du  pilote  )  m'étonna  fi  fort ,  que  je  ne  pus  lui 
repondre  j  il  prit  mon  filence  pour  un  confente- 
nient  tacite  ,  &  me  quitta  brufquement.  J'étois  Ci 
aiïligé  des  difcours  de  cet  homme ,  que  je  ne 
.  m'apperçus  pas  qu'il  n'étoit  déjà  plus  auprès  de 
moi  5  &  quand  je  reconnus  que  j'étois  feulj  je 
m'abandonnai  à  la  douleur  la  plus  amère.  Quoi! 
me  dis-je  alors ,  moi  qui  ai  méptifé  les  plus  rares 


Contes     Mogols.         55- 

beautés  de  ^'orient ,  je  ferois  rédiiir,  pour  fauver 
ma  vie  ,  à  faire  ma  cour  1  la  fille  d'un  fauvage  , 
à  une  cré^irure  qui  n'a  prefque  rien  qui  la  dif- 
tingue  de  la  brute ,  que  la  parole  Se  la  figure  ; 
encore  quelle  figure  !  En  vit-on  jamais  de  plus 
effroyable  6c  de  plus  fale  ?  Jufte  ciel  !  à  quoi  me 
condamnez-vous  ?  Ah  !  mourons ,  il  n'y  a  plus 
à  balancer ,  ôc  n'attendons  pas  que  nous  deve- 
nions ,  ou  la  vidime  cruelle  de  notre  nouveau 
maître ,  ou  l'objet  des  horribles  défirs  de  fa  fille. 
Mais ,  repris-je ,  ne  dois-je  pas  regarder  ma  fitua- 
tion  comme  une  jufte  punition  du  ciel  que  j'im- 
plore. Défobéifiant  aux  dernières  volontés  de 
mon  père  ,  à  qui  j'avois  promis  d'abandonner  le 
deflein  d'époufer  ma  foeur  ,  perfécuteur  fans  re- 
lâche de  cette  vertueufe  princefTe ,  ingrat  de  la 
manière  la  plus  marquée  envers  un  prince  à  qui 
je  dois  la  vie  ,  la  liberté  &  le  trône  que  je  pof- 
fédois ,  ne  méritai-je  pas  d'être  puni  encore  plus 
févérement  que  je  ne  le  fuis  ?  N'eft-ce  pas  cet 
amour  inceftueux  qui  m'a  conduit  vers  cet  af- 
freux rivage  ?  Oui ,  fans  doute  ,  ôc  notre  prophète 
ne  m'y  a  fait  aborder  que  pour  me  faire  expier 
un  crime  dont  je  n'ai  pas  la  force  de  me  re- 
pentir. 

Je  n'avois  pas  fini  ces  triftes  réflexions ,  cjua 
Vagieddin  revint  à  moi  :  bonnes  nouvelles,  fei-^ 
gneur  j  me  dit- il  ^  vcus  n'avez  poijit  éceiadifôf 


'54  Contes  M  o  g  o  t  s', 
f  ent  à  notre  jeune  maîtrefife  ;  par  îa  converfaiioiî 
que  je  viens  d'avoir  avec  elle ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  s'intérefîe  à  votre  vie,  &  pour  peu  qu'elle 
yeuille  le  témoigner  à  fon  père ,  vous  éviterez  le 
fort  de  nos  camarades.  Ah  !  mon  ami,  m'écriai-je 
en  ce  moment ,  à  quel  excès  de  mifère  fuis  -  je 
rçduit  ?  Quoi ,  le  fultan  d'Ormuz  fe  verroit  obligé 
d'époufer  un  monftre  ?  Non  ,  j'aime  mieux  cent 
fois  mourir.  Le  pilote  fut  furpris  de  ma  réponfe. 
Seigneur  ,  reprit-il ,  quand  votre  majefté  s'afflige 
ainfi,  elle  ignore  fans  doute  de  quelle  manière 
fe  font  les  mariages  dans  cette  île  ,  &  toutes  les 
cérémonies  qu'on  y  apporte  •,  lorfque  je  les  lui 
aurai  expliqué  ,  elle  connoîcra  qu'elle  n'a  point 
de  meilleur  expédient  pour  fe  procurer  la  liberté. 
Ce  que  vous  craignez  tant,  e'eft-à-dire ,  d'époufer 
Agariata  ,  (car  c'eft  ainfî  que  s'appelle  la  fille 
unique  de  Michapous  notre  maître  ,  )  n'arrivera 
pas  fi-tôt.  Il  y  a  dans  ces  lieux  bien  des  nfages 
bifarres  avant  que  d'en  venir  à  la  conclufion  ; 
Se  ils  nous  donneront  peut-être  le  tems  qui  nous 
fQurnira  l'occafion  de  fortir  de  cette  île.  Le 
difcours  de  Vagieddin  me  tranquiîlifa  un  peu  ; 
je  commençai  à  refpirer  quand  il  m'eut  appris 
que  les  mariages  ne  fe  faifoienc  pas  dans  cette 
île,  avec  auflî  peu  de  précautions  5c  de  cérémo- 
nies qu'en  Perfe,  &  que  j'avois  du  tems  devant 
moi.  Suivant  doue  le  confeil  de  ccr  hamme ,  qui 
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prcvinc  Michapous  far  rinclination  que  fa  fille 
avoir  pour  moi,  j'allai  le  lendemain  à  l'entrée 
de  la  nuic  ,  dans  la  cabane  d'Agariata  :  je  la 
tirai  trois  fois  par  le  nez  pour  l'éveiller  ;  comme 
c'eft  une  cérémenie  elfentielle ,  je  n'eus  garde 
d'y  manquer.  Cette  belle  fille  ne  me  dit  aucune 
parole  ,  elle  fe  contenta  de  me  regarder  d'an  air 
riant,  à  la  lueur  d'une  petite  lampe  que  je  tenois 
à  la  main  ,  &  le  tout  s'étant  pafiTé  avec  beaucoup 
de  circonfpedion ,  &  encore  plus  de  bienféance  , 
je  me  retirai  très-  content  de  la  modcftie  de  ma 
jeune  maîtreflTe  ,  Se  je  fus  obligé ,  pendant  plus 
de  deux  mois  ,  de  renouveller  toutes  les  nuits 
pateille  cérémonie.  Comme  pendant  le  cours  de 
ces  galanteries  nodurnes ,  je  vis  que  l'on  s'apprè- 
toit  à  afTommer  deux  de  mes  fujets  ,  pour  être 
mangés  dans  la  famille  de  Michapous ,  je  pris 
h  réfolution  d'en  parler  à  fa  fille.  Belle  Agariata, 
lui  fis-je  dire  par  mon  pilv3ce,  tous  ces  gens  qui 
ont  été  faits  efclaves  avec  moi ,  font  mes  enfans 
Se  les  vôtres  :  je  fuis  leur  roi  dans  mon  pays , 
qu'ont-ils  fait  à  votre  père ,  pour  les  traiter  avec 
tant  de  barbarie  ?  Si  vous  avez  quelque  bonté 
pour  moi  ,  faites  -  leur  accorder  la  vie  ,  c'eft  le 
feul  moyen  de  conferver  la  mienne. 

Comme  j'étois  préfent  au  difcours  de  Vagied- 
din ,  qui  ne  faifoit ,  dans  la  langue  du  pays ,  que 
répéter  ce  que  je  difois  en  Perfan ,  je  ne  pauvois 
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m'empêcher  de  verfer  des  larmes  j  elles  arten-r^ 
drirent  Agariara  ,  qui  promit  de  s'intérelTer  au 
fort  de  ces  malheureux,  &  depuis  ce  jour,  Mi*- 
chapous  n'en  fit  mourir  aucun  ,  &  même  en- 
gagea les  autres  infulaires  à  ufer ,  avec  mes  fujets , 
de  la  même  humanité. 

Dans  quelque  fituation  déplorable  que  je  fufTea 
&  quelque  rcHexion  que  j'euflTe  faite  fur  ma  maW 
heureufe  paflion  ,  je  ne  pouvois  oublier  Can-^- 
zadé  ,  ôc  ma  fureur  redoubloic  pour  le  prince  fon 
amant ,  quand  je  confidérois  que  fans  lui ,  ma 
fœur  auroÎE  peut-être  accepté  ma  main  ,  &  que 
lui  feul  étoit  caufe  qu'ayant  quitté  Ormuz,  j'avois 
fait  naufrage  dans  cette  île. 

Une  nuit,  que  fatigué  de  l'exercice  de  lachaffe-,' 
S>c  après  avoir  été  rendre  mes  devoirs  très-ref- 
pe£tueuî£  à  Agariata,  je  dormois  profondément 
fur  une  peau  d'ours ,  tous  mes  malheurs  fe  retra- 
cèrent dans  mon  efprit  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence ;  que  je  m'imaginois  voir  que  ma  fœur  te- 
ïioit  Cothbedin  par  la  main  ,  qu'elle  le  regar- 
doit  avec  la  dernière  tendrelTe  ,  &  qu'elle  lui 
juroit  un  amour  éternel.  Dans  l'agitation  où  j'écois, 
je  tirai  mon  fabre  ,  Se  j'allois  facrifier  l'un  8c 
l'autre  à  mon  reflentiment ,  lorfqu'un  homme 
qui  reiTemble  parfaitement  au  vénérable  vieillard 
qui  vient  d'unir  Cothbediu  av.ec  Canzadé ,  m.s 
retint  le  bras. 
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Suice  de  l'HiJtoire  de   Cardan  -  Can  , 
Sultan  d'Ormw^, 

J\  Il  R  Ê  T  E  me  dit  cet  homme  ,  avec  un  alï! 
d'autorité  que  je  refpedai  \  le  prince  à  qui  tu 
veux  ôter  le  jour ,  ne  doit  pas  périr  par  tes  coups: 
de  quelque  ingratitude  dont  tu  te  fois  fouillé  a 
fon  égard  ,  je  l'ai  informé  de  l'état  affreux  où 
tu  te  trouves  ;  lui  feul  peut  t'en  tirer ,  &  il  veut 
bien  encore  hafarder  fa  vie  pour  un  perfide  qui  a 
tenté  de  la  lui  arracher  de  la  manière  du  monde 
la  plus  indigne.  C'eft  en  lui  un  excès  de  géné- 
roiïtc  fans  exemple  ,  &  je  veux  ,  malgré  toi- 
même  ,  l'en  récompenfer ,  en  t'arrachant  du  coeur 
cette  femence  (^)  noire,  qui  eft  le  principe  de 

{a)  Cette  femence  s'appelle  Hehbat  al  calb,  c'eft  à-dire, 
la  giainc  du  cœur,  &  fignifîe  l'amour  propre  &  la  con- 
cupifcence  qui  nous  porte  au  péché  j  o'cft  aulTi  le  péché 
doiigiiie  que  les  Mahométans  reconnoiffenc  être  venu 
d'Adam  ,  &  qu'ils  difent  être  le  principe  de  toutes  nos 
fautes.  Mah'omet  fe  vantoit  d'en  avoir  été  délivré  par 
l'ange  Gabriel  qui  lui  arracha  du  cœur  cette  femence 
poire  ,  &  que  par  ce  moyen  il  étoit  devenu  impeccablç, 
^isliçtheque  mentale  3  foU  ^^o. 
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routes  les  fautes  que  les  hommes  commsrr^nr  j 
&  qu'ils  tiennent  originairement  du  fulran  Adam 
depuis  fa  défobéiflance.  Alors ,  ce  vieillard  vé- 
nérable s'approchant  de  moi,  mefrappa  au  côté 
gauche  ,  d'un  couteau  tranchant  des  deux  côiés  , 
me  l'ouvrit  ,  en  tira  une  petite  graine  noire  , 
grofle  comme  une  grofeille ,  ôc  la  jeta  dans-  le 
feu  qui  étoit  dans  ma  cabane.  Je  relfentis  dans 
cette  opération  qui  ne  dura  qu'un  inftant ,  une 
douleur  iî  violente  ,  que  je  fis  un  cri  des  plus 
perçans  ;  à  ce  bruit,  Vagieddin  fe  réveilla,  il 
alluma  la  lampe  ,  accourut  à  mon  fecours,  ôc  me 
trouvant  dans  une  extrême  agitation  ,  il  jugea  à 
propos  de  m'éveiller.  Qa'avez-vous  donc  ,  fei- 
gneur  ,  me  dit-il  ?  Quel  rêve  affreux  vous  tour- 
mente ?  Ah  !  ce  n'eft  point  un  rêve  ,  lui  dis-je, 
je  fuis  mortellement  blelTé  ;  comme  j'avois  la 
main  appuyée  fur  mon  cœur,  il  approcha  fa  lu-^ 
mière  ,  ôc  fut ,  ain(î  que  moi ,  dans  la  dernière 
furprlfe  d  y  trouver  une  cicatrice  longue  comme 
le  doigt ,  &  qui  paroifToic  encore  prefque  fati- 
glante  j  mais  ce  qui  mit  le  comble  à  mon  étorr- 
Jiement ,  c'eft  qu'après  que  l'extrême  douleur  que 
j'avois  relfentie,  fut  pafTée',  l'horrible  paffion  que 
j'avois  eu  jufqu'alors  pour  Canzadé ,  s'éteignit 
dans  mon  cœur  ,  qu'elle  y  fit  place  à  la  tendreffe 
la  plus  pure  \  que  couvert  de  confufion  pour  l'in- 
digne condmte  que  j'avois  tenue  envers  le  prince 
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ce  Vifapour  ,  je  fentis  naître  pour  lui ,  dans  mon 
ame  -  toute  l'eftirae  &  la  reconnoinance  qu'il  mé- 
ritoic,  &  que  j'eus  un  Héplaifir  extrême  de  ne 
pouvoir  f;ir  le  champ  lui  en  donner  des  marques, 
en  lui  accordant  pour  cpoufe  ,  la  princefTe  ma 
fœur. 

Je  revois  fans  ce(Te  à  un  événement  aufli  fm- 
gulier;  &  comptant  fur  les  promelTes  de  ce  fage 
vieillard ,  je  vivois  dans  l'efpérance  de  voir  bien- 
tôt la  fin  de  mon  efclavage  ,  lorfqu  une  nuit , 
ce  même  homme  m'apparut  encore ,  &  me  pré- 
fenrant  un  portrait  d'une  jeune  fille  d'une  beauté 
achevée  ,  voilà ,  me  dit-il ,  la  perfonne  qui  t'eft 
deftinée  pour  époufe.  C'eft  elle  qui  doit  te  faire 
perdre  entièrement  l'idée  de  Canzadé,  à  qui  elle 
n'eft  pas  inférieure  en  mérite.  Je  ne  regardai 
point  ce  portrait  fans  admiration,  &  effeélive- 
ment ,  depuis  ce  jour ,  je  ne  pus  penfer  fans  hor- 
reur ,  à  la  paflion  que  j'avois  conçue  pour  la  prin- 
celïe  ma  fœur.  J'étois  dans  cette  iltuation  ,  lorf- 
que  les  deux  mois  du  cérémonial ,  qui  devoir  pré- 
céder mon  mariage  ,  étant  expirés ,  Vagiêddin 
m'avertit  que  je  devois  m'expliquer  avec  Mi- 
chapous. 

Suivant  {on  confeil  ,  nous  allâmes  la  nuit  à  fa 
cabane  ;  je  l'éveillai  ,  je  lui  préfentai  une  pipe 
allumée  qu'il  prit,  &  mon  pilote  l'ayant  prié  de 
»ia  part  ,  de  m'adopter  dans  (a  famille  ,  <3^  de 
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me  donner  la  belle  Agaiiara  en  mariage ,  il  Iirî 
fît  réponfe  qu'il  communiqueroic  cette  afraire  à 
fes  parens  ,  &  nous  fit  figne  de  nous  retirer. 

Je  ne  pou  vois  déguifer  mon  chagrin  au  pilote  ; 
quoiqu'il  m'eût  fait  entendre  que  de  ne  pas  faire 
cette  démarche  ,  c'écoit  attirer  fur  ma  tête  ,  & 
fur  celle  de  mes  fujets ,  toute  la  colère  de  notre 
maître  ,  je  me  livrois  à  la  plus  amère  douleur. 
Il  faut  donc  ,  lui  dis-je  cnhn  ,  que  j'époufe  Aga- 
riata.  Malheureux  que  je  fuis  1  que  ne  me  laif- 
fois-tu  périr  dès  le  commencement  de  norre  cf- 
clavage  ,  la  mort  me  feroit  plus  douce  qu'une 
union  pour  laquelle  je  n'ai  que  de  l'horreur.  Eh! 
feigneur ,  reprit  Vagieddin ,  je  fuppofe  que  vous 
foyez  marié  bientôt  avec  cette  fille ,  avez-vous 
oublié  que  vous  n'êtes  point  obligé  pour  cela  de 
vivre  avec  elle ,  comme  un  mari  avec  fa  femme? 
CefTez  de  vous  allarmer ,  &  rappelez-vous ,  fei- 
gneur ,  ce  que  je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois ,  que 
l'on  penfe  ici  très-différemment  de  ce  que  l'on 
fait  en  Perfe.  Il  eft  difficile  de  croire  jufqu'à  quel 
excès  l'on  pouffe  la  continence  dans  cette  île. 
Quoique  ,  fuivant  les  loix  du  pays ,  un  homme 
marié  puiffe  ufer  de  fes  droits  quatre  jours  après 
la  cérémonie  ,  il  eft  d'ufage  de  n'approcher  de 
fon  cpoufe  qu'après  plus  de  fix  mois  j  on  y  eft 
perfuadé  que  cette  modération  eft  le  témoignage 
le  plus  authentique  de  l'eftime  cpe  l'on  a  pour 
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elle  ;  &  lors  même  que  ce  tems  eft  expiré  ,  &z  que 
Ils  nouveaux  mariés  demeurent  dans  la  mcme 
cabane  ,  ils  ne  fe  parlent  prefque  point  ,  oa 
s'ils  le  font ,  ce  n'eft  qu'en  grondant ,  &  d'un 
air  brufque  j  ils  croyent  que  la  pudeur  exige  cette 
bienféance,  &  que  ce  n'eft  que  vers  la  fin  de 
l'année  qu'ils  doivent  fe  donner  des  témoignages 
réciproques  de  leur  tendrefTe. 

Les  nouvelles  aîTarances  que  Vagieddlii  me 
donna  fur  la  conduite  des  infulaires ,  me  tran- 
cuillifa  un  peu  ;  3c  la  famille  de  Michapous 
rn'ayant  fait  l'honneur  de  m'agrcer ,  il  fallut  de 
bonne  grâce  époufer  Agariata.  Je  palfe  par-deHus 
l'agréable  détail  de  cette  cérémonie,  qui  ne  fg- 
roit  que  vous  ennuyer  ;  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fingulier  ,  c'eft  que  la  mariée  avoit  les  cheveux 
graifles  avec  de  l'huile  d'ours,  &:  que  l'on  m'avjic 
barbouillé  le  vifage&  le  corps  ,  de  manière  que 
je  devois  être  d'une  figure  afFreufe. 

Tout  ce  que  m'avoit  dit  le  pilote  étoit  vrai  ; 
lîîonpeu  d'emprelTement  pour  ma  nouvelle  époufe 
fut  trouvé  admirable.  L'on  regarda  ma  continence 
comme  une  marque  d'un  vrai  refped  pour  la  fa- 
mille dans  laquelle  j'entrois  j  loin  de  m'en  favoir 
mauvais  gré  ,  cela  me  mit ,  parmi  les  fauvages  , 
dans  une  grande  confidération ,  &  tous  mes  fu- 
jets  ,  à  mon  exemple  ,  furent  adoptés  dans  diffé- 
rentes familles. 
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Il  n'y  avoit  guères  que  quinze  jours  que  j'étois 
marié  ,  lorfqu'un  des  chefs  de  la  nation  ,  ayant 
inviré  les  principaux  à  un  feftin  ,  je  m'y  trouvai 
avec  Michapous.  Là ,  il  nous  déclara  qu'il  avoit 
eu  avis  qu'une  autre  nation  fauvage  de  leurs  en- 
nemis étoit  en  marche  pour  les  venir  attaquer  , 
&  qu'il  failoit  aller  au  devant  d'eux ,  &  tâcher  de 
les  iurprendre.  Ces  peuples ,  ainfi  que  Vagieddin 
me  Tavoic  alTuré  ,   aimoient  paffionnémenc  la 
guerre  ,  &  n'ayant  point  d'autre  palîion  que  celle 
de  porter  le  fer  &:  le  feu  chez  ceux  qui  les  avoient, 
otTenfés  ,  l'on  peut  juger  que  la  propofition  de 
l'infulaire  fut  acceptée  avec  une  joie  extrême.  L'on 
téfolut  de  partir  dès  le  lendemain  ;  &  comme 
Michapous  m'avoir  conduit  dans  cette  affemblée 
avec  Vagieddin  qui  m'y  fervoit  d'interprète  ,  je 
lui  fis  demander  la  permiffion  de  les  accompagner 
dans  cette  expédition  ,  &  de  permettre  que  tous 
mes  fujets ,  qui  étoient  alors  au  nombre  de  trente , 
combattiiTent  fous  mes  ordres.  Ils  acceptèrent  vo- 
lontiers ma  demande  j  l'on  nous  rendit  les  armes 
que  l^on  nous  avoit  ôtées  au  moment  de  notre  ef- 
clavage  :  je  les  engageai  auffi  à  fe  fervir  des  fabres 
des  Perfans  qui  avoient  péri  dans  leur  île  ,  ôC 
après  avoir  pris  congé  d'Agariata ,  nous  partîmes 
(Environ  cinq  cens,  avec  beaucoup  de  gaieté. 

Après  avoir  marché  pendant  fix  jours  ,  nos 
coureurs  nous  ayant  appris  qu'ils  avoient  entendu. 
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pen(Iant  la  nuit  précédente,  un  mouvement  très- 
confidérable  dans  un  petit  bois  ,  tSc  qu'aux  en- 
virons ils  avoient  vu  du  feu  d'efpace  en  efpace, 
cette  découverte  nous  arrêta  tout  court.  L'on  tint 
confeil  j  Se  comme  il  y  avoit  un  chemin  creux 
entre  les  ennemis  &  nous  ,  je  fis  propofer  par 
Vagieddin  ,  de  les  laiiïer  s'engager  dans  cet  ef- 
pèce  de  défilé  ,  par  où  probablement  ils  dévoient 
pafTer  j  de  nous  féparer  en  deux  parties  égales ,  de 
nous  coucher  fur  la  hauteur  ,  le  ventre  contre 
terre  ,  &  enfuite  de  fondre  fur  eux  de  toutes 
parts.  Mon  avis  fut  fiiivi ,  Se  exécuté  avec  tant 
de  iuccès  ,  que  de  plus  de  huit  cens  qui  venoient 
pour  nous  attaquer  ,  il  n'en  réchappa  pas  cin- 
quante. 11  eft  vrai  qu'étonnés  de  voir  l'effet  de 
nos  fabres ,  &  du  carnage  que  nous  faifions  en  Ci 
peu  de  tems>  ils  perdirent  cœur  dans  le  moment. 
Se  nous  eCimes  bon  marché  de  gens  intimidés , 
furpris  &  concernés  de  fe  voir  attaquer  de  tous 
côtés  ,  fans  efpoir  d'échapper  à  la  fureur  de  leurs 
ennemis. 

Comme  mes  fujets  ,  à  la  tête  defquels  j'avois 
combattu  ,  avoient  tous  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, &  que  nos  infulaires  les  regardoient  comme 
les  premiers  auteurs  de  la  vidoire  complette  que 
nous  venions  de  remporter  ,  nous  en  fumes  ex- 
trêmement careOTés,  Se  même  regardés  avec  ref- 
ped.  Après  avoir  célébré  ce  jour  heureux  par  des 
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chants  &  par  des  danfes  ,  &  nous  ccre-  chargés 
des  dépouilles  de  nos  ennemis  ,  nous  reprîmes 
la  roure  de  notre  habitation  ,  &  étant  arrivés 
proche  un  petit  bois,  nous  rérolûmes  d'y  paîîes: 
la  nuit;  Se  comme  nous  étions  dans  une  (ecu- 
rité  parfaite  ,  nous  nous  livrâmes  à  un  fommeil 
tranquile.  Je  dormois  paiûblement ,  &  mon  pi- 
lote étoit  à  côté  de  moi ,  lorfque  nous  nous  fen-* 
rîmes  l'un  &  l'autre  faifu-  brufquement  par  les 
pieds  &  par  L^s  mains  ;  l'on  nous  bâillonna  * 
l'on  nous  enleva  ,  icuis  qu'aucun  de  ceux  qui 
croient  à  côté  de  nous  pût  nous  entendre .  ôc 
l'on  nous  emporta  avec  une  vîteire  incompré- 
hensible. Je  ne  favois  que  penfer  d'un  tel  évé- 
nement, lorfqu'à  la  pointe  du  jour  je  me  vis 
entre  les  mains  de  nos  ennemis  ,  &  je  connus 
que  douze  des  leurs  avoient  entrepris  &  exé- 
cuté un  coup  auffi  hardi  &c  aufii  téméraire. 
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Sui:e  de  VHiftoire  de   Ca-^an-Can 
Sultan  d'Ormu\^ 
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ON  peut  juger  de  notre   douleur  &  de  la 
joie  que  témoignèrent  ces  fauvages  ,  en  nous 

voyant 
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voyant  entre  leurs  mains  j  ils  nous  débaillon- 
nèrent ,  nous  lièrent  avec  de  grolTes  cordes ,  8c 
tious  portant  à  cinq  ou  lîx,  ils  s'éloignèrent  pref-» 
qu'en  courant  de  ce  lieu,  &  marchèrent  du  même 
pas  pendant  quatre  jours  ,  au  bout  defquels  ap-» 
prochant  de  leur  habitation  ,  ils  envoyèrent  an- 
noncer leur  retour  infortuné  par  un  des  leurs , 
&  attendirent  que  tous  leurs  frères  vinfTent  au- 
devant  d'eux.  11  n'eft  pas  difficile  de  concevoir 
dans  quel  état  nous  étions ,  Vagleddin  &  nioi  ; 
mais  ma  frayeur  redoubla  lorfque  je  vis  arrivet 
tous  les  autres  fauvages  avec  des  hurlemens  hor- 
ribles, &  que  les  femmes  &  les  enfans  tenoient 
des  cailloux  piêts  à  lancer  contre  nous.  Ils  avoienC 
déjà  le  bras  levé ,  lorfque  le  plus  ancien  de  ceux 
qui  nous  conduifoient ,  leur  fit  figne  de  la  main 
de  fe  contenir.  Regardez  bien  ces  deux  hommes  j 
leur  dit- il ,  ils  ne  nous  relTemblent  prefqui  en 
rien  ;  cependant  leur  bravoure  eft  au-de(Tus  de 
toute  expreflîoji,  avec  un  petit  nombre  de  gens 
faits  comme  eux  ,  ils  ont  feuls  fait  pancher  la 
vidoire  de  leur  côté  ;  ils  ont  malTacré  vos  pères  , 
vos  maris ,  vos  frères  ,  vos  enjfans  j  &c  nous  ne 
ferions  jamais  venus  à  bout  de  les  enlever  ,  il 
nous  n'avions  ufé  de  furprife  ;  voilà  donc  les 
feuls  hommes  fur  lefquels  vous  avez  à  venger 
tant  de  morts  illuftres  qu-i  font  péris  fous  leurs 
coups  ;  ainfi  fufpendez  pour  quelques  jours  voïïq 
Tome  XXilL  E 
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douleur ,  afin  de  les  punir  par  un  fupplice  pro» 
portionné  au  tore  qu'ils  vous  ont  fait.  Ce  dif- 
cours  rallentic  la  fureur  des  fauvages  ,  &  nous 
garantit  de  la  mort  :  loin  de  nous  faire  le  moindre 
Hial ,  on  nous  délia ,  on  nous  conduifit  dans  une 
cabane  dont  on  nous  établit  les  maîtres  ;  l'on  en 
garda  feulement  la  porte  avec  beaucoup  d'exac- 
titude ,  &  l'on  nous  fervit  à  manger  du  poifïbn  feç 
deux  fois  par  jour  fort  exadement. 

Comme  je  remarquois  une  extrême  triftefle 
dans  Vagieddin ,  je  lui  en  demandai  la  raifon  : 
feigneur ,  me  dit-il ,  nous  devons  dès  ce  jour  , 
jious  regarder  comme  de  malheureufes  vidimes 
dévouées  à  une  mort  certaine  :  nos  ennemis  nô 
favent  ce  que  c'eft  que  de  faire  grâce  ,  Se  leur 
vengeance  ne  s'alTouvit  que  par  le  fang  des  mi- 
férables  qu'ils  font  mourir  dans  les  plus  cruels 
tourmens  :  alors  m'ayant  expliqué  la  harangue 
du  fauvage  ,  ne  croyez  pas ,  feigneur  ,  conti- 
uua-t-il  j  que  nous  jouillions  encore  long-tems 
de  la  vie  •,  nous  fommes  deftinés  à  effuyer  des 
fupplices  ,  accompagnés  de  circonftances  d'une 
barbarie  iî  rafinée  ,  que  l'on  ne  peut  rien  con- 
cevoir de  plus  affreux  ;  route  ma  fermeté  m'a- 
bandonne ;  quand  j'y  penfe,  je  frémis  par  avance 
de  la  feule  idée  que  je  m'en  rappelle  ,  &  dont 
j'ai  été  tant  de  fois  témoin  chez  les  infulaires  que 
n«us  venons  de  quitter. 
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Si  le  difcours  du  pilote  m'étonna  d'abord ,  jô 
irevins  bientôt  de  mon  effroi  :  Vagieddin  ,  lui 
dis-je  j  raflure- toi,  nous  ne  mourrons  pas  parmi 
les  barbares  j  le  grand  prophète  rti'en  a  afluré 
trop  pofitivement  ;  je  porte  fur  mon  cœur  une 
inarque  certaine  de  fa  protedion  :  eil  m'artà- 
chant  de  laiiie  la  fatale  paflion  qui  a  caufé  tous 
mes  malheurs  ,  il  m'a  fait  entendre  que  j'aurois 
encore  obligation  de  la  vie  au  prince  de  Vifa-* 
pouf ,  &  quoique  j'ignore  de  quelle  manière  uii 
fecours  fi  extraordinaire  puiffe  m'arriver,  je  ne 
dois  point  défefpérer  d'en  refientir  bientôt  les 
effets. 

Malgré  la  cicatrice  que  je  portais  à  l'endroit 
du  cœur ,  &c  que  Vagieddin  avoit  examinée  avec 
Une  extrême  furprife  ^  il  n'ajoucoit  pas  telleriienc 
foi  au  prodige  ,  qu'il  ne  fe  livrât  fouvent  à  la 
plus  amère  douleur  j  enfin  ,  après  avoir  demeura 
près  de  quinze  jours  avec  ces  barbares  ,  on  nous 
«pprit  que  nous  feriohs  bientôt  brûlés  à  petit 
feu  t,  &  voici  de  quelle  mariiète  nous  en  fûmes 
iilfotmés»  La  veille  du  jour  deftiné  à.  notre  fup- 
plice.  On  vint  nous  prendre  dans  notre  eabâne^ 
on  nous  mit  au  col  une  longue  corde  de  cotonj 
on  nous  dépouilla  tout  nuds,  &  plufîeuts  fertinaesj 
après  nous  avoir  peint  le  corps  ^  &c  nous  y  avoir 
attaché  des  ornemens  de  diverfes  couleurs ,  firent 
xetentit  l'air  du  bruit  effrayant  de  leurs  cluôfons 
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&:  de  leurs  danfes  ;  elles  nous  annonçoieiit  que 
iious  devions  le  lendemain  leur  fervir  de  nour- 
riture ,  &  que  nous  euflîons  à  nous  préparer  à  la 
mort,  avec  toute  la  fermeté  que  des  braves  tels 
que  nous  dévoient  faire  paroîcre.  Je  vous  avoue , 
mèfdames ,  que  ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême 
émotion ,  que  je  crus  ma  fin  prochaine  ,  &  que 
je  commençai  à  défefpérer  un  peu  de  la  pro- 
teftion  du  prophète  ;  on  nous  garda  toute  cette 
iîuit  avec  iin  extrême  foin  :  l'agitation  de  Va- 
gieddin  redoubloit  encore  ma  peine  ;  je  tâchois 
pourtant  à  le  confoler.  Se  je  l'exhor toisa  fe  réfi- 
gner  à  la  providence  qui  ne  nous  avoir  pas  aban- 
donnés jufqu'à  ce  moment,  lorfque  je  jetai  par 
hafard  les  yeux  fur  un  livre  qui  fortoit  à  moitié 
"de  la  poche  de  fôn  l^habit ,  que  les  infulaires  , 
'en  le  dépouillant ,  avoient  lailTé  dans  notre  ca- 
'Banê  rje  ne  fais  par  quel  motif  je  le  ramafifai; 
mais  je  n'eus  pas  plutôt  connu  que  c'étoit  foii 
toutier  ,  Se  qu'il  contenoit ,  outre  ce ,  une  com* 
'*f>utatiotf  aftrGhomique ,  que  par  une  efpèce  d'inf- 
pîratiôh  ,  je  le  parcourus  d'un  bout  à  l'autre  ;  & 
«comme  j'y  trouvai  une  éclipfe  prefque  totale  de 
ifoleil ,  annoncée  dans  le  mois  dans  lequel  nous 
•nous  trouvions ,  je  demandai  au  pilote  s'il  fa- 
voit  exadement  à  quel  quantième  du  mois  &  de 
'la:  lune  nous  étions.  Oui,  feigneur,  me  dit -il, 
•&  de  peuç  de  me  tromper,  je  les  ai  marqués 
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tons  les  jours;  alors  ayant  examiné  avec  atten- 
tion cette  computation  ,  nous  trouvâmes  ,  par  un 
calcul  très-exa6t,  que  cette  éclipfe  devoit  arriver 
le  lendemain,  environ  à  deux  heures  après  midi. 
Tranfporté  de  joie  de  cette  découverte  ,  je  me 
perfuadai  que  cet  événement  ne  m'étoit  pas  prér 
fente  fans  myftère  ,  &  ayant  fait  part  de  mes 
idées  à  Vagieddin  ,  je  l'inftruifis  de  l'ufage  qu'il 
en  devoit  faire. 

^A  peine  le  jour  commençoit  à  paroître  ,  que 
les  infulaires  étant  venus  nous  tirer  de  notre  ca- 
bane ,  ils  la  démolirent  ;  on  nous  6ra  la  corde 
que  nous  avions  au  col ,  on  nous  la  paffa  autour 
du  corps ,  8c  plufîeurs  de  ces  barbares  la  tenant 
par  les  deux  bouts,  nous  conduilirent  toujours 
en  courant ,  jufques  fur  le  bord  de  la  mer,  dans 
une  grande  place  ,  oii  tous  ceux  qui  compofoîent 
cette  nation  s'étoient  rendus  en  foule.  On  nous 
attacha  à  un  poteau  ,  ^5c  l'on  alluma  à  cinquante 
pas  de  nous  un  feu  qui  me  parut  être  la  divi- 
nité à  laquelle  on  nous  alloit  facrifier.  Alors  un 
des  fauvages  ,  armé  d'une  efpèce  de  m^nTue  qu'il 
tenoit  fur  fon  épaule ,  nous  adrefTa  ainfi  la  pa- 
role :  n'ètes-vous  pas  les  deux  hommes  que  l'on 
a  enlevés  d'entre  nos  ennemis ,  de  qui  avez  fait 
un  il  grand  carnage  de  nos  pères  Se  de  nos  frères  ? 
Vous  ne  pouvez  le  nier;  &  puifque  nous  fommes 
aujourd'hui  maîtres  de  vos  perfonnes  ,  vous  de-t 
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ve?5  vous  attendre  aux  tourmens  que  vou»  mé* 
ïitez.  Vos  membres  vont  être  rôtis  pièce  pai? 
pièce  ,  &  nous  les  mangerons  jufqu'auxos.  Quel- 
qu'effrayé  que  Vagieddin  pût  ètie  d'une  fî  cruello 
menace  ,  il  répondit  ainfi  au  fauvage  ,  fuivant 
les  inftrudions  que  je  lui  avois  données.  Si  vous 
îious  avez  piis  au  milieu  de  vos  ennemis ,  ce 
ïi'eft  pas  à  dire  pour  cela  que  nous  foyons  per- 
fonnellement  les  vôtres.  Forcés  de  cembattrepour 
ceux  avec  qui  nous  étions,  il  falloir  ou  périr  fous 
leurs  maffues  ,  ou  employer  nos  armes  contre 
vous,  ainfi  ce  n'eft  point  à  nous  que  vous  de* 
vez  imputer  la  mort  de  vos  frères ,  &  il  feroiç 
injufte  de  la  venger  fur  nos  perfonnes  ;  j'et^ 
attefte  ce  foleil  qui  nous  éclaire  ;  c'çft  lui  qui 
vous  a  fourni  le  premier  feu  que  vous  paroiffea; 
fidorer  ,  &  fi  vous  perfiftez  à  vouloir  notre  more, 
je  vous  apprends  de  fa  part  que  vous  aile?  éprou-» 
ver  (oute  fa  colère  ,  &  qqe  cet  aftre  lumineux  , 
pour  vous  prouver  l'intérêt  qu'il  prend  à  notre 
vie  ,  va  couvrir  dans  peu  ce  continent  des  plus 
çpriTes  ténèbres  \  différez  donc  notre  fupplice  , 
jufqu  à  ce  qu'il  ait  fait  prçfque  les  deux  tiers  de 
fx  carrière  ordn  <re  ,  &  fi  je  ne  vous  dis  pas 
U  V  û  °  .  rt doublez  envers  nous  les  tourmens 
^uç  vous  i.pus  préparez  \  mais  çn  cas  que  ce 
pçrç  ue  la  iunucre  protège  noçrç  innocence  d'une 
maniçve  aaiii  viû^k  ,  ç^^aigne?;  les  plus  ^rand? 
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malheurs  qui  puiffent  jamais  vous  airiver,  fi  vous 
ne  nous  rendez  pas  la  liberté. 

Le  difcours  de  Vagieddin  furprit  extrême- 
ment les  fauvages  :  l'air  affirmatif  avec  lequel 
il  leur  parloir ,  les  intimida  j  ils  s'éloignèrent 
de  nous  pour  quelques  momens ,  &  après  avoir 
tenu  confeil  ,  le  chef  de  ces  infulaiies  s'étanc 
rapproché  de  nous ,  ton  fupplice  &  celui  de  ton 
camarade  eft  différé ,  lui  dit-il ,  jufqu'à  l'heure 
a.  laquelle  ce  grand  événement  que  tu  nous  an- 
nonces ,  doit  arriver^  mais  (i  tu  nous  en  impofes , 
n'attendez  l'un  &  l'autre  qu'une  mort  infiniment 
plus  cruelle  que  celle  qui  vous  étoit  préparécé 
Alors  nous  laifTant  dans  le  même  état  où  nous 
crions  ,  ils  fe  mirent  à  danfer ,  à.  chanter  ,  Se  à 
faire  entr'eux  un  fefl-in  dans  lequel  ils  n'épar- 
gnèrent pas  les  boifïbns  enivrantes  ?  Enfin  le 
moment  annoncé  étoit  près  d'arriver  ,  lorfque 
les  fauvages  ,  impatiens  ,  nous  détachèrent  du 
poteau^  ils  reprochèrent  à  Vagieddin  fon  im- 
pofture  ,  &  nous  ayant  conduits  fur  une  efpèce 
de  théâtre  drefle  devant  le  feu  qu'ils  avoient 
allumé  dès  le  matin  ,  ils  nous  y  firent  monter; 
nous  attachèrent  les  bras  élevés  à  une  perche , 
qui  traverfant  au-delTus  de  l'échafaud  ,  portoit 
fur  deux  pièces  de  bois  plantées  en  terre  ,  & 
nous  enveloppèrent  d'une  efpèce  dechemife  faite 
d'écorce  de  boulleau  ,  dans  le  deifein  d'y  mettre 
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bientôt  le  fe» ,  &  par  fon  peu  d'adivité,  de  nous 
procurer  une  mort  extrêmement  lente  &  cruelle. 
Nous  touchions  déjà  à  ce  moment  fatal ,  &  le 
chef  des  infulaires  ,  un  tifon  enflammé  à  la 
main  ,  alloit  commencer  le  facrifice  ,  lotfque 
Vagieddin  lui  cria  d'un  ton  effroyable  :  regarde  , 
ipalheureax  incrédule ,  regarde  le  dieu  vengeur 
qui  va  foudroyer  toute  ta  nation  ;  lève  les  yeux 
au  ciel  &  vois-y  ta  condamnation  écrite.  Les  fau- 
vages  ayant  alors  porté  la  vue  vers  le  foleil , 
furent  dans  la  dernière  confternation  de  voir  , 
fuivant  la  prédiction  du  pilote  ,  le  ciel  s'obfcurcij: 
infenfiblement ,  &  la  terre  fe  couvrir  des  plu? 
4ioires  ténèbres, 
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ÇoncluJÎQn  de  VH'iftoire  de  CaT^an-Can ^^ 
Sultan  d'Ormw^. 

Jl  ENDANT  U  durée  entière  de  l'éclipfe  [a)  cjui 
iwx.  de  plus  de  trois  heures ,  les  fauvages  ,  tant 


(a)  L'éclipfe  du  foleii  eft  cauHie  par  l'iiuerpofition  du 
Cer^5  dç  h  Uiwe  dùç^^ipQiu  epcçe  l'ççil  §c  le  (pleil  i  les 
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hommes  que  femmes ,  étoienc  profternés  en  terre, 
fans  ofer  remuer.  Quel  fut  leur  étonnement  en  fe 
relevant  ,  sprès  que  l'obfcurité  fut  ceflee  ,  de 
voir  tout  d'un  coup  plus  de  trois  cens  hommes  , 
d'une  figure  qui  leur  éroit  entièrement  inconnue, 
fondre  fur  eux  le  fabre  à  la  main.  Comme  ils  pre- 
noient  ces  ennemis  pour  des  envoyés  de  l'aftre  , 
qu'ils  croyoient  avoir  offenfé  dans  nos  perfonnes , 
ils  ne  fe  mirent  point  en  défenfe ,  &  fe  laifsèrenc 
maflacrer. 

Si  Vagieddin  regardoit  ce  fécond  événement , 
avec  autant  de  furprife  que  les  fauvages  ,  pour 
moi,  rempli  d^s  promefles  du  prophète,  j'en  fu5 
d'autant  moins  étonné ,  qu'à  la  tête  des  braves 
guerriers ,  qui  venoient  à  notre  fecours  ,  j'avois 


plus  grandes  éclipfes  arrivent  lorfcjue  cet  aftre  cft  dans 
fon  apogée,  &  la  lune  dans  fon  périgée,  parce  que  le 
folcii  étant  dans  fon  apogée  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  fon  plus 
grand  éloigncmcnt  de  la  terre  ,  fon  demi-diamètie  ap^ 
parent  efl  le  plus  petit  qu'il  puifTe  être  j  &  quand  la  lune 
çft  dans  fon  périgée  ,  c'eft-à-dirc  ,  dans  le  point  le  plus 
près  de  la  rerre  ,  fon  diamètre  apparent  eft  le  plus  grand  , 
de  forte  que  rEdipfc  de  folcii  cft  non  feulement  totale, 
mais  aufli  avec  la  plus  grindc  demeure.  La  durée  totale 
de  ces  fortes  d'EcIipfcs  folâtres ,  appelées  centrales ,  eft 
de  trois  heures  huit  minutes  ,  &  la  demeure  de  tout  le 
folçil  dans  i'obfcurité,  çft  de  neuf  minutes  5c  trçntc  fc- 
«Ofides, 
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reconnu  le  prince  Cothbedin ,  qui  après  m'avoir 
fait  détacher  de  la  perche  à  laquelle  j'étois  lié  , 
fit  rendre  le  même  fervice  au  pilote  :  feigneur  , 
Jui  dis-je  ,  reconnoiflez-vous  dans  cet  état  déplo- 
rable ,  un  ingrat  monarque  que  vous  avez  droit  , 
non  feulement  de  haïr,  mais  même   dont  il 
femble  que  la  mort  vous  foit  neceffaire  pour 
fatisfaire  votre  jufte  vengeance  ,  &c  votre  amour 
outragé.  Roi  d'Ormuz ,  me  répondit  le  prince  de 
Vifapour,  en  m'embraffant  avec  tendrefle,  loin  de 
m'être  inconnu  ,  ce  n'eft  que  pour  vous  tirer  de 
ce  péril ,  que  j'ai  abordé  fur  ces  côtes  j  c'eft  une 
hiftoire  trop  longue  à  vous  raconter  à  prefent,  ce 
n'eft  pas  ici  le  moment  de  le  faire  ;  venez  à  mon 
vaifleau  réparer  les  forces  dont  votre  corps  épuifé 
paroit  avoir  befoin.  Je  prenois  le  chemin  de  la 
mer ,  lorfque  Vagieddin  s'apperçevant  que  les 
f-*mmes  des  fauvages  &  leurs  enfans,  qui  avoient 
ccé  épargnés  par  les  foldats  du  prince ,  croient 
encore  profternés  la  face  contre  terre:  malheu- 
reufes ,  leur  cria-t-il  d'une  voix  forte  ,  relevez- 
vous  ,  retournez  à  vos  cabanes  ;  profitez  de  la 
punition  deces  monftres;  élevez  vos  enfans  dans 
des  principes  d'humanité ,  &  par  des  cruautés  , 
dont  le  feul  récit  doit  faire  horreur,  n'offenfez 
plus  un  être  fuperieur  qui  vient  de  nous  venger 
de  la  barbarie  que  l'on  vouloir  exercer  fur  nous  : 
ces  paroles  ralTurèrenc  ces  pauvres  femmes  défa- 
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lécs;  elles  ne  fe  levèrent  qu'en  tremblant,  &  re- 
tournèrent à  leur  habitation  ,  pendant  que  nous 
g-îg;iiions  un  cap  ,  derrière  lequel  étoit  le  vaif- 
feau  de  Cothbedin.  Avant  que  d'y  entrer,  nous 
fîmes ,  le  pilote  &  moi  ,  une  ablution ,  d'autant 
plus  néceflTaire  ,  que  les  femmes  de  ces  fauvages 
nous  avoient  peint  tout  le  corps  avec  des  cendres 
de  différentes  couleurs  ;  après  quoi  le  prince  nous 
ayant  préfenté  des  habits  convenables ,  nous  mon- 
tâmes fur  le  vallTeau  où  nous  trouvâmes  tous  les 
rafraîchiflemens  dont  nous  avions  un  extrême 
befoin. 

Je  ne  vous  ferai  pas  ,  mefdames ,  le  détail  des 
temerciemens  que  je  fis  au  prince  de  Vifapour, 
les  affurances  que  je  lui  donnai ,  que  ma  pafiion 
pour  Canzadé  étoit  entièrement  éteinte  ,  &  la 
manière  extraordinaire  dont  je  lui  appris  que 
j'avois  été  guéri  de  cet  amour  inceftueux  j  je 
vous  dirai  fetilement  qu'après  avoii'  traverfé  avec 
beaucoup  de  vîtefTe  des  mers  qui  jufqu'alors  ncus 
croient  inconnues  ,  nous  entrâmes  dans  celle 
d'Arabie  ,  Si  fumes  pouffes  pir  un  vent  favo- 
rable jufques  dans  le  port  de  Cambaye  i  là  le 
prince  &  moi  réfolCimes  de  nous  traveftir  en 
marchands  ,  &  avec  fix  efclaves  feulemenr,  nous 
allâmes  loger  au  caravenferail  de  cette  ville  j  le 
concierge  nous  y  reçut  avec  dillindion  ;  il  nous 
fit  donner  une  des  meilleures  chambres,  &  memç 
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nous  engagea  à  fouper  avec  lui  ;  nous  nous 
mîmes  à  table  ,  le  repas  fut  fort  gai  ,  nous  y 
bûmes  de  bon  vin  ,  mais  foit  qu'il  nous  ait  donné 
dans  la  tête ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  fur- 
naturel  dans  notre  fommeil  ,  nous  avons  été 
tranfportés  dans  ce  faperbe  palais  ,  fans  favoir 
comment,  &  nous  avons  été  aflez  heureux  pour 
y  trouver  la  fin  de  nos  peines. 

Les  fultanes  avoient  été  plus  d'une  fois  tou- 
chées des  triftes  fituations  dans  lefquelles  s'étoit 
trouvé  le  fultan  de  Perfe.  Elles  étoient  charmées 
eue  le  hafard  eût  conduit  ce  prince  &  Cothbedin 
dans  leur  palais  ,  pour  y  terminer  tous  les  cha- 
grins de  Canzadé  ;  elles  faifoient  quelquefois 
réflexion  fur  les  aflurances  que  l'iman  Cothrob 
lui  avoir  données  après  le  récit  de  i^s  aventures, 
qu'elle  verroit  bientôt  la  fin  de  fes  malheurs  ; 
elles  fe  fouvenoient  du  tranfport  d'Albaert  à 
Ormuz  ,  de  la  vue  qui  avoit  été  rendue  à  Aboul- 
Aùain  j  &  quoique  les  difcours  du  fultan  de 
Perfe  leur  filTent  comprendre  que  cet  iman  pou- 
volt  avoir  contribué  à  la  guérifon  de  l'efprit  & 
du  cœur  de  Cazan-Can  ,  elles  n'avoient  garde 
de  s'imaginer  que  c'étoit  cet  homme  merveilleux 
qui  conduifoit  toutes  cq^  aventures  à  leur  fin  par 
fa  profonde  capacité  dans  les  fciences  les  plus 
fublimes ,  &  par  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  les 
génies  de  toutes  les  efpcces. 
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ïl  fe  faifoit  tard  ,  &  quelqu'envie  que  les  ful- 
tannes  enflent  de  favoir  par  quel  moyen  le  prince 
de  Vifapour  étoit  forti  des  mains  des  corfaires, 
ôc  comment  il  avoir  pu  fecourir  auffi  à  propos 
le  fulran  ,  elles  crurent  devoir  remettre  au  len- 
demain le  récit  de  jfes  aventures ,  &  chacun  s'c- 
tant  retiré  ,  ils  pafsèrent  tous  la  nuit  avec  beau- 
coup de  tranquillité  ,  à  l'exception  de  Cazan- 
Can.  Le  portrait  que  le  fage  lui  avoir  montré 
dans  la  cabanne  des  infulaires  ,  avoit  fait  une 
trop  forte  impreflion  fur  fon  cœur ,  pour  qu'il 
ne  l'eût  pas  toujours  préfent  à  l'efprit ,  Se  il 
croyoit  avoir  trouvé  l'original  de  cette  peinture 
dans  une  jeune  perfonne  de  ce  palais  ,  jufques 
alors  couverte  d'un  voile  :  elle  avoit  toujours  été 
préfente  à  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  le  ferait  ; 
mais  fon  voile  lui  ayant  échappé  vers  la  fin  de 
l'hiftoire  du  fultan  ,  il  fut  tellement  frappé  de 
l'éclat  de  la  belle  Acfou ,  fille  d'Oguz  &  de  Ge- 
hernaz  (car  c'étoit  elle  que  le  prince  avoit  vue 
en  rêve  pendant  cette  nuit  fi  fatisfaifante  poiïç 
lui  )  qu'il  en  refta  immobile. 

Comme  Cazan-Can  n'étoit  pas  bien  afllirc  fi 
cette  charmante  perfonne  étoit  une  mortelle  , 
ou  quelqu'un  de  ces  efprits  élémentaires  qui  s'al- 
lient quelquefois  aux  hommes ,  il  pafla  la  nuig 
dans  une  grande  agitation  ,  &  pour  s'éclaircir 
de  fes  doutes ,  il  fît  ejitendre  aux  efclaves  qui 
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ctoient  deftinés  pour  le  fervir,  qu'il  fouhaitetoÎÈ 
parler  au  vénérable  vieillard  <^u*il  avoic  vu  toui 
les  jours  précédens.  Cothrob  ne  fut  pas  plurôc 
informé  des  intentions  du  fultaii ,  qu'il  fe  rendit 
à  fon  appartement.  Seigneur ,  lui  dit  le  princô  , 
en  embraiTant  fes  genoux  y  ne  croyez  pas  pafler 
dans  mon  efprit  pour  un  homme  ordinaire.  Les 
événemehs  l»tonnans  qui  me  font  arrivés  ,  6t 
auxquels  vous  avez  la  part  la  plus  eflTentielle  ^ 
me  font  vous  reg:irder  comme  Un  génie  favo- 
rable ,  ou  comme  un  fage  à  qui  rien  n'eft  im- 
poflible  dans  la  nature  ;  aind  ,  après  les  obliga-* 
lions  infinies  que  je  vous  ai,  ne  devinez- vous 
point  ce  qui  fe  palfe  aâuellement  dans  mon 
cœur  ?  Sultan  d'Ormuz  ,  reprit  gravement  Co-* 
throb  ,  en  embraflfant  Cazari-Can  ^  tout  ce  qui 
ta  paru  n'être  qu  un  rêve  $  eft  une  vérité  bien 
réelle.  Oui,  c'eft  moi-même  qui  t'ai  arraché  dii 
cœur  cette  graine  infeârée  qui  n'engendre  qu6 
corruption  dans  les  hommes  j  c'eft  par  mort 
moyen  que  notre  fouverain  prophète  a  permis 
que  tu  ayes  recouvré  l'ufage  de  toute  ta  ràifon  ; 
&  c'eft  par  fa  permi(îîon  que  je  t'ai  fait  Voir  lo 
portrait  de  cette  adorable  perfonrie  qui  caufe 
aujourd'hui  toutes  tes  inquiétudes.  Si  fa  vue  t'a 
vivement  touché  ,  lorfque  fon  voile  lui  échappa 
hier ,  la  tienne  ne  lui  a  pas  caufé  moins  d'émo* 
lion.  Elle  fera  ton  époufe ,  c'eft  tout  cq  que  }e 
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puis  te  dire  à  préfent  j  fais  lui  connoître  feule- 
ment par  des  regards  refpedtueux  ce  que  tu  penfes 
pour  elle.  Du  refte ,  ne  te  fatigues  pas  l'efprit , 
pour  favoir  où  tu  es  ,  &  quelles  font  les  per- 
fonnes  qui  habitent  ce  palais ,  tu  feras  informé 
de  tout  cela  lorfqu'il  en  fera  tems  ,  &  ce  mo- 
ment ,  qui  doit  être  celui  d'une  union  que  tu 
fouhaites  avec  tant  de  paflîon ,  n'eft  pas  extrê- 
mement éloigné. 

L'iman  s'étant  alors  retiré ,  fans  attendre  les 
remerciemens  de  Cazan-Can  ,  ce  monarque  fut 
fî  tranfporté  de  joie  des  promeflTes  qu'il  venoic 
de  lui  faire  ,  qu'il  courut  à  l'appartement  du 
prince  de  Vifapour  pour  lui  annoncer  cette  nou- 
velle. Cothbedin  &  Canzadé  prirent  toute  la 
part  poffible  à  fa  fatisfadion  ;  &  la  joie  s'éranc 
répandue  dans  toutes  leurs  adions  ,  ils  pafsè- 
rent  la  journée  dans  un  extrême  contentement. 
L'heure  de  fe  raflembler  étant  arrivé  ,  on  fe  ren- 
dit dans  le  falon  ,  &  les  fultanes  ayant  témoigné 
au  prince  de  Vifapour  quelque  curiofité  d'ap- 
prendre ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  qu'il  croie 
tombé  au  pouvoir  des  corfaires ,  ce  prince  leur 
parla  en  ces  termes. 
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HISTOIRE 

Du  Prince  de  Kifapour. 

.Après  l'extrême  fatigue  que  j'avois  efTuyéô 
dans  le  combat  que  j'avois  été  obligé  de  fou- 
tenir  contre  le  capitaine  &  les-  foldats  du  vaif* 
feau  qui  vouloient  obéir  exadement  au  fultan 
d'Ormuz ,  &  dans  lequel  j'aurois  fucconibé  in- 
failliblement fans  le  fecours  inefpéré  qui  m'étoic 
arrivé,  je  ne  m'attendois  pas,  à  mon  réveil, 
qui  ne  fut  que  plus  de  douze  heures  après  , 
que  je  me  trouverois ,  pour  ainfi  dire ,  dans  les 
fers.  J'en  fus  d'autant  plus  cruellement  affligé  , 
que  féparé  de  ma  chère  Canzadé  ,  j'appris  que 
dans  le  partage  que  les  corfaires  avoient  fait 
de  nos  perfonnes  &  de  nos  biens ,  elle  étoit 
échue  au  plus  brutal  de  tous  les  hommes.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  ,  mefdames  ,  jufqu'à  quel 
point  fut  porté  mon  défefpoir  :  il  fut  fi  violent, 
que  j'en  tombai  dans  une  efpèce  de  délire  qui 
fit  appréhender  pour  ma  vie*  Celui  qui  corn- 
mandoit  notre  vailfeau  ,   6c   qui  fe   nommoit 
Achabaert  ,  n'ignorant  pas  ma  qualité  &  mon 
amour  ,  qu'il  avoir  appris;  de  quelques  fujets  du 
fultan  qui  avoient  été  pris  avec  moi,  eut  toutes 

les 


GONTiS      MOGÔLS*  Si 

les  attentions  imaginables  pouf  que  je  ne  man-» 
iquafle  de  rien  ]  il  n'épargna  aucune  chofe  pouÉ 
me  confoler  :  feigneur  j  me  dit  -  il  j  vous  êtes 
libre  dès  ce  nloment ,  dC  je  vais  faire  toutes  les 
manœuvres  poflibles  pour  rejoindra  le  èorfaird 
qui  vous  enlève  Canzadé.  Je  le  forcerai  à  la. 
remettre  entre  vos  mains  ^  ou  je  vous  jure  que 
je  périrai  à  la  peine.  Généreux  Achabaerc  ^  m'é- 
criai je  ,  quelles  obligations  ne  vous  ai-je  pas  ? 
Ah  î  Cl  vous  me  rendez  un  fervice  auflî  eflentiel, 
foyez  sûr  d'une  reconnollfance  fans  bornes.  Mais 
de  grâce ,  ne  perdons  pas  de  tems ,  les  lîiomens 
font  précieux  ,  &  le  moindre  retardement  me 
fait  friiïbnlier  :  nous  tournâmes  aulli-tôt  la  proue 
du  côté  que  le  VaifTeaU  du  pirate  aVoit  éinglé  ; 
&  après  avoir  vogué  pendant  plufieurs  jours  aves 
beaucoup  de  vîtefiTe  ^  nous  vîmes  venir  à  noua 
un  bâtiment ,  que  de  plus  près  nous  reconnûmes 
pour  être  celui  qiie  nous  cherchions  :  nous  l'abor- 
dâmes dans  le  moment  même^  &  n'y  trouvant 
point  la  princeflTe  j  j'étois  fur  le  point  de  me 
précipiter  de  douleur  dans  la  mer  ,  lorfque  j'ap- 
pris avec  une  extrême  fatisfadtion  ,  de  quelle 
manière  Albaert  ayant  tué  le  corfaire  j  avoir  , 
avec  la  princefle ,  mis  pied  à  terre  à  Dabul  ,  Sc 
qu'il  avoit  compté  à  ceux  de  ce  vaiireau  quatre- 
vingt  mille  pièces  d'or  pour  la  rançon  de  Can- 
xadé  de  des  perfonnes  de  fa  fuite, 

TomcXXlU.  F 
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Nous  prîmes  dans  le  moment  la  route  de 
Dabul  ,  ôc  nous  n'en  étions  pas  éloignés  de 
foixante  lieues  ,  qu'une  afFreufe  tempère  nous 
rejeta  en  mer  j  Se  après  avoir  battu  notre  vaif- 
feau  pendant  cinq  jours ,  fans  aucune  difconti- 
nuation  ,  il  alla  fe  brifer  contre  un  écueil.  Tout 
l'équipage  ayant  péri ,  le  feul  Achabaert  ôc  moi 
nous  nous  faisîmes  d'une  efpèce  de  poutre  qui 
nous  porta  à  plus  de  dix  lieues  de  cet  endroit ,  à 
bord  de  l'île  où  nous  arrivâmes  demi -morts  de 
faim  &  de  laflîtude.  Après  avoir  pénétré  avec 
beaucoup  de  peine  aflez  avant  dans  cette  île  , 
nous  reconnûmes  qu'elle  étoit  inhabitée ,  Ôc  nous 
n'y  vîmes  qu'une  grande  quantité  de  mouches  à 
miel,  ôc  de  chèvres  qui  paroilToient  très-privées. 
Les  premières  nous  fournirent ,  dès  le  même  jour, 
une  nourriture  qui  nous  rétablit  l'eftomac  ;  ôc  les 
fécondes ,  outre  le  lait  qu'elles  nous  donnoient 
abondamment ,  nous  indiquèrent  une  fontaine 
d'eau  vive  des  plus  fraîches  ,  parce  qu'elle  avoir 
fa  fource  dans  un  rocher  fitué  au  penchant  d'une 
petite  montagne  qui  étoit  expofée  au  vent  du 
nord. 

Ce  nous  fut  une  efpèce  de  confolation  ,  de 
trouver  du  moins  de  quoi  vivre  dans  un  lieu  aufll 
fauvage  ,  ôc  après  avoir  paffé  la  nuit  à  l'entrée 
de  cette  roche ,  nous  commencions  à  nous  réfi- 
gner  aux  volontés  de  la  providence ,  lorfque  le. 
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|our  qui  commençoit  à  paroîtte  ,  fembla  tout 
(d'un  coup  s'obfcurcir  j  cette  efpèce  de  phénomène 
nous  caufa  quelque  frayeur  j  elle  augmenta  en- 
core par  un  bruit  d'une  nature  que  je  ne  faurois 
bien  décrire,  &  nous  fûmes  dans  un  étonnement 
au-deiïus  de  toute  exfMreffion  ,  de  voir  qu'il  pro- 
cédoit  du  vol  d'un  oifeau  plus  gros  qu'an  élé- 
phant ,  que  cette  efpèce  de  monftre  s'abattit  à 
cent  pas  de  nous ,  &  qu'ayant  pris  une  chèvre 
dans  chacune  de  (es  ferres ,  il  remonta  vers  le 
ciel ,  traverfa  la  mer,  de  difparut  à  nos  yeux. 


XXVIII     SOIRÉE. 

Continuation  de  VHïfloire  du  Prince 
de  f^ifapour. 

XXchabairt  refta  interdit  à  cette  vue  ;  pout 
moi ,  je  n'en  fus  pas  tout-à-fait  tant  étonné,  & 
comprenant  qu'il  falloit  que  cet  oifeau  prodi- 
gieux fut  un  rokh  [a)  dont  j'avois  fouvent  ouï 
parler  ,  mais  que  je  croyois  n'exifter  que  dans 
l'imagination  de  nos  romanciers ,  je  l'examinai 


(a)  Rokh  t  oifeau  monftrueuz  qui  enlève  avec  faclHcé 
un  Boeuf. 

Fij 
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avec  une  extrême  attention.  Comme  pendant 
près  d'un  mois  que  nous  fûmes  dans  cette  île, 
je  voyois  tous  les  deux  jours  le  rokh  faire  la 
tnême  opération  fur  les  chèvres ,  cela  me  fournit 
une  idée  que  je  communiquai  à  Achabaert ,  Sc 
qu'il  approuva  ,  quoiqu'elle  fût  très  -  périlleufc. 
Suivant  mon  projet ,  nous  défîmes  la  toile  de 
nos  turbans  ,  &  nous  coupâmes  nos  robes  de 
de  deflus  ,  de  manière  que  nous  en  fîmes  des 
fcandes  fuffifantes  pour  nous  attacher  chacun  fo- 
lidement  à  une  chèvre  :  après  les  avoir  toutes 
éloignées  un  foir  de  l'endroit  où  le  rokh  avoir 
coutume  de  defcendre  ,  nous  y  en  laifsâmes 
feulement  deux  ,  auxquelles  nous  étant  forte- 
ment liés,  nous  attendîmes  avec  une  impatience 
mçlée  de  frayeur ,  l'arrivée  de  l'oifeau  :  il  vint 
à  l'heure  accoutumée  ,  5r  nous  enleva  avec  nos 
chèvres  ,  comme  s'il  n'eût  été  chargé  que  de 
deux  moineaux.  De  quelqu'intrépidité  que  l'on 
puiffe  fe  piquer  ,  j'avoue  que  ce  ne  fut  pas  fanS 
une  extrême  appréhenfîon  que  nous  nous  vîmes 
emporter  prefque  aux  nues ,  traverfer  un  efpace 
immenfe  de  mer,  &  defcendre,  vers  le  foir, 
fur  une  efplanade  fituée  au  haut  d'une  montagne 
où  le  rokh  pofa  les  deux  chèvres  qu'il  avoit 
étouffées  dans  fes  ferres.  Cj;pime  cet  oifeau  les 
<^uitta  ,  pour  aller  apparemment  chercher  fes 
petits }  6c  les  amener  à  leur  pâture  ordinaire  , 
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nous  profitâmes  de  ce  moment  pour  défaire  les 
liens  qui  nous  tenoient  fufpendus  aux  chèvres  ; 
nous  nous  éloignâmes  de  ce  lieu  ,  &  après  avoir 
mangé  quelques  rayons  de  miel  dont  nous  avions 
fait  provifion ,  nous  nous  retirâmes  derrière  une 
roche  pour  y  pafTer  la  nuir.  Nous  nous  difpofions 
à  goûter  en  cet  endroit  un  fommeil ,  dont  nous 
avions  un  extrême  befoin  ,  lorfqu'en  voulant 
arracher  quelques  broflailles  qui  m'empèchoient 
de  me  placer  commodément ,  j'apperçus  quel- 
que chofe  de  brillant  :  je  m'en  approchai  ,  & 
découvrant  au  clair  de  la  lune  que  c'étoit  un 
anneau  d'or  qui  tenoit  a  une  efpèce  de  trappe  , 
je  la  levai  ,  Se  y  trouvant  un  degré  éclaire 
par  des  lampes  de  criftal  remplies  d'huile  de 
fenteur  ,  nous  ne  fîmes  ,  Achabaert  &c  moi , 
aucune  difficulté  d'y  defcendre  :  cependant ,  à 
peine  y  fûmes-nous  entrés  ,  que  nous  fûmes 
faifis  d'une  efpèce  d'inquiétude  en  entendant  la 
trappe  fe  refermer  avec  violence.  Suivant  tou- 
jours notre  première  réfolurion  ,  nous  parvînmes 
dans  une  falle  d'une  magnificence  furptenante, 
&  pour  Tornement  de  laquelle  on  n'avoit  point 
épargné  les  pierres  les  plus  précieufes.  Quatre 
torchères  d'or  pur  foutenoient  des  lampes  dont 
il  fortoit  une  lumière  fi  brillante  ,  que  cette 
falle  écoit  éclairée  comme  en  plein  jour  ;  &  à 
un  des  coins  écoit  un  cabinet  magnifique  dans 
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lequel  on  voyoit  deux  lits  de  fatîn  brodés  de 
perles.  Comme  nous  étions  extrêmement  fati- 
gués ,  nous  nous  mîmes  defflis ,  nous  nous  y 
endormîmes  profondément  ,  Se  nous  ne  nous 
réveillâmes  qu'à  la  pointe  du  jour  ,  au  chant  de 
plufieurs  oifeaux  renfermés  dans  une  magnifique 
volière  :  leur  plumage  étoit  Ci  varié  &  fi  bril- 
lant ,  que  nous  ne  pouvions  nous  lalfer  de  lad-» 
mirer  ,    lorfque  nous   fûmes  diftraits  de  cette 
vue  par  une  converfation  que  j'entendis  entre 
deux  perfonnes  que  je  ne  voyois  pas  :  oui ,  fei-, 
gneur  ,  dit  une  de  ces  voix  ,  le  fultan  d'Ormuz 
eft  dans  l'île  de  Ramak.  Je  le  fais  ,  reprit  l'autre 
voix  j  fon  impiété  envers  le  ciel ,  Se  fon  ingra-^ 
titude  pour  un  prince  généreux  ,  l'ont  conduit 
dans  ce  lieu  affreux  pour  y  fubir  le  châtiment 
qu'il  méritoit  :  mais  fon  repentir  &  les  prières 
du  prophète  ont  fait  changer  l'arrêt  qui  avoit 
été  prononcé  contre  lui  ,  pourvu  qu'il  fe  trouve 
un  homme  alTez  brave  pour  l'aller  arracher  à, 
ces  farouches  infulaires  qui  fe  difpofent  à  le 
brûler  à  petit  feu.  Je  n'eus  pas  plutôt  entendu 
ces  dernières  paroles  ,   que  fans  héfiter  fur  le 
parti  que  j'avois  à  prendre ,  ce  fera  moi  repris- 
je  ,  qui  tenterai  cette  enrreprife,  quelque  diffi- 
cile &  quelque  périlleufe  qu'elle   puilTe  être  : 
mais  daignez  du  moins  m'inftruire  de  quelle 
juanière  je  dois  m'y  comporter.  Généraux  Coth-^ 
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bedin  ,  pouifuivit  la  féconde  voix  ,  je  n'enatten- 
dois  pas  moins  de  ton  courage  \  pourfuis  ton 
noble  defTein  :   après  t'ctre  rafraîchi  dans  ces 
lieux  ,  éprouve  l'aventure  «le  Soham  ,  monte  le 
vaifTeau  que  tu  trouveras  dans  le  port ,  &  pars 
pour  cette  expédition.  Cette  voix  n'eut  pas  plutôc 
celfé  de  fe  faire  entendre ,  que  nous  fortîmes  , 
Achabaert  &  moi ,  de  ce  cabinet  ,  pour  entrer 
dans  un  jardin  fuperbe  que  nous  traversâmes  : 
de  là  nous  étant  rendus  dans  un  magnifique  falon 
où  nous  trouvâmes  un  repas  exquis  ,  qui  nous 
étoit  d'un  grand  fecours  ,  nous  pafsâmes  enfuite 
dans  une  avenue  qui  nous  conduifit  à  un  porc 
rempli  de  vailfeaux.  Là  ,  nous  étant  informes  d'un 
matelot  en  quel  endroit  de  la  terre  nous  étions  : 
feigneur ,  nous  dit-il ,  vous  êtes  dans  l'île  de 
Darem  {a) ,  qui  a  toujours  parte  pour  fabuleufe , 
par  la  difficulté  qu'il  y  a  d'y  aborder.  Sam-Souvar, 
fils  de  Caherman  ,  général  des  armées  de  Feri- 
doun  ,  l'un  des  rois  de  la  première  dinaftie  de 
Perfe ,  fut  le  premier  à  qui  il  fut  permis  d'arriver 
dans  ces  l.eux  \  ils  étoient  remplis  de  monftres  (i 
terribles ,  qu'aucun  mortel  avant  lui  n'avoir  été 
affez  hardi  pour  chercher  à  y  mettre  le  pied  ; 
cependant  ce  héros  ,  à  qui  rien  ne  paroilfoit 

(a)  Voye^  la  Bibliothèque  orientale  aux  fol.  749  &  7;o, 
aux  titres  Sam  &  Sara-Souvar ,  &  Saraandar. 
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impofnble ,  ofa  aborder  à  cette  île  j  il  y  com* 
battit  la  plus  grande  partie  de  ces  monftres ,  ÔC 
ayant  dompté  celui  qui  étoit  le  plus  farouche  , 
&  qui  fe  nommoit  Soham  ,  à  caufe  qu'il  étoic 
de  la  coulsur  &  de  la  nature  du  fer ,  il  l'appri-» 
voifa  5  en  fit  fon  cheval  de  bataille  ,  Sc  avec  fori 
fecours ,  rendit  les  péris  maîtres  du  palais  donc 
vous  forcez  ,  en  chaflTant  les  dives  leurs  ennemis 
mortels.  Enluite  ayant  laifle  fur  la  lierre  des  mar-» 
ques  d'une  valeur  extraordinaire,  il  fubit  en  ce» 
lieux  le  fort  de  tous  les  mortels ,  &  laiffa ,  ex\ 
mourant ,  fa  monture  à  la  garde  de  Schacaroun, 
qui  depuis  plufieurs  fiècles  attend  ici  un  hérosi 
auffi  intrépide  que  Sam-Souvar.  Et  de  quelle  uti-r 
lité  ,  repris-je  ,  peut  erre  à  ce  fage  l'arrivée  de 
cet  horme  qu'il  attend  depuis  fi  long  tems. 

Semendoun  ,  continua  le  matelot ,  eft  un  génie 
affreux  5  furnommé  {a)  Hezar  lek  Defl ,  parce 
qu'avec  une  taille  de  eéant ,  il  a  la  force  de  mille 
pcrfonnes.  Il  eft  voifin  de  cette  île  ,  &  y  vient 
fouvent  faire  des  irruptions  qui  défolent  Scha? 
caroun,  &  nous  ne  pouvons  appaifer  cette  ef«» 
pèce  de  monflre  que  par  un  honteux  tribut  qui 
pous  déshonore  ,  ^  que  nous  lui  payons  depuis 


(a)  lek-dej}^  fignifîe  en  langue  perfane  un  millier  de 
mains.  Ce  géant  çft  célçhie  dans  le  ronian  de.  l'hiftoirç 
fzbqkqCç  ininqUt  Çaioumanqtk  Namek^ 
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î3îx  ans.  Perfonne  jarqu'à  préfent  n'a  pu  par-» 
venir  à  nous  déharrafTer  d'un  ennemi  auffi  in- 
commode ,  la  raifon  en  efl: ,  qu'il  ne  peut  être 
vaincu  que  par  un  mortel  afifez  hardi  pour  montée 
le  Sôham  de  Sam-Souvar  ;  ôc  cet  animal  auffi 
terrible  que  Semendoun  ,  ne  doit  être  fournis 
que  pnr  celui  qui  pourra  lui  mettre  la  bride  d'or, 
dont  Sam  -Souvar  fe  fervit  pour  le  dompter. 
Comme  il  a  mis  en  pièces  plus  d'un  cavalier 
aiïez  hardi  pour  tenter  cette  entreprife ,  cela  en 
$.  tellement  dégoûté  les  autres  ,  que  depuis  60 
ans  ,  perfonne  n'a  voulu  s'y  hafarder,  J'avois  lu 
une  partie  de  cette  hiftoire  ,  fans  y  ajouter  foi , 
pourfuivit  le  prince  de  Vifapour  j  mais  la  ma- 
nière fîngulière  dont  j'étois  arrivé  dans  l'île  de 
Darem  ,  m'ayant  fait  croire  qu'elle  pouvoit  bien 
être  véritable,  je  demandai  au  matelot  fî  l'on 
pouvoit  voir  cet  animal  Ci  furieux  :  Oui ,  fei- 
gneur  ,  répliqua  le  matelot  ;  il  eft  dans  un  ca- 
binet du  jardin  d'où  vous  fortez  ,  fous  un  pa- 
villon d'écarlate  ;  Schacaroun  en  a  un  foin  tout 
particulier,  &  il  ne  refufera  pas  de  vous  le  mon- 
trer ,  ainfi  que  la  bride  qu'il  tient  enfermée  dans 
un  des  appartemens  du  palais.  Je  priai  le  ma- 
telot de  nous  conduire  vers  ce  fage  i  nous  en 
reçûmes  tout  Taccueil  poffible  ;  8c  après  lui  avoir 
témoigné  l'envie  que  j'avois  d'eflayer  la  bride  à 
Soham ,  il  nous  mena  dans  le  lieu  oil  ce  furieux 
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animal  étoit  renfermé.  J'avoue  que  je  fus  trcs- 
ému  à  fa  vue  j  cependant,  réfolu  de  mourir  plu- 
tôt que  de  reculer  dans  cette  entreprife ,  je  priai 
le  fage  de  m'inftruire  de  quelle  manière  je  devois 
m'y  conduire.  Seigneur ,  me  dit-il ,  vous  voyez 
que  ce  monftrueux  animal  participe  de  plufieurs 
natures  :  s'il  a  la  tète  d'une  panthère ,  il  en  a 
toute  la  férocité  &  la  légèreté  ;  fon  corps  cou- 
vert d'écaillés  les  plus  dures  ,  qui  lui  forment 
fur  le  dos  une  efpèce  de  felle  ,  lui  donnent  la 
reflemblance  Se  la  force  du  rhinocéros  ;  &c  fes 
aîles  ôc  fes  pieds ,  armés  de  ferres  tranchantes , 
lui  fournirent  la  hardielTe  des  griffons  ;  c'eft  à 
cet  étrange  animal  que  vous  devez  préfenter  la 
bride  d'or  que  voici.  Si  cette  aventure  eft  réfer- 
vée  â  un  autre  -qu'à  vous  ,  de  quelque  bonne 
trempe  que  foit  le  fabre  que  je  vous  préfente , 
Soham  vous  aura  déchiré  en  mille  pièces  avant 
que  vous  lui  ayiez  fait  la  moindre  bleffure  :  Ci 
au  contraire  vous  êtes  deftiné  à  mettre  à  fin  cette 
efpèce  d'enchantement,  vous  trouverez  ce  monftre 
auffi  doux  que  le  cheval  le  mieux  drelTé  ;  il  fe  bif- 
fera brider  ,  &  monter  fans  difficulté  ,  &c  félon 
toutes  nos  prédi<3;ions ,  vous  ferez  vainqueur  de 
Semandoun. 
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Conclufion   de    VH'ifloirc   du    Prince 
de  f^ifapour, 

X  END  A  NT  que  Schacaroun  me  padoit  ain(î  ," 
il  m'examinoit  pour  voir  fi  je  ne  changerois  pas 
de  vifage  ,  &  voyant  que  malgré  les  périls  qu'il 
venoit  de  m'annoncer,  je  demeurois  ferme  dans 
ma  réfolution  :  Seigneur  ,  coniinua-t-il ,  en  me 
remetrant  la  bride  d'or  enire  les  mains  ,  fi  vous 
êtes  affez  heureux  pour  dompter  Soham  ,  fongez 
que  vous  avez  à  combattre  un  géant  terrible  , 
dont  la  monture  ordinaire  eft  le  rokh  qui  vous 
a  conduit  hier  fur  la  montagne  inacceflible  qui 
cache  cette  île  aux  humains  \  outre  l'extrême 
force  dont  il  eft  doué ,  il  efl:  bon  de  vous  avertir 
que  ce  géant  eft  du  nombre  des  mauvais  génies  , 
qui  ont  le  pouvoir  de  prendre  route  forte  de 
formes  ;  il  en  changera  infailliblement ,  s'il  fa 
voit  inférieur ,  ou  bleifé  dans  le  combat  que  vous 
allez  entreprendre  :  mais  fous  quelque  figure  qu'il 
fe  préfente  devant  vous  ,  ne  le  quittez  point  que 
vous  ne  lui  ayez  ôté  la  vie  \  ne  craignez  pas  ai^ 
refte,  d'abandonner  Soham  ,  vous  le  retrouverez 
toujours  lorfqu  il  vous  fera  nécelTaire  j  &:  fi  vous 
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fortez  victorieux  d'un  combat  auflî  étrange  ,  af- 
furez-vous  qu'en  nous  délivrant  d'une  odieufe 
tyrannie  ,  vous  arracherez  le  roi  d'Ormuz  à  une 
mort  cruelle  qu'on  lui  prépare  ,  8c  que  vous  re- 
trouverez en  lui  un  homme  pénétré  de  douleur 
des  injuftices  qu'il  vous  a  rendues.  Un  de  nos 
fages,  en  lui  arrachant  du  cœur  l'inceftueufe  paf- 
fion  qu'il  reflentoit  pour  la  princelTe  fa  fœur ,  lui 
a  ouvert  les  yeux  fur  votre  mérite  :  Soyez  feule-, 
ment  vainqueur  de  notre  ennemi,  vous  ne  trou- 
verez plus  d'obftacle  à  votre  paiTion  pour  l'incom- 
parable Canzadé. 

Ces  dernières  promeflTes  ,  continua  le  prince 
de  Vifapour  ,  redoublèrent  mon  ardeur  pour  le 
combat  ,  &  Schacaroun  m'ayant  ouvert  la  porte 
du  fallon  où  étoit  enfermé  Soham  ,  j'y  entrai  fans 
héfîter ,  tenant  la  bride  d'or  de  la  main  gauche , 
&  de  la  droite,  le  fabre  que  ce  fage  m'avoit 
donné.  Comme  je  ne  me  flattois  pas  de  réulîir 
dans  mon  projet ,  je  m'étois  réfolument  dévoué 
à  la  mort  ;  &  après  avoir  fait  une  courte  piiète 
à  notre  fouverain  prophète ,  je  me  préparois  à  me 
défendre  de  l'attaque  du  monftre  ,  lorfque  je  le 
vis  s'humilier ,  pour  ainfî  dire  ,  devant  moi , 
plier  les  genoux  ,  ôc  me  préfenter  la  tête  pour 
y  recevoir  la  bride.  Je  fus  fi  tranfporté  de  joie  à 
cette  vue  ,  que  je  la  lui  pafTai  promptement  dans 
U  gueule  -y  &  fautant  hardiment  fur  fon  dos , 
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je  m'y  trouvai  aufli  ferme  que  fur  le  meilleur 
cheval. 

Schacaroun  fe  profternant  alors  le  vifage  contre 
terre  :  loué  foit  dieu  &  notre  prophète ,  s'écria- 
t'il ,  la  mort  de  notre  ennemi  eft  prochaine. 
Partez ,  intrépide  cavalier  ,  laiflez  vous  conduire 
par  Soham  ;  mais  afin  que  Semendoun  n'ait  fur 
vous  aucun  avantage  ,  ayez ,  comme  lui ,  le  don 
de  métamorphofe  pendant  tout  ce  jour,  &  fongez 
à  ne  le  point  quitter,  que  vous  ne  l'ayez  vu  fans 
vie  :  pendant  votre  abfence  j'aurai  foin  de  votre 
compagnon. 

Schacaroun  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  ,  que 
le  toît  du  falon  où  Soham  étoit  renfermé  fous 
le  pavillon ,  s'étant  ouvert  par  le  milieu ,  cet  ani- 
mal merveilleux  prit  fon  vol  dans  l'air  ,  &  m'en- 
leva avec  lui.  Il  planoit  au-deffus  de  la  mer ,  lorf- 
que  j'apperçus  le  géant  Semendoun  monté  fur  le 
Rokh ,  &  qui  venoit  à  nous  avec  une  exrrême 
vite  (Te.  Je  fus  furpris  d'abord  de  fa  taille  énorme  j 
mais  animé  par  les  difcours  de  Schacaroun ,  j'allai 
droit  à  lui  ,  dans  le  delfein  de  ne  le  pas  épar- 
gner ^  il  étoit  armé  d'une  maflue  d'acier,  garnie 
de  pointes  ,  &  m'en  déchargea  un  fi  furieux 
coup ,  que  j'en  aurois  été  accablé ,  fi  Soham  n'y 
avoit  oppofé  une  de  fes  pâtes ,  qui  étoit  plus 
dure  que  du  fer  ,  avec  laquelle  il  la  faifit.  Pen- 
dant que  le  géant  fe  débaccoit  pour  conferver  fon 
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arme  ,  je  le  frappai  Ci  rudement  de  mon  (âhre  J 
que  le  fang  lui  ruifleloit  de  toute  part ,  &  chaque 
coup  que  je  lui  portas  étant  immanquable,  &  le 
brûlant  jufqu'aux  os ,  il  jeta  des  hurlemens  fi  af- 
freuîi  ,  que  j'en  étois   moi  -  même  épouvanté; 
Comme  il  ne  pouvoit  retirer  fa  mafTue  des  pâtes 
de  Soham  ,  quelque  effort  qu'il  fît ,  il  jugea  à 
propos  de  la  lui  abandonner ,  &  de  me  faifîr  , 
s'il  lui  étoit  poflible ,  par  le  milieu  du  corps.  Mais 
m'appercevant  de  fon  deflTein  ,  &  voulant  lui 
porter  un  coup  de  fabre  pour  lui  abattre  le  bras, 
le  Rokh  fur  lequel  il  étoit  monté ,  fit  un  mouve- 
ment ,  &  le  reçut  fur  le  col.  Mon  fabre  étoit  de 
fî  bonne  trempe ,  que  rien  n'étoit  à  fon  épreuve  ; 
ainfi,  cemonftrueux  oifeau  fe  fentant  dangereu- 
fement  blelîé  ,  referma  fes  ailes  ,  &  fe  laifia 
tomber  dans  la  mer,  au-defius  de  laquelle  nous 
combattions.  Comme  le  géant  prenoit  la  même 
route  ,  &  que  Schacaroun  m'avoit  fur-tout  re- 
commandé de  ne  le  pas  perdre  de  vue  ,  je  crai- 
gnis que  Soham  ne  defcendit  pas  auflî  légère- 
ment que  je  le  fouhaitois  :  je  n'héfitai  pas  à  faifir 
la  main  de  Semendoun  ,  8c  lui  portant  en  même 
tems  un  coup  de  fabre  fur  la  tête  ,  j'abandonnai 
ma  monture  ,  &  me  précipitai  avec  lui  dans  la 
mer.  Nous  n'eûmes  pas  plutôt  touché  cet  élé- 
ment ,  que  furpris  de  ne  plus  voir  ni  le  Rokh  , 
ni  le  géant,  j'apperçus  à  fa  place  un  monftrç, 
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marin  ,  d'une  grandeur  &  d'une  figure  horrible , 
qui  ouvrant  une  large  gueule  bordée  de  dents 
des  plus  tranchantes ,  fe  préparoit  à  m'engloutir: 
je  me  refTouvins  alors  du  don  que  Schacaroun 
m'avoit  fait  en  montant  fur  Soham ,  je  pris  promp- 
tement  la  figure  d'un  poiflon  d'une  taille  mé- 
diocre 'y  &  m'élançant  brufquemenr  dans  la  gueule 
du  monftre ,  après  avoir  légèrement  traverfé  fon 
vafte  gofier ,  j'allai  droit  au  cœur  ,  &  le  lui  ayant 
arraché  à  belles  dents ,  le  monftre  difparur.  Je 
repris  ma  première  forme  ,  &  je  me  trouvai  flot- 
tant fur  le  corps  du  géant  qui  étoit  fans  vie.  Quoi- 
que je  ne  fulTe  pas  extrêmement  éloigné  du  ri- 
vage qui  étoit  bordé  par  tous  les  habitans  de  l'île 
de  Darem  ,  je  craignois  qu'avant  qu'on  eût  pu 
me  joindre  avec  une  chaloupe,  la  mer  qui  étoic 
extrêmement  agitée ,  ne  m'emportât  avec  le  corps 
de  Semendoun  ,  lorfque  Soham  fe  jetant  dans 
la  mer  ,  paffa  fa  bride  dans  le  col  du  géant ,  8c 
nous   ramena   l'un   ôc  l'autre  jufqucs  dans  le 
port. 

Je  fus  reçu  par  tous  les  habitans  de  cette  île  , 
avec  des  acclamations  de  joie  d'autant  plus  fin- 
cères  ,  qu'ils  fe  voyoient  délivrés  par  la  mort  de 
leur  ennemi ,  d'un  tribut  qui  leur  caufoir  une 
extrême  douleur  :  ce  monftre  exigeoit  d'eux  , 
tous  les  ans ,  à  pareil  jour ,  dix  des  plus  belles 
filles  de  l'île ,  fans  que  jufqu'alors  on  eût  pu  y 
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apporter  remède  ,  Se  la  fille  même  de  Schaca^ 
irouii  alloic  être  au  nombre  de  ces  vidimes  ^ 
lorfque  j'arrivai  dans  l'île  :  Ton  doit  donc  juget 
de  la  joie  véritable  de  tous  ces  habitans ,  &  en 
particulier  de  ce  fage*  Il  fit  allumer  un  grand 
feu  fur  la  grève  ;  &  y  ayant  fait  jeter  le  corps  du 
géant ,  il  n'y  eut  pas  plutôt  été  confumé  ^  que 
Soham  s'élevanc  dans  l'air  ,  fut  bientôt  perdu, 
de  vue  ,  &  qu'il  parut  fur  la  mer  une  grande 
barque  qui  cingloit  à  toutes  voiles  vers  le  port» 
Elle  y  arriva  bientôt ,  &  la  fatisfadion  des  ha^ 
bitans  de  Darem  fe  trouva  excelTive ,  lorfque  l'on 
vit  que  la  barque  étoit  remplie  de  toutes  les  filles 
de  l'île  ,  qui  avoient  été  livrées  à  Semendoun. 
A  mefure  que  ce  monftre  les  amenoit  dans  fon 
palais  >  une  pérife  qui  les  avoir  protégées  contre 
fes  mauvais  defieins,  les  lui  enlevoit  par  un  pour- 
voir fupérieur  au  fien  *  Se  les  tranfportoit  dans 
fa  derheure  j  mais  comme  il  ne  lui  étoit  pas  per* 
mis  de  les  rendre  à  leurs  parens  qu'après  la  mort 
de  Semendoun ,  elle  n'avoir  pu  les  reconduire  à 
Darem  que  dans  Ce  moment. 

Après  que  ma  vidoire  eût  été  célébrée  par 
une  fête  des  plus  magnifiques,  &  que  l'on  m'eût 
comblé  de  remercimens  ,  Schacaroun  me  con-^ 
duifit  avec  Achabaert  vers  le  port  ;  &  m'ayant 
fait  monter  un  vaiffeau  fur  lequel  il  y  avoir  plus 
de  deux  cens  hommes  vêtus  à  U  perfane  ,  il 
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«rdoona  au  capinaine  de  tourner  la  proue  vers 
le  continent  où  le  fultan  d'Ormuz  avoir  befoia 
de  mon  fecours. 

Il  fembloit  qite  les  vents  fulTént  fournis  aujÊ 
ordres  de  ce  fage  ,  &  nous  voguâmes  avec  tanE 
de  vîteffe  ,  qu'en  deux  jours  nous  arrivâmes  au 
cap  ,  près  duquel  Cazan-Can  alloit  fubir  la  more 
la  plus  cruelle.  Vous  avez  fu  ,  mefdames ,  dg 
quelle  manière  furent  traités  ces  féroces  infulaires 
qui  alloient  le  facrifier  à  leur  -barbare  fureur* 
Après  cette  prompte  expédition  ,  &  qui  ne  nous 
coûta  aucun  danger  ,  puifqu'ils  nous  regardèrent 
comme  des  gens  envoyés  du  ciel ,  contre  lefquels 
toute  défenfe  étoit  inutile ,  nous  remontâmes  fut 
notre  vaifiTeau  j  &  après  aroir  parcouru  avec  la 
même  vîtelTô  j  ainfi  que  le  fulcan  d'Ormuz  vous 
l'a  dir  ,  plufiôurs  mers  à  nous  inconnues  ,  nous 
entrâmes  dans  le  port  de  Dabul  :  là  ,  je  récom- 
penfai  dignement  Achabaert.  Le  refte  vous  eft 
connu,  puifque  vous  avez  été  témoins  du  con- 
fentement  que  Cazan-Can  a  donné  à  mon  bon- 
heur :  heureux  Ci  ce  prince ,  fuivant  le^  prédic- 
tions du  fage  qui  l'a  guéri  de  fa  paflîon  pour  Can- 
zadé,  trouvoit  dans  ce  palais  la  fin  de  fes  peines , 
&  le  commencement  d'une  félicité  qui  ne  doic 
finir  qu'avec  fa  vie» 

La  princelTe  Acfou  n  entendit  pas  fans  rougir 
les  dernières  paroles  du  prince  de  Vifapour.  Les 
Tome  XXIII.  G 
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aventures  du  fultan  d'Ormuz  l'avoient  extième- 
ment  attendrie  :  elle  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
verfer  des  larmes  au  récit  du  péril  qu'il  avoit 
couru  chez  les  infulaires ,  &  elle  s'applaudit  fe- 
crètement  d'avoir  laifTé  faire  tant  de  chemin  à 
fon  cœur  ,  fe  perfuadant  que  le  prophète  ne  dé- 
fapprouvoit  pas  fa  paffion.  Si  cette  jeune  princeflTe 
fe  livroit  ainlî  aux  mouvemens  qui  l'agitoient , 
Cazan-Can  ne  refifentoit  pas  avec  moins  de  vio- 
lence ,  un  amour  qu'il  voyoit  autorifé  par  le  fage 
Cothrob,  &  il  croyoit  l'avoir  faitaflez  connoître 
par  fes  regards  à  cette  aimable  princefTe  ,  de 
delTus  laquelle  il  ne  détournoit  pas  les  yeux,  lorf- 
qu'il  étoit  dans  le  faloh. 

Oguz  ,  du  lieu  de  fa  retraite  ,  voyoit  avec 
plaifir  fe  former  une  union  dont  les  fuites  ne 
dévoient  pas  lui  être  dcfagréables  ;  l'alliance  du' 
fultan  d'Ormuz  lui  convenoit  fort ,  &  ce  prince , 
à  l'exception  des  fentimens  odieux  qu'il  avoit  eu 
pour  fa  fœur ,  de  dont  il  étoit  guéri ,  avoit  foutes 
les  perfections  imaginables.  Le  fultan  de  Guza- 
rate  témoignant  à  l'Iman ,  l'impatience  qu'il  avoit 
de  voir  conclure  ce  mariage  :  Seigneur ,  lui  dit-il , 
ce  tems  n'eft  pas  encore  bien  éloigné  j  mais  il 
faut  auparavant  que  vous  connoifliez  à  fond  le 
cœur  de  vos  fultanes.  Je  crois  déjk  y  lire  une 
partie  de  leur  fentimens,  répliqua  Oguz  j  Neu- 
bahar,  Schabgerakfic  Geanzouz,  ont  été  d'abord 
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véritablement  touchées  de  ma  prétendue  mort  j 
mais  on  fe  lafTe  bientôt  de  vivre  dsins  la  trif- 
telTe  j  &  il  me  femble  que  leur  douleur  eft  un 
peu  diminuée.  Pour  Goul-Saba,  elle  n'a  témoigné 
de  l'afflidion  de  ma  perte  que  par  rapport  à  fc  a 
fils ,  dans  lequel  j'ai  entrevu  toutes  les  marque! 
d'un  mauvais  naturel  j  les  converfations  que  j'ai 
entendues  entre  fa  mère  &  lui ,  à  mon  fujer  j 
ne  me  confirment  que  trop  dans  cette  penfée  : 
la  feule  Gehernaz  m'a  paru  toujours  plongée  dans 
une  véritable  affliction  j  rien  jufqu'à  préfent  n'a 
pu  la  détourner  de  ces  penfées  affligeantes  j  je 
fuis  témoin  de  l'amertume  de  Ces  pleurs,  &  fi 
elle  paroît  quelquefois  détournée  de  fa  douleur, 
par  le  récit  des  hiftoires  fingulières  qu'elle  a  en- 
tendues jufqu  aujourd'hui ,  elle  y  rentre  bienrôc 
dans  le  particulier,  &  n'entretient  la  princeffe 
Acfou  que  du  malheur  qu'elle  a  eu  de  me  perdre  j 
irtais  je  ne  m'en  tiens  pas  à  une  épreuve  fi  légère; 
vous  m'avez  promis  ,  mon  cher  Cothrob  ,  de 
faire  quelque  chofe  de  plus  pour  moi.  Vous  ferez 
content,  feigneur,  reprit l'iman  ,  le  moment  de 
cet  éclairciffement  n'eft  pas  encore  venu ,  il  fauc 
l'attendre  fans  impatience. 

Le  lendemain  de  cette  converfation  ,  les  ful- 
tanes  s'étant  rendues  dans  le  falon  avec  la  com- 
pagnie ordinaire,  elles  y  trouvèrent  deux  hommes, 
dont  l'un  ,  d'un  air  grand  8c  majeftueux ,  paroif- 
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foit  être  le  maître  de  l'autre  ;  il  étoit  extrêmement 
foible ,  &c  fembloit  relever  d'une  longue  mala- 
die j  une  profonde  trifteiTe  régnoit  fur  fon  vi- 
fage  &c  dans  fes  adtions  j  &  autant  que  fon  ef- 
cîave  marquoit  d'étonnement  de  fe  voir  dans  un 
lieu  où  régnoient  tant  de  richefTes ,  autant  l'autre 
témoigna  d'indifférence  pour  la  fituation  où  il  fe 
trouvoit  ^  cette  infenfibilité  furprit  les  fultanes , 
&  l'une  d'elles  lui  adrelTant  la  parole  :  feigneur , 
lui  ditrelle  ,  vous  paroilTez  bien  peu  touché  de 
vous  trouver  en  ces  lieux  j  votre  indolence  pique 
notre  curioiité  ,  daignez  nous  apprendre  le  fujet 
de  vos  chagrins;  peut-être  trouverez- vous  quel- 
que foulagement  en  nous  les  racontant  ;  &  pour- 
rons-nous les  adoucir  par  nos  confeils  ,  ou  par 
le  fecours  que  nous  ferons  capables  d'y  apporter. 
Hélas  î  madame  ,  reprit  triftement  cet  homme , 
je  ne  fais  fi  je  dors  ou  fi  je  veille  ;  mais  en 
quelque  état  que  je  me  trouve  ,  mes  malheurs 
font  d'une  nature  à  ne  recevoir  aucun  adoucîf- 
fement  j  le  récit  que  je  vous  en  ferois  ,  ne  pour- 
roit  que  redoubler  l'extrême  douleur  qui  m'ac- 
cable ,  Se  augmenter  les  reflentimens  que  j'ai 
d'une  blefïure  dont  je  ne  fuis  pas  parfaitement 
guéri;  ainfî ,  difpenfez-moi ,  je  vous  fupplie  , 
de  vous  apprendre  les  événemens  d'une  vie  qui 
m'eft  à  charge  :  fi  cependant  vous  fouhaitez  en. 
être  inftruites,  permettez  que  cet  homme  vous 
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les  raconte  ,  pendant  que  je  me  retirerai  pour 
prendre  quelque  repos  ,  fi  la  chofe  eft  pof- 
fible. 

Les  fulranes  attendries  par  les  larmes  qu'elles 
virent  couler  à  regret  ,  des  yeux  de  ce  cavalier  , 
donnèrent  ordre  qu'on  le  conduisît  dans  un  ap- 
partement convenable ,  Se  Cothrob  l'y  ayant  ac- 
compagné lui-même  ,  lui  fit  préfenter  du  forbet , 
dans  lequel  il  verfa  quelques  goûtes  d'un  élixir 
merveilleux  pour  fes  blefiiires  j  après  quoi  il  le 
laiiïa  fur  un  lit  où  il  ne  fut  pas  plutôt  ,  qu'il 
s'abandonna  à  un  fommeil  d'autant  plus  tran- 
quille ,  que  les  douleurs  que  fa  bleiTure  lui  cau- 
foit,  cefsèrent  fi-tôt  qu'il  eut  pris  (on  forbet.  Pen- 
dant qu'il  repofoir  ,  l'iman  étant  retourné  dans 
le  falon  avec  celui  qui  avoir  accompagné  cet  in- 
connu, les  fultanes  n'eurent  pas  plutôt  témoigné 
au  dernier  ,  l'envie  qu'elles  avoient  de  favoir  les 
aventures  de  fou  maître  ,  que  fe  difpofant  a 
leur  obéir ,  il  leur  parla  à  peu  près  dans  ces 
termes. 
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_^    HISTOIRE 

J)e  Xem-Al\aman  y  Prince  de  Kafgar  ^  Ô 
de  Zendheroud  y  PrincejJ'e  de  Samar- 
cand. 

J  E  ne  vous  ferai  pas  ,  mefdames  ,  la  defcrip- 
tion  du  royaume  de  Kafgar,  (a  )  cela  vous  doit 
être  connu  \  je  ne  m'étendrai  que  fur  le  récit 
des  actions  particulières  du  prince  Zem-Alza- 
man  ,  (  ^  )  fils  unique  du  fultan  Fraydoun  ,  qui 
domine  dans  ce  royaume.  Ce  monarque  avoit 
eu  une  guerre  fanglante  avec  celui  de  Samar- 
cand  (c)  -,  elle  avoit  été  pendant  quelque  tems 
aiïez;  douteufe  j  mais  enfin  ,  ce  dernier  fuccom- 
banc  fous  la  paiflance  de  Fraydoun  ,  il  fut  tué 
dô  fa  propre  main  dans  une  bataille  fort  cruelle  , 

(a)  JUaf^ar  ,  ville  capitale  du  Tuiqueftan. 

(£)  C'cft-à-dire ,  l'orneâTient  du  {iècle. 

(c)  Samarcand ,  ville  grande  &  capitale  de  la  province 
4e  Mavaralnahar.  Elle  eft  bâtie  fur  une  rivière  afTez  con- 
^dérable  qui  la  traverfe  par  le  milieu  j  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  cjuc  c'eft  une  des  fept  qu'Alexandre  le  Gran4 
fie  bâùr ,  &;  auxquelles  il  donna  fgn  noni, 
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qui  fat  donnée  fur  les  frontières  de  fon  royaume. 
Après  une  vidoire  des  plus  complecces,  le  fultan 
de  Kafgar  auroic  pu  étendre  fes  conquêtes  juf- 
ques  dans  le  cœur  de  la  province  de  Mavaral- 
nahar  ;  mais  comme  il  n'avoit  fait  que  repoufTer 
les  troupes  du  roi  de  Samarcand  qui  l'avoit  at- 
taqué injuftement ,  il  fe  contenta  de  l'avantage 
qu'il  venoit  de  recevoir  ;  &  croyant  ne  pouvoir 
fans  crime,  envahir  les  terres  de  (es  voifms  ,  il 
accorda ,  à  la  veuve  de  fon  ennemi  ,  la  paix 
qu'elle  lui  fit  demander  ,  &:  fe  tint  paifible  dans 
fon  royaume  ,  où  il  gouverna  fes  fujets  avec 
toute  la  juftice  de  la  modération  poiïîbles. 

Le  roi  de  Samarcand  n'avoit  laide  en  mourant, 
qu'une  femme  appellée  Al- Al  ma  ;  cette  fultane  , 
dans  toutes  les  occafions  ,  avoit  témoigné  tant 
de  prudence  &  de  courage  ,  qu'après  la  mort  de 
ce  monarque  qui  n'avoit  qu'une  fille ,  fes  fujets 
ayant  une  extrême  confiance  dans  cette  princetTe  , 
lui  déférèrent  la  couronne  contre  Tufage  ordi- 
naire de  l'orient. 

Quoique  cette  illuftre  femme  fut  le  tort  que 
fon  époux  avoit  eu  dans  la  guerre  dans  laquelle 
il  venoit  de  fuccomber ,  Se  qu'il  avoit  entreprife 
contre  fon  fentiment ,  &  que  la  néceffité  de  fes 
affaires  l'eût  obligée  de  demander  la  paix  à  Fray- 
doun ,  elle  garda  dans  l'ame  une  violente  douleur 
de  la  perte  du  fuhan  fon  époux  j  ôc  ne  refpiranc 
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que  la  vengeance,  elle  chercha  dans  la  princefîe 
Eendheroud  fa  fille  ,  route  fa  confolation.  Cec 
enfant  avoir  fix  ans  au  plus  j  mais  à  cet  âge  elle 
ctoit:  d'une  beauté  fi  parfaite  ,  que  faifant  ef-^ 
pérer  qu'elle  feroir  bientôt  un  miracle  de  la  na- 
ture ,  Al-Alraa  fe  flatcoit ,  par  le  moyen  de  fa 
fille  ,  de  fe  faire  ,  pour  ainfi  dire  ,  des  efclaves 
de  tous  les  princes  {es  voifins  ,  qu'elle  armeroic 
contre  Fraydoun.  Dans  cette  efpérance  ,  elle 
éleva  la  jeune  princelïç  avec  tous  les  foins  ima- 
ginables ;  Se  en  lui  donnant  la  fierté  d'une  lionne  , 
§lle  lui  infpira  des  fentimens  de  la  haine  la  plus 
marquée  contre  le  fultan  de  Kafgar ,  ôc  l'accou- 
îuma  à  n'entendre  prononcer  fon  nom  qu'avec 
horreur. 

Comme  cette  princelTe  étoit  d'une  complexion 
vigoureufe  &  rpbufte  ,  Al-Alma  lui  fit  pratiquer 
biçntôt  les  exercices  les  plus  violens  ;  &  la  fai- 
fant monter  à  cheval  dès  qu'elle  çuç  afiez  de 
force  pour  cela,  elle  voulur  qu'armée  d'arc  &  de 
flèches  ,  elle  allât  fréquemment  i  la  chaffe  j  ôç 
Ci  gUe  n'en  fit  pas  une  amazone ,  elle  fouhaita  du 
moins  qu'elle  relTemblât  à  ces  femmes  illuflres 
pav  leur  bravoure,  qui ,  jufqu'au  tems  du  grand 
Igkender  {a)  ,  s'étoiçnt  açquifçs  dans  TAfie  unp 
(i  hfiute  réputation. 
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XXX     SOIRÉE. 

Suhe  de  rHiftoire  lU  Zcm  -  A/^aman  , 
Prince  de  Kaf^ar  ^  &  de  Zend/icroud ^ 
PrinceJJc  de  Samarçand, 

J-jE  prince  Zefn-Alzaman  qui  ,  depuis  la  nuîc 
qu'il  avoir  paflee  dans  le  férail  ,  jouilîoic  d'une 
fanté  prefque  parfaite  ,  érant  encré  dans  le  falon 
à  l'heure  ordinaire  ,  avec  la  compagnie  qui  l'y 
avoir  amenée  ,  &  dont  il  avoit  reçu  toutes  les 
amitiés  poflibles  ,  les  fultanes  n'eurent  pas  plu- 
tôt paru  fouhaiter  favoir  la  fuite  de  fes  aven- 
tures 5  qu'il  fit  figne  à  celui  qui  l'avoit  accom- 
pagné ,  de  les  continuer  ;  ce  qu'il  fît  ainfi. 

Zendheroud  réulîîr  à  m.erveille  dans  tous  les 
projets  de  la  fultane  fa  mère.  Elle  devint  d'une 
beauté  achevée  ;  &  à  mefure  que  fon  efprit  fe 
fornioit,  avec  toutes  les  grâces  qu'une  excellente 
éducation  peut  donner  ,  fon  corps  s'accoutuma 
fans  peine  aux  exercices  les  plus  violens  de  notre 
fexe.  Quand  Al-Alma  vit  la  princefle  telle  qu'elle 
l'avoit  fouhaitée  ,  elle  ne  caclu  plus  fon  defleiu , 
&  la  propofant  à  tous  les  princes  k^  voilins  , 
|)ûur  prix  de  la  vçngeancô  qu  eU«  refpiroit ,  elle 
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la  deftina  pour  époufe  à  celui  qui  fourniroit  k 

plus  de  moyens  d'accabler  fon  ennemi. 

Pendant  que  Zendheroud  croiflbit  en  âge  &: 
en  perfedion  ,  le  fultan  de  Kafgar  mon  maître  , 
qui  n'avoir  d'enfant  que  Zem-Alzaman ,  plus  âgé 
^e  quatre  ans  que  la  princefTe  de  Samarcand  , 
empioyoic  tous  fes  foins  pour  en  faire  un  prince 
accompli  ;  &  Zem-Alzaman  féconda  fi  bien  les 
intentions  du  fultan  fon  père  ,  qu'à  dix-huit  ans 
non-feulement  il  avoir  acquis  une  extrême  capa- 
cité dans  les  fciences  Se  dans  tous  les  exercices 
convenables  à  fa  qualité  ,  mais  encore  qu'il  de- 
vint le  plus  vigoureux  &  le  mieux  formé  de  tous 
les  fujets  de  fon  père. 

Il  avoir  à  peine  atteint  cet  âge ,  queFraydoun, 
obligé  de  fe  mettre  en  campagne  pour  repouffer 
quelques  fultans  de  (qs  voiiins  qu'Ai- Aima  avoir 
excités  fous  main  à  lui  faire  la  guerre ,  lui  donna 
le  commandement  d'une  partie  de  fon  armée  ; 
&  ce  prince  y  fit  des  adions  de  valeur  tellement 
au-delTus  de  toute  croyance  ,  qu'il  s'attira  non- 
feulement  l'admiration  des  officiers  &  des  fol- 
dats  qu'il  commandoit,  mais  qu'il  devint  la  ter- 
reur de  (es  ennemis ,  dont  il  tua  trois  chefs  de  fa 
propre  main.  Ces  commencemens  merveilleux 
ayant  porté  la  réputation  du  jeune  prince  de 
Kafgar  au  plus  haut  point ,  le  bruit  qui  s'en  ré- 
pandit à  Sattwrcand ,  caufa  une  fi  violente  dou^ 
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leur  dans  le  cœur  de  la  reine ,  qu'elle  en  penfa 
mourir  de  rage  ;-  &  les  éloges  qu'elle  entendoit 
faire  de  ce  prince  ,  le  rendirent  autant  odieux  à 
la  mère  &  à  la  fille  ,  que  le  fultan  fon  père  le 
leur  étoit  déjà.  Tiaydoun  qui  n'avoic  pas  laifTé 
d'être  allarmé  des  préparatifs  de  guerre  que  la 
reine  de  Samarcandfaifoicfourdemenr,  pendant 
qu'elle  animoic  les  princes  Tes  voifîns  contre  lui , 
fut  tranfporté  de  joie  en  apprenant  les  adions 
ecl^ianres  de  Zera  -  Alzaman.  Alors  ,  loin  de 
craindre  les  fecours  qu'Ai  Aima  efpcioit  tirer  de 
la  beauté  de  la  princefle  fa  fille  ,  il  n'eut  befoin 
que  de  réprimer  la  noble  envie  qu'avoir  le  prince 
de  prévenir  la  fultane,  en  portant  la  guerre  dans 
fes  états.  Mon  fils  ,  lui  dit  cet  équitable  mo- 
narque j  il  faut  que  la  juftice  accompagne  tou- 
jours nos  actions  j  quoique  le  reffentiment  de  la 
reine  ne  foit  pas  abfolument  raifonnable  ,  je  ne 
faurois  le  condamner  tout-à-fait  ;  le  fultan,  fon 
époux,  me  fit  une  guerre  injufte  ,  mais  il  périt 
fous  mes  coups  j  voilà  la  fource  de  fa  haine  ;  je 
pourrois  peut  erre  me  mettre  à  l'abri  des  traits 
d'une  ennemie  implacable,  en  travaillant  à  la  dé- 
truire ;  mais  quelle  gloire  aurois-je  à  combattre 
une  femme  ,  &  encore  dans  le  tems  que  je  f^is 
que  le  fultan  de  Bockora  {a)  fe  prépare  à  lui 

(f?)  Bockora  ,  vilIe  uçs-conridci^ble par  fa  grandeur» 
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faire  la  guerre  ?  Le  jeune  prince  goûta  les  raî- 
fonnemens  pleins  de  générofité  du  fultan  y  8c 
comme  fon  dernier  combat  avoir  établi  une  paix 
folide  dans  fes  états  ,  il  demanda  à  fon  père  la 
permiffion  de  voyager.  Le  fultan  n'ayant  pu  la 
lui  refufer ,  il  partit  d'abord  avec  une  fuite  de 
douze  perfonnes  ^  mais  au  bout  d'un  mois ,  s'en 
trouvant  incommodé ,  il  renvoya  dix  de  ceux  qui 
l'accompagnoient ,  écrivit  à  fon  père  qu'il  fou- 
haitoit  marcher  incognito  ^  8c  débarraffé  de  toute 
fa  grandeur ,  &c  lui  promit  de  ne  fe  point  telle- 
ment éloigner  de  fes  états ,  que  (1  fes  ennemis 
faifoient  quelques  mouvemens ,  il  ne  pût  reve- 
nir promptement  à  fon  fecours.  Quelque  chagrin 
que  Fraydoun  relTentit  à  la  ledure  de  cette 
lettre ,  il  fut  obligé  de  prendre  patience  ,  Se  fe 
confiant  aux  promelTes  de  fon  fils  ,  il  attendit  fon 
retour  avec  tranquillité. 

Le  nom  de  Zem-Alzaman  avoit  trop  fait  de 
bruit  pour  que  ce  prince  voulut  le  porter  dans 
{es  voyages  j  comme  il  n'avoir  gardé  qu'un  de 
fes  efclaves  &  moi  pour  fon  fervice,  il  nous  dé- 
fendit de  l'appeller  autrement  qu'Edris  ;  &  ayant, 
fous  ce  nom ,  parcouru  une  partie  du  Turqueftan , 

^ans  le  Zagatay  en  Tartarie  ,  dont  elle  a  été  autrefois 
la  capitale  :  elle  eft  environ  à  cinquante  lieues  de  Samar- 
iand ,  &  l'on  croit  cju'elle  étoit  la  patrie  d'Avitène. 
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il  rcfolut  de  paffer  dans  les  états  de  la  reine  de 
Samarcand ,  attiié  fans  doute  à  ce  defTein ,  par  le 
défit  de  connoître  fes  forces  ,  ou  par  la  curiofité 
d'apprendre  fi  la  beauté  de  Zendheroud ,  que  fa 
mère  comptoit  devoir  être  fi  fatale  au  fultan  Fray- 
doun,  &  lui  fufciter  tant  d'ennemis,  méritoi: 
la  réputation  qui  fe  répandoit  chez  les  rois  (es 
voifins. 

Le  prince  eut  à  peine  mis  le  pied  dans  le  Ma- 
varalnahar  ,  où  il  apprit  que  le  prince  Kobad  , 
frère  d'Al-Alma  ,  fc  difpofoit  à  aller  au-devant 
du  fultan  de  Bockora  ,  que  pour  être  inftruic 
plus  particulièrement  de  fa  manière  de  faire  la 
guerre ,  il  réfolut  de  lui  aller  offrir  fes  fervices.' 
Kobad  charmé  de  la  bonne  mine  de  Zem-AIza- 
man ,  qui  fe  préfenta  à  lui  fous  le  nom  d'Edris  , 
le  reçut  avec  une  extrême  plaifir ,  &  ce  jeune 
prince  fit  de  fi  gtands  prodiges  de  valeur  dans 
la  bataille  que  Kobad  préfenta  au  fultan  ,  qu'on 
ne  parla  plus  dans  l'armée  que  du  brave  Edris  , 
qui ,  dans  ce  jour  ,  fauva  deux  fois  la  vie  à  Ko- 
bad ,  &  fut  caufe  ,  par  fes  belles  adions ,  de 
la  vidoire  la  plus  complette  que  l'on  pût  rem- 
porter. 

Al-Alma  inftruite  par  un  courier  que  lui  en- 
voya fon  frère  ,  de  l'extrême  bravoure  de  mon 
maître,  le  regarda  comme  un  homme  envoyé  du 
ciel  ,  non-feulement  pour  la  délivrer  des  mau- 
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vaifes  intentions  du  fultan  de  Bockora  ,  maîs 
encore  comme  un  inftrument  propre  à  détruire 
celui  de  Kafgar  ,  &c  à  oppofer  au  prince  Zem- 
Alzaman  fon  fils  ;  ôC  dans  le  deflein  de  vengeance 
qu'elle  ne  perdoic  pas  de  vue  ,  elle  écrivit  à  fon 
frère  de  ne  rien  négliger  pour  engager  Edris  à 
venir  jufqiia  Samarcand  ,  recevoir  les  récom- 
penfes  qu'il  méritoit  avec  tant  de  juftice.  A  cette 
propofitiort  ,  le  prince  fe  trouva  fort  embarraffe  ; 
mais  feignant  beaucoup  de  modeftie  ,  il  ne  vou- 
lut rien  promettre  de  pofitif ,  &  aflfura  feule- 
ment Kobad  qu'il  ne  fortiroit  pas  des  états  de 
la  reine  fans  aller  l'afiTurer  de  (es  refpeds. 

Zem-Alzaman,  que  dorénavant  je  nommerai 
toujours  Edris ,  nous  témoigna  l'embarras  où  il 
fe  trouvoit;  cependant ,  ayant  fait  réflexion  qu'il 
n'étoit  sûrement  pas  connu  dans  cette  cour ,  après 
avoir  parcouru  quelques  villes  du  Mavaralnahar, 
il  prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à  Samarcand, 
Nous  approchions  d'une  forêt  qui  n'eft  qu'à  deux 
lieux  de  cette  ville  ,  lorfque  fatigué  du  voyage  , 
le  prince  réfolutd'y  prendre  quelque  repos  j  pour 
cet  effet ,  il  quitta  la  grande  route ,  &  cherchant 
l'endroit  le  plus  écarté  ,  il  entendit  le  bruit  d'un 
petit  ruiffeau  qui  couloir  agréablement  fur  quel- 
ques cailloux  j  il  le  faivit  jufqu'à  fa  fource  qui, 
à  cent  pas  de  là  ,  formoit  une  fontaine  ruf- 
tique  ,  &c  ayant  trouvé  ce  lieu  très  -  commode 
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pour  y  pafiTer  quelques  heures ,  il  y  mit  pied  i 
terre  ,  ôc  nous  ayant  ordonné  de  nous  éloigner  , 
il  fe  coucha  fur  l'herbe ,  &  céda  bientôt  au  fom- 
meil  qui  l'accabloit. 

Pendant  que  le  prince  dormoit  tranquillement , 
Zendheroud  >  dont  l'exercice  de  la  chafle  faifoir , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  la  principale  occupa- 
tion ,  parcouroit  la  forêt  où  nous  étions,  montée 
fur  un  des  plus  beaux  chevaux  de  l'Arabie  :  l'ar- 
deur avec  laquelle  elle  pourfuivoit  un  chevreuil , 
lui  ayant  fait  prendre  une  route  différente  de 
celle  de  fa  fuite ,  elle  s'en  écarta  ,  de  manière 
qu'elle  ne  s'apperçut  de  fon  erreur ,  que  lorf- 
qu'elle  eut  atteint  la  bête  qu'elle  perça  de  fon 
dard.  Elle  raéditoit  alors  de  retourner  fur  fes 
pas ,  quand  fe  voyant  proche  de  cette  fontaine 
qui  lui  étoit  très-connue  ,  elle  réfolut  d'y  aller 
étancher  la  foif  dont  elle  étoit  preflée  j  elle  mit 
pied  à  terre ,  attacha  fon  cheval  à  un  arbre ,  6c 
prit  le  chemin  qui  y  conduifoit  ;  mais  elle  n'eut 
pas  fait  cinquante  pas  ,  que  le  premier  objet  qui 
la  frappa ,  fut  celui  du  prince  de  Kafgar ,  qui 
dormoit  fi  profondément ,  qu'il  ne  s'éveilla  point 
au  bruit  qu'elle  fit  en  s'approchant  de  lui.  Si 
d'abord  Zendheroud  fut  furprife  à  une  rencontre 
fi  peu  attendue  ,  les  avantages  qu'elle  avoir  au- 
delfus  des  petfonnes  de  fon  fexe ,  la  raffiirèrenc 
bientôt  j  d'ailleurs,  une  fympathie  fecrette  l'eni'. 
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péchant  de  fe  retirer  de  ces  lieux ,  elle  confîdérà 
d'abord  avec  attention ,  &  enfuite  avec  émo-» 
tion  ,  le  prince  mon  maître  j  il  n'avoit  pas  alors 
plus  de  vingt  ans  ;  ôc  comme  aucun  des  déplai- 
firs  qu'il  a  refTentis  depuis ,  n  avoit  encore  altéré 
la  beauté  &  fa  bonne  mine,  la  princeflTe  ne  put 
difconvenir  en  elle-même  ,  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais rien  vu  de  fi  parfait  \  mais  enfuite  ,  dé* 
tournant  fes  regards  de  delTus  un  objet  qui  les 
attiroit  avec  violence ,  elle  foupira  j  &  prenant 
trop  d'intérêt  à  ce  bel  inconnu  ,  elle  fouhaita  da 
moins  que  ce  fut  à  lui  à  qui  elle  put  avoir  obli- 
gation de  la  mort  du  fultan  de  Kafgar  ôc  de  fon 
fils ,  &  qu'il  fût  deft-iné  du  ciel  pour  une  ven- 
geance qu'elle  fouhaitoit  avec  tant  de  paffion  : 
elle  s'arrêtoit  à  ces  réflexions  ,  lorfque  le  prince 
s'éveillant ,  fut  frappé  &  ébloui  de  la  vue  de  la 
princelTe,  à  un  point,  que  fe  relevant  &  fe  je- 
tant à  fes  pieds  fans  balancer  :  Pardonnez ,  ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  la  témérité  d'un  étranger  qui 
ignoroit  que  vous  honorafîiez  ces  lieux  de  votre 
préfence  j  informé  du  refped  qu'il  doit  à  votre 
fexe  ,  il  n'auroit  pas  été  aflez  hardi  pour  fe  pré- 
fenter  ainfi  à  vos  yeux»  La  vue  d'hommes  faits 
comme  vous ,  dit  alors  Zendheroud  ,  m'efl:  de 
trop  bon  augure  pour  que  je  m'ofFenfe  de  leur 
rencontre  :  levez-vous ,  feigneur  ,  c'eft  la  prin^ 
cefle  de  Samarcand  qui  vous  en  ptie* 

XXXI 
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XXXI     SOIRÉE. 

Suite  de  VHlftoire  de  Zem-Al\aman  ^ 
Prince  de  Kafgar ,  ù  de  Zendheroud ^ 
PrinceJJe  de  Samarcand, 

V-/N  ne  peut  conœvoir  quelle  fut  la  furprife 
&  la  joie  du  prince  en  ce  momenr.  Vous  Çiit^ 
l'incomparable  Zendheroud  ,  reprit  il  avec  étoa-' 
nement  ?  Ah  madame  ,  que  je  me  fais  bon  gré 
d'avoir  employé  mes  armes  contre  vos  ennemis  ! 
&  que  |e  m'eftimerois  heureux,  fi ,  par  quelques 
fervices  que  j'ai  tâché  de  vous  rendre ,  le  nom 
d'Edris  étoit  déjà  parvenu  jufqu'à  vous  !  Au  nom 
d'Edris ,  Zendheroud  treflaillit  \  elle  recula  quel- 
ques pas  ,  ôi  ne  put  voir  fans  beaucoup  de  joie  > 
que  celui  de  qui  l'air  charniant  venoit  de  la  fou- 
mettre  à  l'empire  de  l'amour  ,  étoit  encore  plus 
digne  de  cette  fortune  par  fa  Valeur,  que  par  le 
mérite  de  fa  perfonne  \  elle  tâcha  cependant  de 
fe  remettre  de  la  furprife  de  fes  fens ,  &  prenant 
la  parole  à  fon  tour  :  feigneur,  lui  dit-elle  ,  je 
n'ai  point  de  peine  à  vous  croire  le  brave  Edris , 
à  qui  cette  couronne  à  tant  d'obligation  j  le  por- 
trait que  l'on  rn'avoit  fait  de  votre  perfonne ,  eft 
Tome  XXlll  H 
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encore  fort  au-deffbus  de  ce  que  je  vois  en 
vous  . .  .  Pendant  que  le  prince  &  la  princefTe 
étoient  'dans  cette  converfation  ,  la  fuite  de  la 
chafTe  l'ayant  rejointe  ,  Kobad  qui  étoit  de  la 
partie  n'eut  pas  plutôt  reconnu  Edris,  que  fautant 
en  bas  de  fon  cheval ,  &  courant  à  lui  les  bras 
ouverts ,  il  lui  fit  mille  careffes ,  ordonna  qu'on 
lui  rendît  tous  les  honneurs  imaginables  ;  & 
Tayaut  invité  de  venir  à  Samarcand ,  le  prince 
remonta  fur  fon  cheval  que  je  lui  préfentai ,  & 
marcha  toujours  à  côté  de  la  princefiTe  ,  qu'il  en- 
tretint pendant  tout  le  chemin. 

Al-Alma  qui  avoir  ardemment  fouhaité  la  vue 
de  ce  héros ,  qu'elle  efpéroit  engager  à  la  fervir 
dans  la  guerre  qu'elle  méditoit  contre  le  fultan 
de  Kafgar  ,  reçut  Edris  avec  toutes  les  marques 
d'eftime  ôc  de  confidération  qu'elle  eût  pu  don- 
ner aux  plus  grands  princes  de  la  terre  ;  elle  n'ou- 
blia rien  pour  lui  marquer  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  qu'elle  avoir  de  fes  fervices ,  &  le  prince 
s'acquit  en  fi  peu  de  tems  toute  fon  affedion  , 
que  jamais  favori  ne  s'étoit  rendu  fi  puilfant  fur 
l'efprit  d'aucun  fouverain.  Comme  mon  maître 
étoit  très -prévenant ,  il  fe  fit  bientôt  aimer  de 
tous  les  fujets  de  la  reine  ;  &  fi  quelqu'un  envia 
fon  bonheur  ,  ce  ne  furent  que  quelques  princes 
qui ,  afpirant  à  la  pofTeflion  de  Zendheroud  & 
du  trône  ,  craignire;ic  que  la  reine,  aveuglée  fur 
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îe  compte  de  cet  iiiconna  ,  ne  Li  donnât  îi  pré- 
férence fur  eux  y  leur  crainte  étoit  d'autant  p'us 
jufte  ,  que  cette  fière  princelfe  ,  qui  ne  les  avoir 
jamais  favorifés  d'un  regard  qui  leur  pût  donner 
la  moindre  efpéïance  ,  fembloit  fe  plaire  infini- 
ment dans  la  compagnie  d'Edris.  Il  n'avoir  pour- 
tant pas  encore  ofé  faire  connoître  fa  pafllon  à 
Eendheroud  ,  lorfqa'un  foir  fe  ptomenaiir  avec 
elle  dans  les  jardins  du  palais  ,  elle  le  fit  afîeoir 
à  fes  côtés  j  &  fes  efclaves  s'étant ,  par  refpedt  ^ 
éloignées  de  quelques  pas  :  feigneur ,  lui  dit-elle  j 
en  lui  montfant  une  fontaine  qui  couloit  en  face 
du  berceau  fous  lequel  elle  étoit ,  c'efl:  dans  un 
lieu  prefque  femblable  à  celui-ci ,  que  j'ai  vu  la 
première  fois  le  brave  Edris.  Vous  pourriez  ajou- 
ter ,  reprit  mon  prince  avec  vivacité ,  que  ce  fut 
auflî  dans  cet  endroit  qu'il  lailTa  fa  liberté  aux 
pieds  de  la  divine  princefle  de  Samarcand  ,  &C 
qu'il  s'y  chargea  des  glorieufes  chaînes  qu'il  veut 
porter  jufqu'au  tombeau.  Quoique  la  princeffe 
ne  fût  pas  fâchée  d'une  pareille  déclaration,  elle 
rougit ,  baiffa  les  yeux ,  &  ne  les  ofant  levet 
fur  le  vifage  d'Edris  ,  ce  prince  qui  obfervoit  {a, 
contenance,  y  remarquant  plus  de  pudeur  que 
de  fierté  &  de  colère ,  en  devint  plus  hardi  qu'au" 
paravant.  Belle  Zendheroud  ,  lui  dit-il ,  fi  je  vous 
ai  offenfé  ,  ordonnez  du  genre  de  mort  qui  doit 
punir  mon  audace  j  mais  foyez  bien  perfuadée 
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que  cet  Edris  qui ,  fans  s'être  fait  connoître  que 
par  fon  épée  j  a  ofé  lever  les  yeux  jufques  fur 
la  princeiïe  de  Samarcand  ,  n'eft  pas  indigne  de 
lui  appartenir.  Ma  naiffance  ne  cède  ni  à  la  vôtre  , 
ni  à  celle  des  autres  princes  qui  font  à  votre  cour  ; 
mais  pardonnez  fi ,  pour  le  préfent ,  je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage  -,  j'ai  des  raifons  elfen- 
tielles  pour  garder  là-delfus  un  filence  que  le 
tems  juftifiera. 

Edris  ,  dit  alors  la  princeffe ,  nous  vous  avons 
affez  d'obligation  pour  ne  vouloir  pas  exiger  que 
vous  me  déclariez  ce  fecret  ;  mais  fi  ce  que  vous 
me  dites  eft  véritable ,  Zendheroud  ne  fera  ja- 
mais qu'à  vous.  La  princefie  fut  fi  émue  de  ce 
qu'elle  venoit  de  dire ,  qu'elle  fut  quelque  tems 
fans  parler  ;  enfuite  reprenant  la  parole  ,  ah  ! 
Edris ,  lui  dit-elle ,  que  viens-je  de  vous  avouer  ? 
Pouvois-je  oublier  que  je  ne  devois  pas  difpofer 
de  mon  cœur ,  &  qu'il  n'eft  deftiné  ,  ainfi  que 
ma  main ,  que  pour  celui  qui  mettra  aux  pieds 
de  ma  mère  la  tête  du  fultan  de  Kafgar. 

Ces  dernières  paroles  troublèrent  un  peu  Edris  ; 
cependant ,  il  fe  remit  promptement ,  Se  pour 
empêcher  la  princelTe  de  remarquer  l'altération 
qui  étoit  fur  fon  vifagc  :  Madame  ,  lui  dit-il ,  je 
n'ai  pas  ignoré  jufqu'ici  les  conditions  auxquelles 
s'engagent  ceux  qui  afpirent  à  la  gloire  de  vous 
poiïeder^  &  quoiqu'il  paroiffe  beaucoup  de  prér 
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fomption  dans  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  je  vous 
promets  de  ne  demander  la  polTeiTion  de  l'iii- 
comparible  Zendheroud ,  que  pour  le  jour  que 
je  mettrai  far  fa  tète  la  couronne  de  Kafgar. 

Quoique  la  princeffe  n'entendît  point  le  fens 
des  promenfes  du  prince  ,  la  confiance  avec  la- 
quelle il  lui  parloir  ,  lui  perfuadoit  la  granieur 
de  fa  naiflance  j  &  cherchant  en  elle  même  les 
noms  des  plus  puifTans  princes  de  tout  l'orient , 
defquels  elle  exceptoit  Zem  Alzaman  par  la  haine 
qu'elle  lui  portoit ,  elle  n'avoir  garde  de  s'ima- 
giner qu'Ediis  &  lui  ne  fuiTent  qu'une  même 
perfonne.  Enfin,  Zendheroud  extrêmement  émue 
d'une  pareille  converfation ,  fe  leva  de  deflus  fon 
liège  ,  fes  femmes  fe  rapprochèrent  ,  &c  elle  fe 
retira  dans  fon  appartement ,  dans  lequel  elle 
palïa  la  nuit  avec  beaucoup  d'agitation. 

A  peine  le  jour  parut-il ,  que  la  princefïe  vou- 
lant rendre  grâces  au  prophète  de  l'arrivée  d'Edris 
dans  fes  états  ,  elle  réfolut  d'aller  pour  cet  eftec- 
à  la  principale  mofquée  de  Samarcand  ;  elle  ea 
prit  le  chemin  avec  fa  fuite  ,  de  comme  elle 
alioit  y  entrer,  elle  apperçut  beaucoup  de  monde  , 
à  la  porte  >  &  une  femme  aiTez  âgée  ,  qui  faifoic 
retentir  l'air  de  fes  cris.  Elle  fir  écarter  le  peuple , 
&  s'étant  approchée  de  cette  femme ,  elle  lui 
demanda  la  caufe  de  fa  douleur.  Hélas  !  ma- 
dame, répondit  la  vieille  en  fondant  en  larmes  5 
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je  n'avois  qu'un  fils  ,  &  je  viens  de  le  perdre 
pnr  Ton  obfliinatiûn.  Un  vieux  calender  à  qui  j'ai 
donné  i'hoÇMtalité  cette  nuit  ,  voyant  qu'il  fô 
préparoiç  à  monter  à  cheval  pour  aller  fe  pro- 
mener avec  Tes  amis ,  a  fait  (on  pofTible  pour 
l'empêcher  de  fortir  de  la  maifon.  Vous  êtes 
menacé ,  lui  a  t'il  dit  ,  aujourd'hui  d'un  grand 
jn^^lheur  -,  vous  pouvez  l'éviter  en  reftant  ici  : 
reinetrez  à  demain  votre  promenade ,  &:  foyez 
Sir  qu'eu  fuivant  mon  conseil,  vous  aurez  des 
jours  longs  &  heureux ,  &  que  vous  fsrçz  à  l'abri 
de  la  malheurei^fe  deftinée  qui  vous  attend  dans 
Us  rues  de  Samarcand.  Mon  fils  n'a  fait  que  rire 
de  cette  prédiction  j  il  a  tourné  le  calender  en 
ridicule,  &  fautant  fur  fon  cheval,  il  eft  forti 
de  ma  maif^rîn  fans  écouter  mes  prières  ôç  mes 
larmes  ,  &  courant  a.  toute  bride  ,  il  n'eft  pas 
plutQi  parvenu  à  cet  endroit,  que  fon  cheval  fe 
cabranï ,  s'eft  renverfé  delTus  lui ,  &  lui  a  brifç 
la  têiÇ  contre  la  porte  de  la  mofquée. 

Z-ndheroud  étonnée  â,*ane  pareille  prédic* 
tion ,  çonfola  de  fon  mieux  cerre  mère  sffligée  , 
dont  'e  fils  evpiri  dans  le  moment.  Elle  donna 
fes  ordres  pour  le  faire  reporter  dans  fa  maifôn  , 
$c  ay^nt  chargé  un  de  fçs  efclaves  d'engager  Iç 
çalendtr  à  venir  la  trouver  à  fon  pains  au  tetouc 
de  la  prière  ,  l'efclave  s'acquitta  fi  bien  de  Ca, 
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lender  qui  attendoit  Tes  ordres.  Bon  vieillard  , 
lui  dit-elle  alors  ,  ce  que  l'on  m'a  raconté  ce 
matin  à  votre  Aijet  ,  me  furprend  infiniment. 
Eft-il  poffible  que  le  jeune  homme  chez  qui  vous 
avez  [lallé  la  nuit  ,  n'a  perdu  la  vie  que  pour 
n'avoir  pas  voulu  fuivre  votre  confeil  ?  Cela  eft 
vrai,  princeflTe  ,  répondu  modeftement  le  vieil- 
lard. J'ai  toute  ma  vie  fait  une  étude  particu- 
lière de  In  phyfionomie  ,  &:  par  des  principes 
prefque  sûrv ,  j'avois  prévu  le  malheur  dont  cet 
étourdi  étoit  menacé. 

La  princefTe  ayant  fait  alors  éloigner  ceux  de 
fa  fuite  :  Sage  vieillard  ,  lui  dit-elle  ,  puifque 
vous  avez  acquis  une.fcience  fi  profonde  à  l'inf- 
pe6lion  feule  du  vifage  ,  pourriez-vous  m'inf- 
truire  de  ce  que  je  dois  craindre  ou  efpérer. 
Madame ,  reprit  le  calender  ,  après  l'avoir  re- 
gardée fixement  ,  quoiqu'il  y  ait  fouvent  du 
danger  à  dire  la  vérité  aux  princes  ,  je  ne  vous 
cacherai  point  ce  que  je  penfe  à  votre  fujer. 
Vous  joignez  à  une  grande  beauté  ,  un  courage 
encore  plus  grand  ;  mais  toutes  vos  bonnes  qua- 
lités font  quelquefois  ternies  par  des  mouve- 
mens  de  colère  qui  déshonorent  votre  fexe,  dont 
le  partage  doit  être  la  douceur  &  la  modéra- 
tion. Faites-y  une  extrême  attention.  Heureufe  , 
Il  la  tendreffe  que  vous  a  infpirée  un  jeune  héros 
digne  de  vous ,  ne  vous  devient  pas  funefte  par 
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cet  endroit ,  &  fi  la  violence  de  vos  paffions  ^ 
en  caufant  tous  les  malheurs  de  votre  vie  &  da 
la  fienne  ,  n'eft  pas  un  obftacle  à  racquifitioii 
d'une  couronne  qu'il  fe  prépare  à  vous  mettre 
fur  la  tète. 


XXXIÎ     SOIREE. 

Suite  de  l^Hiftoire  de  Zem  -  Ali^amaTi  / 
Prince  de  Kafgar  ^  &  de  Zendkeroud ^ 
Princeffe  d^  Samarcan-d. 

Xj  a  princefTe  fat  fi  frappée  de  l'horofcope  dvi 
calender ,  qu'elle  en  refta  dans  une  extrême  fur- 
prifé.  Elle  lui  fit  préfent  de  cent  pièces  d'or ,  6c 
fe  renfermant  dans  fon  cabinet,  elle  s'abandonna 
au  plaifir  de  voir  que  les  prédidcions  de  ce  vieil- 
îaf^l  s'accordoient  parfaitement  avec  les  fentif 
inens  de  fon  cœur  ;  &  comme  elle  n'avoit  à 
craindre  pour  obftacle  à  fon  bonheur  ,  que  les 
bouillans  accès  de  fa  colère  ,  elle  fe  promit  bien 
de  gagner  fur  elle  de  fe  vaincre  dans  toute^: 
Jes  occafions  où  cette  violente  paffioo  voudroiç 
prendre  quelque  empire  fur  fon  ame. 

Pendant  que  Zendheroud  faifoit  de  fi  agréables 
j^flçxionsj  U  çeijae  h  mère ,  unjauemçm  oçcu|5câ 
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'^ç  fa  vengeance  ,  ne  fongeoic  qu'aux  préparatifs 
d'une  guerre  cruelle  contre  le  fultan  dç  Kafgar, 
Secondée  par  le  brave  Edris  &  par  plufieurs  princes 
qui  afpiioient  tous  à  l'hymen  de  la  princeffe  , 
elle  comptoit  fur  une  vidloire  prefque  certaine  ; 
$C  s'enrretenant  un  foir  avec  eux  de  la  manière 
dont  elle  prétçndoit  attaquer  le  fultan  ,  l'un  de 
ces  princes  fe  vanta  de  fuffire  feul  avec  fe^  troupes, 
pour  défoler  les  é'-ats  de  Fraydoun  :  un  autre  pro- 
mettoit  de  lui  apporter  dans  peu  ,  la  têce  de  ce 
pionarque,  &  le  plus  modefte  d'eux  tous  aflTuroîÇ 
qu'il  conduiroit  le  père  &:  le  fils  chargés  de  chaînes 
aux  pieds  de  la  fultane  ,  Se  U  rendroiç  maîtrelTç 
abfolue  de  leur  deftinée. 

Quoique  la  paflion  de  la  reine  lui  fît  écouter 
toutes  ces  bravades  avec  beaucoup  de  fatisfadion , 
elle  s'apperçut  que  mon  maître,  qui  gardoit  le 
^lence,  fembloit ,  par  un  ris  moqueur ,  méprifer 
les  préfomptueufes  prome(fes  de  ces  princes.  Et 
que  dit  à  cela  le  brave  Edris  ?  reprit-elle.  Rien  , 
rnadame  ,  répliquât  il  en  riant.  Si  ces  princes 
exécutent  leurs  projets ,  mon  fecours  vous  eft 
tout-à-fait  inutile  ,  &  il  y  a  apparence  que  je  les 
regarderai  faire.  Cependant ,  madame ,  s'il  m'étoic 
permis  de  vous  dire  ce  que  je  penfe,  je  ne  crois 
pas  la  conquête  du  royaume  de  Kafgar  fi  facile , 
^  quelles  que  foient  vos  forces  ,  &  celles  des 
princes  j  je  vous  confeille  de  n'oublier  rien  de  ce 
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qui  peut  vous  être  utile  dans  une  entreprife  de 
cette  nature  ;  je  crois  connoître  Fraydoun  en 
valeur,  en  expérience  ,  ôc  en  générofitéj  il  ne 
Je  cède  à  aucun  monarque  du  monde.  J'ai  vu 
le  prince  Zem-AIzaman  ,  fon  fils  ,  dans  l'adlon, 
êc  j'ofe  aflurer  votre  majefté  ,  qu'il  eft  brave  ,  & 
que  dans  un  jour  de  combat ,  il  peut  infpirer  de 
la  frayeur  aux  plus  intrépides. 

Karib-  Schak  ,  l'un  des  princes  qui  étoit  atta- 
ché a  la  princelTe  ,  jetant  alors  fur  Edris  un 
regard  qui  marquoit  tout  fon  refTentiment  :  il 
femble  ,  lui  dit-il ,  que  vous  vouliez  nous  in- 
timider par  les  louanges  outrées  que  vous  donnez 
aux  ennemis  de  la  reine  ;  mais  fâchez  que  loiii 
âe  le  craindre  ,  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne 
s'eftime  autant  qu'eux  ,  &  qui  ne  fe  croye  afîez 
puiffant  pour  fufïîre  feul  à  détruire  un  monarque 
dont  vous  élevez  un  peu  trop  haut  la  bravoure  8c. 
les  forces. 

Je  demande  excufe  à  la  reine  de  ma  fincérité , 
répliqua  Edris,  j'ai  cru  devoir  lui  apprendre  des 
vérités  dont  je  fuis  informé  par  moi-même,  je 
n'en  fuis  pas  moins  zélé  pour  fon  fervice  ;  je 
lui  en  ai  déjà  donné  des  preuves  ,  Se  fi  nous 
r.ous  trouvons  en  campagne  contre  fes  ennemis, 
nous  verrons  qui  les  abordera  avec  plus  de  cou- 
rage ,  ou  de  ceux  qui  les  louent ,  ou  de  ceux 
qui  les  mépiifent.  La  converfation  commençoit 


Contes  Mogols.  125 
i  s'aigrir  par  de  pareils  difcours ,  lorfque  la  reine 
fut  obligée  d'inrerpofer  fon  autorité  :  princes , 
leur  dit-elle,  je  fuis  perfuadée  qu'Edris  n'a  point 
intention  de  vous  ofFenfer  ,  il  parle  conformé- 
ment à  ce  qu'il  a  vu ,  &  je  vous  prie  de  ne  vous 
point  piquer  mal- à  -  propos  contre  un  homme 
dont  j'ai  reçu  des  feivices  fi  cfTjnriels,  que  je  ne 
puis  trop  lui  en  témoigner  ma  reconnoilTance  ; 
fongez  plutôt  à  faire  approcher  les  fecours  que 
vous  m'avez  promis ,  &  difpofons  nous  tous  de 
concert ,  à  détruire  un  ennemi  digne  de  toute  ma 
haine. 

Pendant  que  chacun  des  princes  étoir  allé  lui- 
même  faire  avanc-r  Ces  troupes  vers  les  frontières 
de  Kalgar ,  Kobad  qui  avoit  conçu  une  eftime 
toute  particulière  pour  mon  maîire  ,  voulut  fe 
l'attacher  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  de 
l'amitié  \  Se  comme  il  avoit  une  fille  unique  d'une 
rare  beauté  ,  il  propola  au  prince  de  la  lui  accor- 
der pour  fon  époufe.  Jamais  on  n'a  été  dans  un 
plus  grand  embarras  qu'Edris  le  fut  en  ce  mo- 
ment. Après  l'engagement  fecret  qu'il  avoit  avec 
la  princeffe  de  Samarcand  >  il  ne  devoir  pas  ac- 
cepter cette  propofition  ,  il  ne  pouvoit  pas  aufli 
larefufer  fans  crainte  d'offenfer  mortellement  un 
prince  qui ,  fans  le  connoître  que  par  fes  belles 
^ftions,  lui  ofFroit  une  princeiïe  dont  le  plus  puif- 
faoç  monarque  de  l'orient  fe  feroit  trouvé  honorç 
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<ie  devenir  l'époux.  Il  fut  donc  obligé  de  diffi- 
mulerfon  déplaifir,  &  fans  rien  répondre  de  po- 
iîtif ,  il  fe  retrancha  fur  fa  modeftie  ,  &  reçut  les 
offres  de  Kobad  avec  beaucoup  de  refped,  réfolu 
de  communiquer  à  la  princeflTe  ,  le  plus  promp- 
tement  qu'il  lui  feroit  poflible,  la  cruelle  fitua- 
tion  où  il  fe  trouvoir. 

Kobadcroyantêtresûrduconfentementd'Edris, 
courut  tranfporcé  de  joie  chez  la  reine  ;  elle  étoît 
dans  fon  cabinet  avec  Zendheroud  :  madame  , 
lui  dit-il ,  en  fe  jetant  à  fes  pieds  ,  Edris  a  trop 
rendu  de  fervices  à  votre  majefté  &  au  royaume , 
pour  ne  l'en  pas  récompenfer  dignement.  Je  me 
fuis  chargé  de  ce  foin  ;  j'ai  trouvé  le  fecret  de 
vous  l'attacher  fans  réferve  ,  de  bannir,  par  ce 
moyen  ,  la  jaloufie  des  princes ,  &:  de  le  mettre  à 
la  tète  de  vos  armées ,  fans  qu'ils  en  puifiTent  mur- 
murer. Quel  eft  ce  moyen  ,  reprit  la  reine  avec 
précipitation  ?  Je  viens  ,  continua  Kobad ,  fous 
.votre  bon  plaidr  ,  de  lui  propofer  la  princelTe 
Darejan  ma  fille,  pour  époufe  ,  &  s'il  a  paru  re- 
cevoir ces  offres  avec  modeftie  ,  j'ai  cru  voir  dans 
{qs  yeux  tant  de  reconnoiiïance  de  l'honneur  au- 
quel je  veux  bien  l'élever  ,  que  je  dois  m'applau- 
dir  de  l'acquifition  que  je  fais  de  ce  jeune  héros 
pour  mon  gendre  ,  fi  votre  majefté  veut  bien 
approuver  mon  choix. 
,  Mon  frère,  reprit  la  fultane  de  Samarcand ,  à 
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quelque  puilTant  parti  que  ma  nièce  puifle  pré- 
tendre j  comme  je  crois  que  celui  que  vous  lui 
deftinez  l'emporte  fur  eux ,  par  le  mérite  &  par 
la  valeur  ,  je  ne  puis  défapprouver  un  choix  que 
j'aurois  fait  moi-même  pour  la  princeflTe  ma  fille  » 
fi  Edris  éroit  d'une  qualité  à  pouvoir  y  afpirer. 
Je  vous  félicite  même   de  penfer  avec  tant  de 
noblelTe ,  &  de  faire  plus  de  cas  de  la  verni 
route  nue ,  aue  des  grands  titres  qui  font  fou- 
vent  dénués  du  mérite  qu'il  faut  pour  les  fou- 
tenir.  De  quelque  douleur  que  Zendheroud  fe  feu* 
tit  pénétrer  en  ce  moment,  à  une  nouvelle  Ci 
peu  attendue  ,  elle  ne  crut  pas  devoir  garder  le 
filence  en  cette  occafion  :  feigneur  ,  dit  -  elle  i 
Kobad  ,  j'ai  ouï  dire  qu'Edris  ,  prévenu  d'une 
violente  inclination  pour  une  perfonne  dont  il 
étoit  tendrement  aimé  ,  faifoit  tout  fon  bônhenc 
d'être  uni  avec  elle  :  Etes  -  vous  bien  afluré  qu'il 
confente  fmcérement  à  accepter  l'honneur  que 
vous  lui  faites  ?  Si  je  n'en  étois  pas  bien  certain  ,' 
reprit  Kobad ,  je  n'aurois  pas  demandé  le  con- 
fentemenc  de  la  reine  pour  ce  mariage  ;  &  s'il  a 
qu^que  paflion  dans  le  cœur  ,  ce  doit  être  pouc 
la  prmcefTe  Darejan  ma  fille ,  qui  la  lui  a  inf- 
pirée  :  comme  j'ai  cru  m'appercevoir  qu'il  l'avoie 
vue  plufieurs  fois  avec  plaifir  ,  Se  que  ma  fille 
paroiflToit  charmée   de  la  bonne  mine  &C  de  la 
valeur  de  ce  jeune  héros ,  j'ai  compté  ne  pour 
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voir  mieux  faire  que  d'unir  deux  cœurs  (î  dif- 
pofés  à  s'aimer  ,  &  je  ne  doure  pas  qu'à  Theurô^ 
que  Je  vous  parle  ,  le  brave  Edris  ne  foir  allé 
lui  cémoigner  une  partie  des  trânfporrs  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  laifTer  échapj.)er  devanc  moi ,  iori* 
que  je  lui  ai  annoncé  un  bonheur  fi  inefpéré. 

Si  Kobad  ,  qui  fe  flattoic  que  mon  maîtrd 
avoir  reçu  fa  propofition  avec  beaucoup  de  plaifir, 
faifoic  cette  réponse  à  Zendheroud ,  fans  aucun 
artifice  ,  cette  princefîe  eut  befoin  de  toute  la 
grandeur  de  {on  courage  pour  cacher  le  trait 
mortel  que  le  prince  fon  oncle  venoit  de  lui 
porter  ;  mais  quel  fut  l'excès  de  fa  rage ,  iorf- 
qu'en  traverfant  la  falle  par  où  elle  fe  retlroif 
à  fon  appartement ,  e'ie  apperçut  Edris  qui  pa- 
paroifibit  aux  genoux  de  la  princefle  !  Cette  vue 
ayant  redoublé  fa  fureur  ,  elle  pafla  brufque- 
tnent  à  fa  chambre  ,  fans  jeter  les  yeux  fur  mon 
maître  ^  &  s'y  abandonnant  à  tout  ce  que  le 
plus  vif  refleniiment  pouvoir  produire  en  elle 
dé  plus  violent:  quoi  !  s'écria- t-elle  ,  le  perfide 
Edris  m'abandonne  pour  Darejan  ,  lui  que  j'aî 
préféré  dans  mon  cœur  à  tant  de  grands  princes ^ 
&  cet  Edris  ,  qui  devoir  mettre  à  mes  pieds 
la  couronne  de  Kafgar ,  n'eft  qu'un  ingrat  qui 
me  facrifie  à  la  première  lueur  d'une  fortune 
brillante.  Malheureufe  2endheroud  !  voili  donc 
le  fruit  de  ta  fotte  crédulité  &  de  la  facilité 
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avec  laquelle  tu  t'es  laiiïee  féduire  aux  difconrs 
d'un  impofteur.  Ah  !  monftre  d'ingratitude ,  avec 
de  tels  fentimens  tu  n'es  pas  né  prince.  Se  je 
faurai  bien  te  punir  de  la  lâcheté  que  tu  viens 
de  faire  paroîrre  à  mes  yeux. 

Pendant  que  la  princefïe  de  Samarcand  étoic 
dans  cette  cruelle  agitation  ,  l'efclave  qui  avoic 
coutume  d'introduire  quelquefois  mon  maître 
dans  fon  appartement ,  fans  même  l'annoncer, 
entra  avec  lui.  Ce  prince  étoit  dans  un  défordre 
fi  touchant ,  que  fans  faire  attention  à  la  fitua- 
tion  de  la  princelTe ,  il  fe  jeta  à  fes  pieds ,  & 
il  alloit  lui  expliquer  de  quelle  manière  il  avoic 
été  obligé  de  recevoir  les  propofitions  de  Kobad  « 
&  que  la  princelTe  Darejan  s'étant  trouvée  mal 
dans  la  falle  par  où  elle  venoit  de  paflTer  ,  il 
avoit  été  dans  la  nécellité  de  la  fourenii-  $c  de 
la  reconduire  jufqu'a  fon  appartement.  Mais 
Zendheroud  ,  ians  lui  en  donner  le  rems ,  fe 
levant  avec  des  yeux  écincelans  de  fureur  :  traî- 
tre ,  lui  cria-t-elle  ,  es -tu  bien  aflez  hardi  pour 
te  montrer  encore  devant  moi  ?  Miférable  in- 
connu ,  fors  de  ma  préfence  ,  va  porter  ailleurs 
tes  noires  trahifons  j  cherche  une  alliance  plus 
convenable  à  un  monftre  tel  que  toi  ,  &  ne  re 
préfente  jamais  à  mes  yeux ,  fi  tu  ne  veux  que 
je  lave  dans  ton  fang  l'affront  que  tu  viens  de 
rae  faire.  Après  ces  paroles  prononcées  avec 
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toute  la  pétulance  poflîble  ,  la  princeflTe ,  fàiiS 
vouloir  permettre  qu  Edtis  ouvrît  la  bouche  poiic 
fe  juftifier ,  fe  retira  dans  un  arrière-cabinet  &  eil 
ferma  brufquenient  la  porte  fur  elle» 

Jamais  étonnemenc  ne  fat  égal  à  celui  du 
prince  :  il  ignoroit  que  Kobad  eût  déjà  vu  la 
reine  ,  &  croyoit  annoncer  à  la  princeflTe  une 
nouvelle  qui  lui  cauferoit  autant  d'embatras  qu'à 
lui-même  ;  mais  pénétré  d'une  douleur  mortelle 
à  une  réception  auffi  peu  attendue  ,  il  fe  retira 
fans  favoir  précifément  la  caufe  de  fon  malheur, 
&  rentra  chez  lui  dans  un  état  fi  digne  de  pitié  j 
que  nous  en  fumes  dans  une  alarme  inconce- 
vable. Le  prince  ,  après  s'être  jeté  fur  un  fopha  ^ 
qu'il  mouilla  de  fes  larmes ,  alloit  m'expliquer 
le  fujet  de  fon  afflidtion  ,  lotfque  l'on  heurta  à 
la  porte  ;  j'y  courus  promptement ,  &  lui  ayant 
amené  l'efclave  qui  étoit  ordinairement  chargé 
des  ordres  de  la  princelTe ,  il  lui  remit  une  lettre 
dans  laquelle  il  lut  ces  paroles* 

N'entreprens  point  ,  perfide  ,  de  te  jufi'ifier  ^ 
fors  dans  le  moment  même  de  Samarcand ,  ^  ne 
me  force  point  à  me  porter  contre  toi  à  des  extré^ 
mités  é[ue  tu  dois  craindre  ,  s'il  te  refit  encart 
quelqu  ombre  de  vertu. 

Mon  maître  fut  û.  furpris  de  la  dureté  du  ftyle 

de 
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de  cette  lettre  ,  qu'il  en  penfa  fur  le  cliam^ 
expirer  de  douleur.  Dites  à  Zendheroud  ,  ré-^ 
pondit-il  à  l'efclaVe  ,  que  j'obéirai  à  fes  ordres  ^ 
quelqu'injuftes  qu'ils  puiflTent  être  ;  alors  fuc- 
combant  à  fon  afflidion ,  il  fe  renveifa  fur  fon 
fopha ,  &c  fut  fans  connoiiTance  pendant  plus 
d'une  demi-heure.  Nous  fondions  en  larmes ,  le 
feul  homme  qu'il  avoir  à  fon  fervice  &  moi ,  èc 
après  lui  avoir  donné  tous  les  fecours  nécefïaires 
pour  le  faire  revenir  de  l'état  déplorable  où  il 
étoit  j  il  n'eut  pas  plutôt  repris  Tufâge  de  fes 
fens  ,  que  ramafTant  la  lettre  de  la  princelTe  qu'il 
avoir  laiffe  tomber ,  &  que  j'avois  eii  le  tems  de 
lire ,  il  m'ordonna  de  lui  préparer  des  chevaux 
pour  partir  à  la  pointe  du  jous.  J'exécutai  fes 
ordres  avec  pondualité  ,  &  étant  monté  à  cheval , 
nous  fortîmes  de  Samarcand ,  fans  favoir  qu'elle 
toute  nous  allions  prendre  :  cependant  le  prince 
ayant  fait  réflexion  que  le  fultan  fon  père  pou- 
voir dans  peu  avoir  befoin  de  lui  ,  nous  tour- 
nâmes nos  pas  du  côté  de  Kafgar. 

Si  Zendheroud  étoit  accablée  de  doubur  de 
fa  cruelle  fîtuation ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
prompte  obéifTance  dii  prince  la  fit  rentrer  en 
elle-même  ,  &c  que  connoiflanc  pai:  là  combien 
elle  pouvoir  avoir  eu  tort  de  l'avoir  traité  fi  du-- 
rement ,  elle  ne  fut  pas  long- tems  fans  fe  re^ 
pcntir  de  n'avoir  pas  fuivi  le  confeil  du  vieux 
Tome  XXlIh  I 
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Calender  ;  mais  il  n'y  avoit  plus  de  remède  ) 
comme  elle  feule  pouvoit  pénétrer  la  caufe  de 
l'abfence  d'Edris ,  elle  n'avoir  garde  de  la  faire 
connoître  à  la  fulrane  fa  mère  &c  à  Kobad ,  qui 
l'un  &  l'autre  étoient  dans  une  inquiétude  d'au«t- 
tant  plus  grande  de  fa  difparution ,  que  les  princes 
qu'ils  avoient  engagés  dans  leur  querelle ,  firent 
dire  à  la  reine  que  leurs  troupes  marchoient  vers 
la  frontière  de  Kafgar. 


XXXIII    SOIREE. 

Suite  de  VHiftoire  de  Zem  -Âl-;^aman.  3 
Prince  de  Kafgar  ^  &  de  Zendheroud ^ 
Princejfe  de  Samarcand. 

Jlraydoun  ,  averti  que  l'armée  de  la  reine  &: 
de  fes  alliés  s'avançoit  vers  fon  pays ,  ne  crut  pas 
devoir  fe  lailîer  furprendre  :  comme  il  favoit  les 
pratiques  fecrettes  qu'Ai  -  Aima  faifoit  depuis 
long-tems  pour  lui  fufcitet  des  ennemis,  il  avoit 
toujours  entretenu  fur  fa  frontière  une  armée 
toute  prête  à  lui  oppofer  ,  ^  fi  quelque  chofe 
l'alarmoit  ,  c'étoit  l'abfence  du  prince  Zem-Al- 
zaman.  L'éloignement  d'un  fils  qui  lui  étoit  fi 
néceflTaire ,  rempliffbit  fon  ame  d'amertume  j  &; 
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tomme  il  étoic  perfuadé  de  la  bonté  de  fon  cœur* 
il  craignoit  que  quelque  trille  accident  ne  le  lui 
eue  enlevé  pour  toujours  :  cependant  s'étant 
campé  d'une  manière  à  profiter  de  l'avantage  du 
lieu  ,  il  attendit  fièrement  l'arrivée  des  troupes 
de  la  reine  de  Samarcand.  Il  me  feroit  difficile 
de  vous  faire  le  détail  d'une  bataille  dont  je  ne 
fais  quelques  pârticularitées  que  par  le  récit  que 
j'en  ai  entendu  faire  ;  qu'il  vous  fuffife ,  mef- 
dames  5  de  fâvoir  que  l'armée  de  la  reine,  y  com^ 
pris  les  troupes  qu'avoient  amenées  les  princes, 
'étoit  compofée  de  près  de  cent  mille  hommes  j 
que  Fraydoun  n'en  avoir  pas  plus  de  foixante  &C 
dix  mille  ,  8c  que  malgré  cette  inégalité  ,  il  n'hé- 
fita  pas  à  lui  livrer  la  bataille*  La  plaine  fuC 
bientôt  couvetre  de  corps  morts  i  la  campagne 
tuilTeloit  de  fang  ,  l'air  retentifibit  des  cris  $C 
des  gémilTemens  des  blelTés  &  des  mourans  , 
les  foldats  de  Fraydoun  ployoient  tantôt  fous 
l'effort  des  ennemis  ,  un  moment  après  ceux  de 
la  reine  lâchoient  le  pied  ,  le  défordre  ôc  la  con- 
fufion  commençoienc  à  fe  mettre  dans  les  deût 
armées  ;  il  y  avoit  déjà,  plus  de  fix  heures  que 
l'on  combattoit ,  fans  qu'on  pût  favoir  lequel 
des  deux  partis  avoit  l'avantage  ,  Se  les  princes, 
impatiens  de  fe  fignaler  aux  yeux  d'Al- Aima  & 
de  Zendheroud  ,  faifoient  des  efforts  fi  extra* 
ordinaires ,  qu'ils  alloient  pein>ècre  faire  peu- 
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ther  la  vidoire  de  leur  côté  ,  quand  Fraydoun  ; 
tout  couvert  du  fang  de  fes  ennemis  ,  s'étanc 
arraché  au  prince  Karibfchak  ,   il  attira  contre 
lui  tous  les  autres   princes  qui  fe  difputoient 
l'avantage  de  le  priver  de  la  vie.  Quelque  va- 
leur que  ce  monarque  témoignât,  il  étoit  prefque 
impolîible  qu'il  ne  fuccombât  pas  fous  tant  d'en- 
nemis qui  n'en  vouloient  qu'à  lui  feul ,  lorfque 
l'on  vit  tout  d'un  coup  paroître  dans  fon  armée 
lin  gros  de  trois  mille  cavaliers  conduits  par  un 
homme  vêtu  d'une  robe  noire  ,   ôc  le  vifage 
couvert  d'un  voile ,  qui  entrant  dans  le  fort  d^ 
la  bataille  avec  une  extrême  impétuofîtc ,  ap- 
porta beaucoup  de  défordre  dans  l'armée  de  la 
reine.  Les  princes  ôc  Karibfchak ,  à  l'envi  l'un 
de  l'autre  ,  cherchaient  à  finir  l'adion  par  la 
mort  du  fultan  de  Kafgar  ,  &;  l'un   d'eux  qui 
avoir  le  bras  levé ,  alloit  lui  fendre  la  tête  par 
derrière  ,  lorfque  ce  nouveau  guerrier ,  qui  ve- 
noit  de  faire  changer  l'état  du  combat ,  ayant 
pouifé  vers  cet  endroit  avec  une  furie  extraor- 
dinaire ,  abattit  le  bras  de  ce  prince  ,  en  tua 
deux  autres  de  deux  coups  de  fon  cimeterre ,  8>c 
femblable  à  la  foudre  ,  ou  du  moins-  à  quelque 
chofe  de  plus  terrible  qu'à  un  mortel ,  renverfa 
tout  ce  qui  fe  trouva  devant  lui  j  alors  le  gros 
de  cavalerie  qui  le  fuivoit  ,  ayaiu  fait  retentir 
le  nom  du  prince  Zem-Alzaman ,  ce  nom  feul 
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infpira  tant  de  courage  aux  foldats  du  fulran  de 
Kafgar  ,  &  une  fi  grande  terreur  aux  ennemis , 
^le  les  derniers  tournèrent  le  dos  dans  le  mo- 
ment même. 

Karibfchak  ,  refté  feul  des  princes  venus  au 
fecours  de  la  reine  ,  étoit  forcené  de  rage  j  il 
avoir  beau  faire  fes  efforts  peur  animer  fes  trou- 
pes ,  Zenv  Alzaman  Se  les  fiens  en  firent  un  fi 
grand  carnage  ,  que  ce  prince  fut  obligé  de  fui- 
vie  le  torrent ,  &c  d'éviter  par  la  fuite  une  mort 
eeitaine. 

La  nuit  qui  approchoit ,  empêcha  de  pour- 
fuivre  les  fuyards  qui  auroient  tous  été  taillés 
en  pièces ,  &  le  combat  auroit  pu  durer  quel- 
ques heures  de  plus  \  mais  Zem-Alzaman  ayant 
fait  fonner  la  retraite ,  plutôt  par  confidération 
pour  la  princeife  ,  que  par  rapport  à  l'obfcurité 
qui  commençoit  à  régner  ,  il  alla  rejoindre  Fray- 
doun  ,  qui  ne  favoit  quelles  carrefles  faire  à  un 
fils  à  qui  il  étoit  redevable  de  la  vie  ôc  du  fuccès 
de  cette  journée. 

L'on  peut  juger  de  la  confternation  qui  régnoit 
dans  Tarmée  de  la  fultane  de  Samarcand.  Re- 
tranchée dans  fon  camp  autant  qu'elle  le  put , 
elle  tint  confeil  à  la  pointe  du  jour  >  &  elle- 
avoit  réfolu  de  demander  la  paix  à  Fraydoun  , 
lorfque  Karibfchafc  s'y  oppofa  :  madame  ,  lui 
dit-il  3  il  n'y  a  encore  rien  de  défefpéré  j  nous 
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étions  prêts  à  remporter  la  vicloire  fur  le  fultai>- 
de  Kafgar  ,  lorfque  le  prince  fon  fils  ,  par  fou 
arrivée  imprévue  ,  &  par  une  valeur  donc  on  nç 
peut  parler  fans  admiration  ,  a  fait  changer  l'étac 
des  chofes  :  c'eft  donc  ,  pour  ainfi-dire ,  en  lui 
fftul  que  réiîde  aujourd'hui  toute  la  force  &  toute 
|a  confiance  du  fultan  ,  eh  bien  ,  madame,  ç'eft 
à  lui  à  qui  je  veux  m'at cacher;  je  vais  lui  en- 
voyer un  défi  de  fe  battre  feul  à  feul  avec  moi  j 
quelque  brjve  qu'il  puifîb  être  ,  je  ne  me  fens, 
pas  nipins  de  courage  que  lui  ;  je  me  flatte  de 
vous  délivrer  par  fa  mort  de  l'ennemi  le  plus 
redoutable  que  vous  ayez,  &  de  mériter  la  niairi 
4$  la  princelTc:  Zendheroud  ,  par  une  victoire  que 
j^  crois  être  feul  capable  d'obtenir. 

Pendant  que  Karibfehak  parloir  ainfi  &  s'ap-» 
pîaudiffbit  par  avance  de  la  réulTite  du  combat  , 
jniile  cris  de  joie  firent  retentir  dans  le  camp 
dç  h  reine  le  nom  d'Edris.  La  reine  ,  à  cette 
^^ouveliç,  &ç  fans  répondre  à  Karibfehak ,  courut; 
au-»devant  de  moîi  maître  ;  8c  l'embralTant  avec 
la  deiUiève  rendrefTe  ;  Edris ,  lui  dit- elle  ,  en 
yerfant  des  larmes  çn  abondance  ,  il  vous  aviez 
Çté  hier  parmi  nous  ,  les  troupes  de  Fraydoun 
p'auroient  pas  eu  fur  mon  armée  un  avantage 
dont  je  ne  puis  me  relever;  mais  puifque  je  vous 
retrouve  ,  je  vous  avoue  que  ]ç  fçns  rçnaîtrç 
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Madame  ,  répondit  Edris  avec  beaucoup  de 
niodeftie  ,  la  néceiîiré  indifpenfable  de  mes  af- 
faires ,  qui  m'a  fait  éloigner  de  Samârcand  lorf- 
que  j'ai  cru  vous  être  inutile  ,  n'a  pu  m'empêcher 
de  revenir  auprès  de  voius  fi  tôt  que  j'ai  pu  en 
trouver  l'occafion.  J'agis  pourtant  en  ce  jour 
contre  des  ordres  rigoureux  qui  me  défendoient 
de  paroitre  en  cette  cour  encore  fi- tôt  j  mais 
comme  j'ai  cru  pouvoir  vous  y  être  nécefiaire, 
je  viens  vous  y  offrir  ,  quoiqu'un  peu  tard  ,  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi.  Dans  la  fituation 
préfente  de  nos  affaires  ,  reprit  Al-Alma ,  je  ne 
croyois  pas  qu'il  y  eût  moyen  de  fortir  hono- 
rablement de  cette  entreprife  ,  par  la  continua- 
tion d'une  guerre  que  je  craignois  que  nous  ne 
fuffioias  pas  en  état  de  foutenir  •  mais  votre  pré- 
fence  me  relève  le  courage.  Le  prince  Karibf- 
chak  vient  de  me  propofer  un  expédient  que 
j'approuve  ,  à  condition  que  vous  partagerez 
avec  lui  la  gloire  de  cette  adion  ,  de  laquelle 
dépend  toute  notre  fortune.  Je  le  crois  trop  rai- 
fonnable  pour  s'y  oppofer  ,  &  je  le  prie  de  per- 
mettre que  fon  nom  &  le  vôtre  foient  jetés  dans 
une  urne  :  celui  des  deux  qui  en  fortira  le  pre- 
mier ,  engagera  celui  qui  le  porte  à  un  combat 
auffi  périlleux  qu'il  doit  être  honorable.  Alors  la 
reine  prenant  l'étonnement  de  Karibfchak  ôc  le 
filence  d'Edris  pour  un  confentement  tacite,  elle 
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fit  éciire  leurs  noms  fur  deux  morceaux  de  pa- 
pier de  pareille  grandeur  ;  &  les  ayant  remués, 
dans  un  va-fe  ,  celai  qui  fut  tiré  fe  trouva  être 
d'Edris  :  feigneur  ,  lui  ait  la  reine  tranfporçée 
de  joie  ,  je  fais  que  la  grandeur  du  péril  ne  vous 
étonne  pas  ^  c'eft  fur  cette  confiance  ,  &  fur  la 
çonnoilTance  que  j'ai  de  votre  bravoure  ,  que  jdi 
crois  que  vous  ne  refuferes  pas  de  vous  trouveç 
çn  combat  particulier  contre  Zem-Alzaman  ,  ôc 
que  vous. ferez  cous  vos  efforts  pour  vaincre  un, 
prince  qui  nous  eft  plus  redoutable  que  toutes 
les  troupes  de  Fiaydouu, 

Cette  propofition  de  faire  combattre  Edris 
contre  Eem-Alzaman  ,  étonna  tellement  mor^ 
maître  ,  qu'il  fut  quelque  teins  fans  répondre  , 
^  Karibfchak  profitant  de  ce  moment  pour  té- 
moignçr  4  la  reine  combien  il  étoit  fenfible  à 
l'auront  qu'elle  venoit  de  lui  faire  :  madame  , 
lui  dif-il  ,  lorfqu'en  pareil  cas  l'ou  héfite  ,  ç'eft 
iîgîie  que  l'on  ne  fe  fent  pas  digne  d'un  choiîç 
pareil  i  celui  que  vous  vençz  de  faire  à  moa 
préjudice ,  &.  il  m'eft  bien  dur  de  voir  que  vous 
Aîie  préfériez  dans  votre  cœur  un  inconnu  fans 
juidancç  ,  &  d'une  valeur  peut-être  fort  équi- 
voque ,  pqifqvi'il  ne  fe  préfente  qu'après  ur^ 
çonabat  o.i}  \\  adroit  pi;  donner  des  marques  de 
ce  courage  fi  yarité  paç  le  prince  Kobacl,  Ediis  ne 
fM  (çuffnf  m  difççVlïs^uiS  infolçnç,  Jv-aribfçhak^ 
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lui  dit-il ,  fi  je  ne  me  fuis  pas  trouvé  à  raclion 
4'hier ,  tu  dois  croire  que  cela  m'a  éré  impof- 
fihle  y  s'il  m'avoit  été  permis  d'y  ctre  ,  j'y  ferois 
péri ,  ou  la  reiiie  feroit  demeurée  vidorieufe  , 
^  je  n'aurois  pas  trahi  fes  intérêts  par  une  fuite 
bonteufe  ;  je  combattrai  le  fils  de  Eraydoun  ,  &c 
j'ofe  aiïurcr  la  fultane  que  fi  le  prince  peut  être 
vaincu  ,  je  fuis  le  feul  qui  doit  remporter  fur  lui 
1^  vidoire  qu'elle  défîre  j  &  quiand  j'en  ferai  venu 
à  bout  ,  je  te  ferai  connoître  ,  les  armes  à  la 
lîiain  ,  qu'Edris  te  fera  toujours  fupérieur  en 
nailTance  &  en  courage, 

La  princefle  Zendheroud ,«  qui  étoit  préfente 
i  cette  querelle  ,  &  qui  jufqu'alors  n'avoit  ofé 
lever  les  yeux  fur  Ediïi ,  crut  à  Con  tour  devoir 
prendre  la  parole  :  ce  n'eft  pas  ,  leur  dit-elle  , 
'feigneurs ,  dans  une  fituation  pareille  à  la  nôtre,' 
que  vous  devez  vous  divifer  par  des  difcours 
outrageans  ;  uni(îez-vous  plutôt  l'un  &  l'autre  j 
pour  détruire  un  ennemi  dont  la  valeur  aug- 
inente  notre  haîne  ,  Se  cherchez  des  moyens 
pour  que  nous  puifîions  retourner  avec  honneur 
à  Samarcand.  Je  vous  demande  pardon  ,  prin- 
CQ^e  ,  reprit  Edris ,  de  la  vivacité  que  je  viens 
4e  témoigner  en  votre  préfence  &  en  celle  de  la 
leine  ;  mais  je  puis  vous  apurer  que  j'accepte 
avec  d'autant  plus  de  fatisfaé^ion  ,  l'honneur  que 
Je  ireçpis  auJQutd'hui  ,  qu'il  me  donriera  pçut^, 
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être  occafion  tfe  lui  faire  voir  que  je  ne  fuis  pas 
indigne  de  la  confiance  qu'elle  veut  bien  avoir 
en  moi.  Elle  peut  envoyer  ,  de  ma  part ,  le  cartel 
à  Zem-AIzaman  ;  s'il  accepte  le  combat ,  je  ne 
manquerai  pas  demain ,  au  lever  du  foleil ,  de 
me  trouver  dans  le  bois  qui  borde  ce  camp.  J'y 
attendrai  vos  ordres  &  ceux  de  la  reine  ,  &  juf- 
qu  à  ce  tems ,  trouvez  bon  que  je  donne  le  refte 
du  jour  à  une  affaire  de  la  dernière  importance 
qui  m'oblige  indifpenfablement  de  vous  quitter» 
A  peine  le  prince  eut-il  fini  ces  paroles  ,  que 
faluant  refpedtueufement  la  reine  ,  il  fortit  de 
fa  tente ,  &  piquant  fon  cheval ,  il  s'éloigna  à 
toute  bride  du  camp  de  la  fultane  de  Samar- 
cand. 


XXXIV     SOIREE. 

Suite  de  VHiftoire  de  Zem-Al\aman  , 
Prince  de  Kafgar ^  Ù  de  Zendkeroud^ 
Princejfe  de  Samarcand. 

X-<  E  prince  de  Kafgar  étant  revenu  au  camp  de 
fon  père,  fe  trouva 'dans  un  embarras  extrême  > 
il  ne  favoit  comment  en  fortir  ,  &  étoit  prêt 
d'inftruire  le  fultan  de  fon  amour  ,  de  fe  démaf- 
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quer  à  la  reine  de  Samarcand  ,  &  de  lui  propofec 
la  paix  &  une  alliance  entre  la  princefTe  Zendhe^ 
roud  &  lui ,  lorfqu'il  Te  relTouvint  qu'il  y  avoit 
parmi  les  gardes  de  Fraydoun  un  jeune  homme 
fore  bien  fair  ,  &  qui  avoir  beaucoup  de  fon 
^ir  ;  cec  homme  même ,  par  cette  raifon ,  éroit 
fort  conlidcré  de  fon  commandant,  qui  fouvent 
en  riant ,  le  nommoit  le  prince  ,  à  caufe  de  fa 
ireflemblance  avec  lui.  Zem-Alzaman  réfolut  de 
le  fubftituer  à  fa  place ,  &  d'attendre  qu'on  lui 
vînt  faire  le  défi  de  la  part  de  la  reine  de  Sa- 
marcand. Il  n'y  avoit  pas  quatre  heures  qu'il 
étoit  de  retour,  que  le  hérault  arriva.  Il  fut  con- 
duit chez  le  fultan  qui ,  dans  le  premier  mou- 
vement ,  après  avoir  appris  le  fujet  de  fa  mif- 
iîon  ,  entra  dans  une  lî  violente  colère  ,  qu'il 
alloit  le  faire  pendre  ,  lorfque  Zem-Alzaman  , 
informé  de  fon  arrivée  ,  envoya  prier  fon  père 
de  lui  accorder  fa  demande  ,  &  lui  ht  repréfentet 
que  quelqu'inégalité  qui  parût  être  entre  Edris 
ik  lui ,  ce  feroit  faire  une  tache  à  fa  gloire  que 
de  le  refufer. 

Fraydoun  ,  plein  de  générofité,  ne  put  défap- 
prouver  la  volonté  du  prince ,  de  Zem-Alzaman 
ayant  fait  favoir  à  la  reine  qu'il  fe  rendroit  le 
lendemain  entre  les  deux  camps  ,  une  heure 
^près  le  foleil  levé  ,  avec  mille  chevaux  feule- 
ïîienç ,  &:  qu'Edris  en  pouvoir  amener  autant ,' 
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avec  affurance  de  fa  perfonne  ,  le  Hérault  ne  fut 
pas  plutôt  paiti ,  que  le  prince  envoya  chercher 
le  jeune  homme  qui  lui  relfembloit  :  Togrul  , 
lui  dit-il ,  quand  il  fut  feul  avec  lui ,  il  s'agit 
de  me  rendre  un  fervice  des  plus  eiTentiels ,  oc 
dont  le  bonheur  de  ma  vie  dépend.  Alors  l'ayant 
inftruit  de  fa  paffion  pour  la  princeffe  ,  de  la. 
fituation  où  il  étoit  avec  elle  ,  &  de  l'engage- 
ment qu'il  avoit  été  obligé  de  prendre  fous  le 
nom  d'Edris  ,  de  fe  combattre  lui-même  :  toi 
feul,  mon  cher  ami,  continua- 1- il ,  peut  me 
tirer  de  cet  embarras.  Prends  les  habits  fous 
lefquels  j'ai  paru  encore  aujourd'hui  dans  l'ar* 
niée  d'Al-Alma  j  ils  font  alTez  reconnoiflables , 
Se  fur-tout  par  cette  agrafFe  de  diamans  que  j'ai 
reçue  de  la  main  de  cette  reine.  Tu  partiras 
demain  fur  mon  cheval  à  la  pointe  du  jour  , 
tu  te  rendras  dans  le  bois  qui  eft  proche  du 
camp  ,  &  tu  y  attendras  les  ordres  de  cette 
princeffe.  N'entre  en  converfation  ,  s'il  eft  pof- 
fible  ,  avec  qui  que  ce  foit  j  rends-toi  avec  les 
peifonnes  qu'elle  enverra  au-devant  de  toi  j  a 
l'endroit  que  j'ai  défigné  pour  notre  combat  j  je 
m'y  trouverai  fous  l'habit  noir  que  je  portai  hier  ; 
j'aurai  le  même  voile  qui  me  couvroit  le  vifage, 
&  des  armes  émouffees  ,  dont  je  ne  te  porterai 
aucun  coup  que  dans  des  endroits  où  je  ne  pourrai 
XQ  bleffe  1;  dangereufemçnt  j  tu  es  adroit ,  fers- 
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toi  de  toute  ta  capacité  contre  moi  ,  je  te  le 
permets  ;  ôc  lorfque  notre  combat  aura  duré 
afTez  de  tems  pour  le  faire  croire  des  plus  fé- 
rié ux  ,  je  te  faifirai  au  corps ,  je  te  porterai  par 
terre  ;  tu  te  rendras  mon  prifonnier ,  je  t'em- 
mènerai dans  notre  camp  ,  d'où  ,  après  avoir 
repris  tes  habits  ,  je  retournerai  chez  la  reine  , 
fous  le  nom  d'Edris ,  comme  fi  le  prince  Zem- 
Alzaman  {m'avoic  renvoyé  fur  ma  parole  ,  pour 
y  négocier  la  paix. 

TogruI  étoi;  trop  honoré  par  la  confidence  du 
prince  ,  8c  par  le  perfonnage  qu'il  alloit  repré- 
fenter ,  pour  ne  pas  accepter  fans  héfiter  la  pro- 
portion qu'il  lui  faifoit.  Après  avoir  paiïe  une 
partie  du  jour  &  de  la  nuit  dans  la  tente  de 
Zem-Al^aman,  il  en  fortit,  fuivant  fes  ordres , 
avant  le  jtiur ,  &  fe  rendit  dans  le  bois  qui  lui 
avoit  été  indiqué.  En  attendant  que  la  reine  eût 
envoyé  au-devant  de  lui  ,  il  remercioit  la  for- 
tune de  lui  avoir  procuré  une  occafion  aufli  fa- 
vorable de  gagner  les  bonnes  grâces  de  foa 
prince  ,  lorfqu'il  fe  vit  tout  d'un  coup  invefti 
par  vingt  cavaliers  qui  ,  fondant  fur  lui ,  avant 
même  qu'il  eût  eu  le  tems  de  fe  mettre  en 
défenfe  ,  le  percèrent  de  mille  coups ,  &  le  je- 
tèrent à  bas  de  fon  cheval  ,  dans  un  état  fi  af- 
freux, qu'il  en  étoit  tout-à-fait  défiguré.  Ces 
malheureux  affalEns  n'avoient  pas  encore  alfouvi 
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toute  leur  rage ,  lorfqu'ententiartc  dans  le  bois  Is 
pas  de  plufleurs  chevaux  ,  dans  l'appréhenfioii 
d'être  furpris ,  il  fe  fauvèrent  à  toutes  jambesl 

C'étoit  un  officier  des  gardes  de  la  reine  ^ 
qui  ,  avec  fa  compagnie  ,  venoit  au  -  devant 
d'Edris  j  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  fur  le  lieu  ou 
venoit  de  fe  palTer  cette  cruelle  exécution  ,  que 
jetant  les  yeux  fur  l'homme  que  l'on  venoit  de 
réduire  dans  un  état  fi  pitoyable  ,  il  crut ,  à  fa 
phyfionomie  ,  à  fa  taille  &  à  fes  habits  ,  le  re- 
connoître  pour  le  brave  Edris  j  &  comme  il 
étoit  univerfellement  aimé ,  ces  foldats  rempli- 
rent bientôt  le  bois  de  leurs  plaintes ,  &  firent 
retentir  de  toute  part  le  nom  de  ce  héros. 

La  princefTe  Zendheroud ,  dont  les  premiers 
tnouvemens  de  colère  avoient  été  fi  nuifiblés  à 
fon  parti ,  en  le  privant  du  fecours  d«  cet  intré- 
pide guerrier  ,  n'étoit  pas  à  fe  repentir  de  n'a- 
voir pas  voulu  écouter  fa  juftification  J  elle  n'a- 
voit  pas  vu  fans  peine  de  quelle  manière  il  avoit 
parlé  la  veille  ,  quoique  peu  intelligiblement  î 
fur  l'obéiffance  qu'il  avoit  voulu  lui  marquer  } 
elle  auroit  fôuhaité  avoir  une  explication  avec 
lui  ;  &  pour  cet  effet ,  elle  monta  à  cheval  dès 
la  pointe  du  jour  ,  fous  prétexte  d'aller  vifitcr 
les  environs  du  camp ,  &  fe  rendit  dans  le  bois 
où  elle  ne  doutoit  pas  que  !e  prince  ne  fe  duc 
trouver.  Les  cris  qu'elle  entendit,  le  nom  d'Edris 
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plufieurs  fois  répété   avec  triftefle  ,  lui  firent 
poufler  fon  cheval  jufqu  a  l'endroit  où  Togrul 
venoic  d'être  affafliné ,  &  l'on  peut  croire  qu'il 
s'en  fallut  bien  peu  qu'elle  n'expirât  de  douleur  , 
«n  voyant  celui  qu'elle  prenoit  pour  fon  amant, 
verfer  un  torrent  de  fang  paj:  les  plaies  que  (es 
meurtriers  venoient  de  lui  faire  :  elle  lui  efliiya 
le  vifage  qu'il  avoir  fouillé  de  fang  ;  &  trompée 
par  la  reflemblance  que  Togrul  avoit  avec  le 
prince ,  elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de 
cet  officier  qui  étoit  caufe  que  les  lâches  alTafllns 
avoient  pris  la  fuite.  Elle  ouvrit  enfin  les  yeux 
quelque  tems  après ,  &  croyant  voir  encore  dans 
Edris  quelque  figne  de  vie  ,  elle  lui  prit  la  main; 
feigneur  ,  lui  dit-elle  ,  en  fondant  en  larmes , 
apprenez-nous  du  moins  quels  font  les  monftres 
qui  jvous  ont  réduit  dans  cet  -état  affreux  ,  Se 
foyez  sûr  que  j'en  ferai  la  vengeance  la  plus  mar- 
quée  Togrul ,  en  ce  moment ,  ayant  re- 
pris fes  fens  pour  quelques  inftans ,  fit  un  effort 
pour  parler  ,  &c  s'imaginant  peut  -  être  que  le 
prince  avoit  ufé  de  trahifon  à  fon  égard ,  Zem- 
Alzaman ,  lui  dit-il  d'une  voix  foible  Se  entre- 
coupée ,  Zem-Alzaman. ...   Il  ne  put  en  dire 
davantage  ,  &  la  mort  en  ce  moment  lui  cou- 
pant la  parole  avec  la  vie ,  la  princefle  fut  pé- 
nétrée d'une  fi  vive  douleur ,  qu'elle  penfa  ex- 
pirer avec  lui.  Quoi  !  s'écria-t-elle ,  c'eft  le  barbare 
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prince  dé  Kafgar  qui  a  fait  aflaiTiner  Edtis  ?  Aïît 
monftre  plus  cruel  que  les  tigres  ,  tu  te  fais  bien 
connoître  pour  le  digne  fils  du  meurtrier  de  rnoh 
père.  Eh!  crois-tu  que  je  lailTe  impunie  ta  cruauté 
exécrable  ?  Non ,  cher  Edris ,  je  te  vengerai,  ou 
j'y  perdrai  la  vie.  Tu  m'as  appris  toi  -  même  \q 
nom  de  ton  bourreau  ,  de  Zendheroud  ne  fe 
contentera  pas  de  te  pleurer  comme  feroit  une 
femme  du  commun  j  ce  bras  ,  qui  plus  d'une 
fois  a  attaqué  fans  crainte  les  bêtes  les  plus  fa- 
rouches ,  s'armera  d'un  fer  vengeur  pour  exter- 
miner le  fcélérat  qui  t'a  fait  ôter  la  vie  :  je  t'ai 
aimé  ,  Edris  y  je  ne  crains  plus  que  ce  feeret  de- 
vienne public  ,  ôc  je  te  donnerai ,  après  ta  mort, 
des  preuves  de  cette  paffion  :  mais  pourquoi  dif- 
férer ma  vengeance  d'un  feul  moment  ?  Ma  ré- 
folutîon  eft  prife  ,  &c  qu'aucun  de  vous  ne  fonge 
à  m'en  détourner  :  Edris  alloit  combattre  le  per- 
fide prince  de  Kafgar  j  je  veux  »  fous  ces  mêmes 
habits  ,  lui  arracher  la  vie  ,  ou  périr  glorieu- 
fement  en  le  vengeant  :  je  vous  défends  donc  à 
tous  tant  que  vous  êtes ,  &  je  vous  ie  défends, 
fous  peine  de  mon  indignation ,  de  vous  oppofer 
à  mes  deffeins  j  ni  de  les  traverfer  de  quelque 
manière  que  ce  foit  ;  qiie  fix  de  vous  reftent  feu- 
lement en  ces  lieux  pour  y  garder  ce  corps  pré- 
cieux j  jufqu'à  ce  que  je  l'envoyé  enlever  pouc 
lui  faire  rendre  les  honneurs  dç  la  fépuhure  ; 

que 
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que  le  refte  me  fuive  à  l'endroit  défigné  pour 
îe  combir  ,  &  que  qui  que  ce  puilfe  ctre  ne  foit 
aiïez  hardi  pour  faire  connoirre  que  la  princede 
de  Samarcand  va  combattie  le  cruel  Zem-Alza- 
liiati  fous  les  habits  d'Edris. 

Zendheroud  ,  en  ce  moment ,  fit  voir  en  feS 
yeux  quelque  chofe  de  il  redoutable  ,  que  l'on 
fut  contraint  de  lui  obéir  j  on  dépouilla  celui 
qu'elle  croyoit  Edris  ,  de  fa  vefte,  de  fa  robe  ôc 
de  fon  turban  ,  &  la  princetre  ayant  pris  dans 
fes  habits  &  dans  fes  armes  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  convenir  ,  elle  monta  fur  le  cheval  du 
prince  ,  &  partant  de  ce  bois ,  la  fureur  peinte 
fur  le  vifige  ,  elle  arriva  au  lieu  du  combat  où 
Zem-Alzaman  attendoit  déjà  avec  inquiétude  le 
faux  Edri5. 

La  violence  des  mouvemens  qui  agitoient  fa 
princeflTe  ,  la  rendoient  tellement  défigurée  , 
qu'elle  en  étoit  entièrement  méconnoilT^ible,  & 
Zendheroud  appercevant  de  loin  Zem-Alzamaii 
le  .vifage  couvert  de  fon  voile  :  le  perfide ,  s'é- 
cria-t- elle,  n'ofe  faire  voir  dans  (es  yeux  ce 
qui  fe  palTe  dans  fon  cœur  ;  mais  je  vais  bientôt 
venger  l'outrage  qu  il  m'a  f\it.  Alors  animée  de 
fureur  ,  elle  pouffa  fon  cheval  à  toute  bride  , 
&  fondit  fur  le  prince  avec  tant  de  rage  ,  que 
Zem-Alzaman  ,  qui  ne  s'artendoit  pas  à  une 
pareille  attaque  ,  penfa  en  ccre  renverfé  :  il  fe 
TomeXXJÎI,  K 
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mit  en  dcFenfe ,  paroic  avec  beaucoup  d'adrefîè 
les  coups  qui  lui  étoienc  portés  ,  de  ne  frappant 
jamais  que  du  plat  de  fou  épée  ,  il  étoit,  pour 
ainfi  dire  ,  honteux  de  témoigner  en  cette  oc- 
cafion,  moins  de  valeur  que  dans  tant  d'autres  où 
il  s'étoit [trouvé. 

Pendant  que  le  prince  menageoit  fon  ennemi, 
Zendheroud  ,  aveuglée  de  fureur  ,  ayant  porté 
un  coup  terrible  à  mon  maître  ,  il  l'évita  avec 
tant  de  bonheur ,  que  fon  fabre  tombant  fur  Ij 
tète  du  cheval  de  la  princeffe  ,  il  lui  fit  une 
plaie  dont  le  fang  lui  rejaillit  jufques  fur  le  vifage. 
Comme  elle  craignoit  que  cet  animal  blellé  dan- 
gereufement ,  ne  fe  cabrât ,  elle  fe  jeta  promp- 
tement  à  terre  ,  &  le  prince  ,  charmé  de  voir 
celui  qu'il  prenoit  pour  Togrul  dans  une  fitua- 
tion  à  pouvoir  terminer  le  combat ,  ainfi  qu'il 
en  étoit  convenu  avec  lui  ,  il  fauta  légèrement 
en  bas  de  fon  cheval  ,  &c  s'approchanc  pour  le 
faifir  au  corps  ,  la  princefle  fe  précipita  fur  lui 
avec  tant  de  furie  ,  qu'il  ne  put  éviter  d'être 
blelfé  à  la  main  gauche.  Zem-Alzaman  ,  furpris 
de  l'impétuofité  du  faux  Edris  ,  ne  favoit  que 
penfer  de  ropiniâtreté  avec  laquelle  il  fe  défeu- 
doit  ,  lorfque  Zendheroud  lui  ayant  fait  con- 
noître  par  des  reproches  outrageans  que  ce  n'é- 
toit  pas  contre  Togrul  qu'il  combattoir  :  qui  que 
tu  fois,  lui  dit- il ,  tu  as  eu  tort  de  in2  tiret 
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dune  erreur  qui  pouvoir  te  conferver  la  vie  : 
alors  l'ayanr  faifie  au  corps  avec  une  force  ex- 
trême ,  il  la  renverfa  par  terre  ,  Se  lui  alloic 
couper  la  tète  ,  lorfque  fon  turban  étant  tombé 
à  terre  ,  une  touffe  de  longs  cheveux  qui  fe  ré- 
pandirent fur  fes  épaules ,  lui  ayant  elfuyé  le 
fang  dont  elle  avoit  le  vifage  fouille,  lai  firent 
reconnoître  dans  fon  ennemi,  la  princefîe  de  Sa- 
«narcand. 

A  cette  furprife  fi  peu  attendue ,  ce  qui  aug- 
menta encore  en  voyant  que  Zenclheroud,  qui 
n'avoir  pas  quitté  fon  épée ,  faifoic  tous  fes  ef- 
forts pour  lui  en  percer  le  cœur  ,  il  crut  ,  en 
ce  moment ,  avoir  été  reconnu  de  la  princelfe, 
ôc  lui  tenant  le  bras  :  ah  !  madame  ,  lui  dir-il, 
quelle  haine  fi  cruelle  vous  porte  à  de  fi  étranges 
extrémités  contre  Zem-Alzaman  ?  Si  Edris  s'at- 
tira votre  colère  n'en  eft-il  pas  afiez  puni.  Au 
lieu  de  ce  coupable  Edris  ,  qui  n'ell:  plus  ,  re- 
cevez pour  époux  le  prince  de  Kafgar  qui  vous 
adore  ^  vous  trouverez  en  lui  cous  les  avantages 
que  vous  ne  deviez  pas  efpérer  de  rencontrer 
dans  un  inconnu. 


%^ 
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XXXV     SOIRÉE. 

S'uhe  de  VHi'floire  de  Zem  -  Al-^aman  , 
.  Prince  de  Kafgar,  &  de  Zendheroud^ 
Pr'mcejje  de  Samarcand. 

1  L  fembloit  que  le  mauvais  génie  de  Zem- 
Alzaman  lui  diclâc  des  paroles  dont  l'équivoque 
porroit  la  rage  dans  le  cœuc  de  la  princelTe  : 
traître  ,  lui  nia- 1- elle  ,  puifque  par  ta  noire 
trahifon  j'ai  perdu  Edris  pour  toujours  \  arrache 
donc  la  vie  à  l'infortunée  Zendheroud'. 

A  peine  la  princefie  achevoit  cqs  paroles,  que 
les  principaux  officiers  de  la  reine  s'étant  appro- 
chés du  lieu  <Ju  combat  pour  demander  au  prince 
la  vie  de  celui  qu'ils  prenoienc  pour  Edriî ,  ils 
furent  dans  un  fi  grand  éronnement  de  recon- 
noitre  la  princeîTe  ,  que  cette  nouvelle  courant 
de  bouche  en  bouche  ,  les  folciars  de  la  reiue  mi- 
rent tous  le  fabre  à  la  main  pour  fa  défenfe. 

Pendant  que  Zem-Alzaman  courut  à  fon  che- 
val ,  fur  lequel  il  remonta  promptement,  on  en- 
leva Zendheroud  ,  &  les  troupes  commifes  à  \x 
trarde  du  camp  ,  échauffées  de  part  &  d'autre  , 
s'érant  attaqitées  avec  beaucoup  de  fureur  ,  mon 
maître  fe  mit  à  la  tète  des  fiennes  \  de  animé 
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parla  plus  vive  douleur  &  la  plus  violente  colère , 
il  en  fit  fentir  les  effets  de  telle  forte  ,  à  ceux  qui 
furent  aflez  malheureux  pour  fe  trouver  devant 
lui ,  que  1  on  ne  pouvoir  pas  s'imaginer  que  (es 
coups  partiflenc  de  la  main  d'un  fimple  mortel. 
Il  faut  vous  expliquer  ici  ,  mefdames  ,  quel 
ctoit  l'auteur  du  meurtre  du  faux  Edris  ,  ôc  je 
crois  même  que  vous  aurez  pu  le  foupçonner 
.  aifcment  ,  quand  vous  vous  rappelerez  ce  qui 
s'étoit  pafle  entre  mon  maître  &  le  prince  Ka- 
ribfchak  j  ce  dernier,  outré  de  la  conduire  que 
la  reine  avoir  tenue  à  fon  égard  ,  d^  la  hcrté 
outrageante  avec  laquelle  Edris  avoir   repouilé 
fes  difcours  méprifans  ,  &  par-deHus  tout  cela, 
pafiionnément  amoureux  de  Zendheroud  ,  crut 
qu'il  n'y  avoir  pas  d'autre  moyen  d'obtenir  k 
princeiïe ,  que  celui  de  fe  défaire  d'un  rival  aulli 
.redoutable  j  &  perfuadé  qu'il  n'en  viendroic  pas 
aifément  à  bout  par  les  voies  d'honneur ,  il  n'hé- 
{ita  pas  à  prendre  la  réfolution  de  le  faire  aflaf- 
fîner ,  dans  l'idée  d'occuper  fa  place  pour  com- 
battre le  piir.ce  de  Kafgar.  Comme  malgré  ces 
fentimens  aufli  bas  ,  il  étoit  brave  de  fa  per- 
fonne  ,  il  r.e  doutoic  pas  qu'il   ne  fortît  va;n- 
queur  d'uil  combat  quil  avoir  ,  pour  ainfi  dire  , 
provoqué  pour  lui-même  ,  &  il  comptoir  enfuite 
que  la  reine  ne_  pourrcit  lui  refufer  la  main  do 
h.  prince ife. 

Kiij 
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Karibfchak  donc  avoir  donné  fes  ordres  pour 
fe  défaire  d'Edris  ,  8c  ils  n'avoient  été  que  trop 
cruellement  exécutés  contre  le  malheureux  To- 
gnd.  Le  chef  de  cette  infâme  entreprife  étoit 
Tnèaie  venu  lui  en  rendre  compte  fi-tôt  qu'elle 
eut  été  exécutée  ,  &:  il  en  rc(Tentoit  une  joie 
extrême,  lorfque  voyant  arriver  la  princeflTe  qu'il 
ne  reconnut  pas  ,  fous  les  habits  dufauxEdris, 
il  jeta  un  regard  furieux  fur  celui  qui  venoic  de 
lui  apporter  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  re- 
doutable rival  :  le  dénoûment  du  combat  entre 
mon  maître  &  Zendheroud  ,  lui  ayant  fait  con- 
noître  la  vérité  de  l'exécutiori  de  fes  ordres ,  il 
en  eut  tant  de  joie  ,  que  fans  faire  attention  aux 
conventions  que  les  mille  cavaliers  qui ,  de  parc 
ôc  d'autre,  dévoient  accompagner  leurs  maîtres  , 
n'en  feroient  que  les  fpedateurs  j  ce  fut  lui  qui 
anima  les  troupes  de  la  reine  à  rompre  cet  en- 
gagement ;  il  croyoit  que  le  prince  de  Kafg'ar , 
fatigué  du  combat  qu'il  venoit  de  foutenir ,  n'au- 
■  roit  plus  toute  la  vigueur  nécelTaîre  pour  fe  dé- 
fendre de  fes  coups  j  mais  Zem-Aîzaman,  outré 
de  h  plus  violenta  colère  ,  «5c  reconnoilTanr  dans 
ce  prince  un  rival  infolcnt ,  lui  fit  bientôt  ref- 
fentir  Igs  effets  de  fa  fureur  :  après  un  combat 
afTez  &  même  trop  opiniâtre  pour  un  prince  dont 
l'anie  étoit  fouillée  d'un  crimç  auflî  noir  ,  Zem- 
Alzaman  lai  fendit  la  tête  d'un  coup  de  fabre  j  5c 
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ce  fcélérat,  en  rendant  fon  ame  impure  avec  (on 
fang  ,  n'eut  pas  le  tems  de  jouir  long-tems  du 
fruit  de  fa  trahifon. 

La  mort  de  Karibfchak  ayant  rout-à-fait  dé- 
couragé les  foldars  de  la  reine  ,  ils  ne  Jugèrent 
pas  à  propos  d'eiTuyer  toute  la  fureur  de  ceux 
du  prince  de  Kafgar  qui  en  avoient  déjà  maf- 
facrc  une  bonne  partie  :  ils  prirent  la  fuite  ,  &: 
regagnèrent  leur  camp  ,  où  Von  venoit  de  con- 
duire la  princefTe  Zendhcroud. 

Si  mon  maître  avoit  voulu  pronrer  c!e  Tes  av.in^ 
tages  ,  il  auroit  pu  en  faire  un  carnage  horrible  y 
mais  la  générofité  accompagnant  toutes  fes  ac- 
tions ,  il  défendit  qu'on  les  pourfuivît ,  &  re- 
tourna avec  fes  gens  ,  au  camp  du  fulcnn  foiî 
père  ,  le  cœur  pinétré  de  la  plus  vive  douleur. 

Agité  des  réflexions  les  plus  cruelles ,  il  ne 
pouvoit  comprendre  les  raifons  qui  avoient  dé- 
terminé la  princelfe  à  le  combattre  avec  tant  de 
haine  ,  comment  elle  pouvoit  être  couverte  des 
habits  de  Togrul  ,  &  ce  que  ce  jeune  homme 
étoit  devenu  ,  &  m'ayant  doimé  des  ordres  fe* 
crets  pour  m'en  informer ,  il  fe  renferma  dans  fa 
tente  fnns  vouloir  parler  à  perfonne  ,  &z  {:tns  per- 
mettre que  l'on  vifitât  les  blelTùres  qu'il  pouvoic 
avoir  reçues  dans  les  combats  qu'il  avoit  foucenu^ 
dans  cette  jaurnce. 

Fraydoun ,  averti  du  chagrin  du  prince  ,  5C 

Kiv 
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croyant  qu'il  ne  provenoit  que  de  la  honte  d'avoîc 
déshonoré  fes  armes  en  combattant  contre  la  prin- 
ceflTe  ,  fe  rendit  à  fa  tente  ,  &c  y  étant  entré  mal- 
gré fes  défenfes  ,  il  le  força  à  laitTer  examiner  fes 
bLlTures  ,  qui  fe  trouvèrent  fi  légères,  qu'il  fe 
recira  fans  inquiétude  ,  après  avoir  fait  tout  ce 
qall  avoir  pu  pour  confoler  mon  maître  de  l'af- 
fiidion  qu'il  voy oit  peinte  fur  fon  vifage. 

Zeni  Alzaman  cependant  paOTa  une  nuit  fi  maii- 
vaife  ,  que  le  lendemain  il  fe  trouva  avoir  une 
fiavre  des  plus  violentes ,  &  cette  nouvelle  ayant 
encore  allarmé  le  fultan  <,  il  accourut  au  chevet 
du  lit  du  prince  :  Mon  fils  ,  lui  dit  ce  bon  père  , 
je  fuis  fcnfible  à  l'état  où  je  vous  vois  ,  ouvrez- 
moi  votre  cœur  j  la  reine  de  Samarcand  m'en- 
voye  demander  une  rrcve  pour  donner  la  fcpul- 
rure  aux  braves  gens  de  fon  armée  ,  qui  ont  péri 
dans  ces  derniers  combats  ;  votre  valeur  a  telle- 
ment affoibli  fon  parti ,  que  je  pourrois ,  en  lui 
refufant  cette  grâce,  achever  de  détruire  entiè- 
rement fes  efpétances  ;  mais  malgré  l'injufHce 
de  fon  procédé,  je  veux  avoir  pour  elle  ,  tous 
les  égards  que  l'on  doit  à  fon  fexe  ^  &  plût  au 
ciel  que  m&s  foupçons  piTfTenr  èire  vrais  !  je  reu- 
terois  d'établir  entre  elle  &  moi  une  paix  fo- 
lide.  La  princelTe  Zendheroud  pafie  pour  avoic 
autant?  de  beauté  que  de  courage  j  fi  j'étois  sûr 
€juô  foii  alliance  vous  fat  agréable,  je  lui  fecoU 
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faiie  des  propofuions  qu'elle  ne  pouri'oit  refufer 
fans  are  fout  mal  confeillée  ,  puifque  fi  j'écou- 
tois  aujourd'hui  tout  mon  reffentiment ,  je  pouï- 
rois  m'emparer  de  fes  états  ,  fans  prefque  au- 
cune relTource  de  fa  part.  Seigneur  ,  reprit  Zem- 
Alzaman  ,  je  ne  vous  nierai  point  que  j'aime  la 
princelTe  de  Samarcand  ,  ôc  que  tout  mon  bon- 
heur dépend  entièrement  de  la  pofleder  j  mais 
je  doute  quel'injufte  Zendheroud  veuille  écouter 
vos  propofitions  \  elle  a  conçu  pour  moi  une  haine 
Cl  violente  ,  que  je  ne  dois  pas  me  flatter  qu'elle 
cliange  fi-tôt  de  fentimens  à  mon  égard  :  cepen- 
dant ,  feigneur  ,  ofFrez-lui ,  je  vous  fapplie  ,  la 
paix  ,  fans  aucune  condition  ,  demandez  laprin- 
celFe  pour  être  mon  cpoufe;  mais  de  grâce  ,  que 
la  reine  fa  mère  n'incerpofe  point  fon  autorité 
dans  cette  négociation  ,  je  ne  veux  devoir  Zend- 
heroud qu'a  elle -même,  &  je  m'eftimerois  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  û ,  en  me 
donnant  fa  main ,  l'on  faifoit  violence  à  fon  in- 
clination. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  pafloit  chez  le  fultan 
de  Kafgar  ,  la  reine  de  Samarcand ,  furorife  au 
dernier  point ,  du  combat  de  la  princelfe  ù  fille, 
l'avoit  fait  défarmer.  Elle  ne  s'ctoit  trouvée  avoit 
aucune  blelfure  j  la  mort  d'Ediis  à  la  fépulture 
duquel  elle  avoit  donné  fes  foins  ,  lui  avoient 
caufé  un  li  violeur  défefpoir ,  qu'elle  ne  ceflbit 
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de  verfer  un  torrent  cîe  larmes  ,  Se  la  reine  voyoic 

cJans  toutes  fes  paroles  tant  de  marques  de  rage 

&  de  fureur  ,  qu'elle  en  refTentoit  une  trifteffe 

mortelle. 

Al- Aima  Se  Zendheroud  croient  dans  cette 
cruel'e  fituation  ,  lorfque  le  vifir  que  Fcaydoun 
avoir  choifi  pour  envoyer  à  la  reine,  arriva  dans 
fon  camp.  Il  lui  préfenta  fes  lettres  ,  Se  fut  lui 
faire  voir  tant  de  générofité  dans  le  procédé  du 
fultan ,  &  tant  d'avantages  dans  l'alliance  de  fou 
prince,  que  cette  mère  ébranlée  par  les  confidé- 
rations  que  ce  monarque  paroiflToit  avoir  eues  pour 
elle,  courut  au  lit  de  Zendheroud  :  Ma  chère 
fille,  lui  dit  elle ,  je  viens  vous  apporter  la  paix 
que  nous  ne  devons  pas  efpérer  dans  une  con- 
jondure  pareille  à  celle  où  nous  fommes  j  le 
fultan  de  Kafgar  nous  lofFre,  Se  demande  qu'elle 
foit  fcellée  par  votre  union  ave;;  le  prince  fon 
fils.  Sa  lettre  efl:  Ci  touchante  ,  qu'elle  a  éteint  en 
un  moment  dans  mon  cœur  ,  toute  la  haine  que 
je  lui  portois,  &  que  je  vous  ai  infpirée  contre 
lui.  Je  n'ai  cependant  rien  vpulu  promertre  à 
fon  viiîr  ,  fans  vous  avoir  auparavant  confultée  : 
tous  les  princes  nos  allies  ont  péri  fous  le  fabre 
de  Zem-Aîzaman  ,  &:  nous  ne  devons  plus  ef- 
pérer de  fecours  ,  que  du  ciel  Se  de  votre  com- 
plaifance. 

Ah  nud.niie  !  s'écria  Zendheroud  ,  jamais  le 


Contes  Mogols.  155 
meurtrier  d'Edris  ne  fera  mon  époux;  il  n'eft 
plus  tems  de  vous  diflîmuler  ma  paffiou  pour 
ce  héros ,  &  l'extrême  douleur  que  je  relTens  de 
fa  perte  ;  je  l'ai  vu  hier ,  expirant  dans  le  bois 
qui  eft  proche  de  ce  camp  ;  il  eft  mort  entre  mes 
bras ,  &  fes  dernières  paroles  m'ont  fait  con- 
noître  que  le  cruel  prince  de  Kafgar  eft  fon  af- 
faflin  ;  j'ai  voulu  ,  fous  les  habits  d'Edris ,  venger 
fa  mort ,  je  n'ai  pas  été  afTez  heureufe  pour  y 
réuffir;  ainfî,  loin  de  devenir  fon  époufe,  je  jure 
par  notre  fouverain  prophète,  de  faire  re(rentir  à 
ce  barbare  tout  ce  qu'un  jufte  reffentiment  me 
pourra  infpirer  de  plus  conforme  à  la  haine  que 
j'ai  pour  lui. 

La  fultane  de  Samarcand  fut  autant  furprife 
qu'affligée  d'un  pareil  difcours;  elle  fit  ce  qu'elle 
put  pour  remettre  l'efprit  de  la  princelfe  dans 
fa  fituation  naturelle ,  &  n'en  ayant  pu  rien  ob- 
tenir ,  elle  fe  retira  dans  l'efpérance  que  la  nuit , 
en  apportant  quelque  foulagement  à  fa  douleur , 
lui  feroit  faire  de  fages  reflexions ,  qui  la  ren- 
droient  plus  difpofée  à  fuivre  fes  volontés. 

Pendant  le  refte  du  jour  ,  les  troupes  de  la 
reine  de  Samarcand  informées  de  l'arrivée  du 
vifir  de  Fraydoun ,  &  du  motif  de  fon  ambaf- 
fade  j  en  témoignèrent  toute  leur  joie  ,  &  don- 
nèrent mille  bénédidions  au  fultan  de  Kafgar  fur 
fa  modération.  La  princelfe  informée  de  !a  fîtua- 
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tion  des  efpiits ,  en  fentic  redoubler  fà  fareuc  ', 
&  ne  doutant  pas  que  la  reine  ne  lui  fît  de  vives 
remontrances  pour  l'engager  à  donner  la  main  a 
Zem-Alzaman  ,  elle  fe  fit  feller  un  cheval  ,  &C 
fuivie  feulement  d'un  efclave  ,  elle  prit  le  parti 
de  s'éloigner  du  camp. 


XXXVI     SOIRÉE. 

Suite  de  l*HiJicîre  de  Zem  -  AlT^aman , 
Prince  de  Kafgar  ^  à  de  Zendheroud, 
Princejfe  de  Samarcand. 

V^  u  E  L  L  E  fut  la  furprife  de  la  reine  à  fon.  ré- 
veil ,  d'apprendre  l'abfence  de  la  princelfe  !  Il 
eft  impoffible  de  bien  repréfenter  l'excès  de  fa 
douleur  ^  elle  redoubla  à  la  vue  du  vifu:  de  Fray- 
doun  ,  fans  lui  expliquer  les  motifs  odieux  de 
l'averfion  de  Zendheroud  pour  Zem-  Alzaman.  : 
Vous  voyez  ,  lui  dit-elle  ,  en  fondant  en  larmes  , 
jufqa'î  quel  point  la  fortune  me  perfécute  j  ren- 
dez ,  je  vous  prie ,  témoignage  au  fultan  votre 
maître,  de  toute  l'eftime  que  j'ai  pour  lui,  & 
aiïurez  le  prince  de  Kafgar  ,  qu'il  ne  tient  point 
à  moi  que  fon  union  avec  Zendheroud  ,  n'affer- 
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mine  pour  toujours  la  paix  qu'il  m'a  offerte  avec 
tan:  de  générofitc  :  la  princelfe  a  craint  apparem- 
iTienc  que  Je  n'ufalTe  avec  elle  de  mon  autoiiré; 
elle  s'eft  abfentce  du  camp  ,  Se  j'ai  perdu  avec 
elle  toute  la  confolation  de  ma  vie  j  j'en  fuis  au 
défefpoir  ;  mais  j'efpère  que  Fraydoun  ne  vou- 
dra point  m'accabler  dans  mon  malheur,  ni  pro- 
fiter des  avantages  que  la  fortune  lui  a  donnes 
fur  moi.  Non ,  madame ,  reprit  le  vifir  qui ,  avant 
que  de  venir  dans  ce  camp  ,  avoir  reçu  fes  inf- 
truftions  du  prince  ,  ce  ne  font  point  les  inten- 
tions de  mon  maître  ;  il  vous  offre  la  paix  fans 
aucune  condicion,  &  ne  veut  point  violenrer  les 
inclinations  de  la  princelFe  ;  Zem-Alzaman  a 
trop  de  refped  pour  i'cs  volontés  ,  &:  il  l'aime 
d'une  palîîon  trop  pure,  pour  ne  vouloir  l'obtenir 
que  d'elle-même. 

Après  le  départ  du  vifir  ,  la  reine  ,  le  cœur  pé- 
nétré d'une  afflidion  fincère  ,  ayant  donné  ordre 
que  l'on  cherchât  la  princeffe  de  routes  parts  , 
reprit  la  route  de  Samarcand  i  la  tête  des  troupes 
qui  lui  étoient  rcflées  en  petit  nombre,  .^  dans 
un  état  déplorable. 

Si  le  fulran  fut  étonné  de  l'abfence  de  Zend- 
lieroud ,  Se  de  la  haine  qu'elle  marquoit  pour 
le  prince  ,  ce  dernier  n'en  fut  pas  furpris  j  mais 
il  ne  put  recevoir  ,  fans  une  extrême  douleur , 
uiie  lettre  de  cette  princeile  qui  l'airuroit ,  que 
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loin  d'être  jamais  à  lui ,  elle  ne  donneroit  fa  matn 

qu'à  celui  qui  lui  apporteroit  fa  tête. 

11  fe  perdoic  dans  fes  réflexions,  8c  ne  pouvoit 
comprendre  comment  Zendheroud ,  qui  lui  avoir 
témoigne  tant  de  bonté  fous  le  nom  d'Edris ,  lui 
portoic  une  haine  fi  violente  fî-tôt  qu'elle  i'avoit 
reconnu  pour  le  prince  de  Kafgar  ;  il  ne  pouvoir 
accufer  de  cette  avcrfion  que  Togrul,  qu'il  foup- 
çonnoit  de  l'avoir  trahi  ,  puifque  la  princefle 
l'avoir  combattu  fous  fes  habits  &  avec  fon  même 
cheval  j  mais  ayant  appris  du  vifir  quirevenoic  du 
camp  de  la  reine  ,  que  ce  malheureux  avoir  été 
trouvé  percé  de  mille  coups  dans  le  bois  ou  il 
l'avoir  envoyé  ,  il  ne  fa  voir  plus  à  quoi  attribuer 
l'averfion  extrême  que  la  princelTe  avoir  conçue 
pour  lui ,  &  il  eut  befoin  de  roure  la  force  de  fon 
efprir  ,  pour  ne  pas  fuccomber  à  fa  douleur.  La 
feule  crainre  d'afïligci  le  fultan  j  qui  l'aimoit  avec 
la  dernière  teadrefle  ,  fut  le  feul  motif  qui  l'em- 
pêcha de  s'ôrer  une  vie  qui  lui  dcvenoir  à  charge  j 
mais  ne  pouvant  vaincre  le  chagrin  qui  le  dévo- 
roit,  il  fe  livra  à  une  mélancolie  Ci  profonde ,  que 
Fraydoun  en  fut  véritablement  alarmé  :  ce  mo- 
narque avoir  auffi  repris  la  route  de  Kafgar;  il  y 
rentra  aux  acclamations  du  peuple  qui ,  par  mille 
vœux  qu'il  fir  pour  le  prince ,  lui  fit  connoître  à 
quel  poinr  il  lui  étoit  cher. 

Le  fultan  croyant  devoir  célébrer  Ces  victoires , 
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&  la  paix  qu'il  venoit  de  donner  à  la  reine  de  Sa- 
marcand  ,  ordonna  une  (ete  magnifique,  &s'ima- 
ginanc  par- là  dilliper  l'humeur  fonibre  du  prince, 
il  l'engagea  à  s'y  trouver,  quoiqu'il  eût  témoigné 
beaucoup  de  répugnance  pour  être  préfent  à  ce 
fpedacle  public  ,   dont  je  ne  vous  ferai  pas  le 
détail.  11  venoit  de  finir  par  une  courfe  de  che- 
vaux que  l'on  avoir  faite  dans  une  plaine  hors 
de  Kafgar  ,  5c  le  prince  qui  croit  à  côté  du  ful- 
tan ,  étoit  prct  à  rentrer  avec  lui  dans  la  ville  , 
lorfque  fa  triftelTe  ordinaire  l'ayant  fait  écartjsr 
de  quelques  pas  du  gros  de  fa  garde,  un  cavalier 
pouiTint  fon  cheval  à  toute  bride  vers  le  prince , 
lui  pafla  fon  épée  à  travers  le  corps  ,  &  l'y  lailfa 
enfoncée  jufqu'à  la  garde.  Mille  cris  s'élevèrent 
à  un  accident  fi  étrange  8c  fi  peu  prévu  j  l'on  ac- 
courut promptement  an  fecours  du  prince  chan-- 
celant ,  3c  fon  afTaliin  alloic  perdre  la  vie  par  les 
mains  de  ceux  de  la  fuite  du  fulian  ,  fi  ce  mo- 
narque lui-même  n'avoic  donné  oirdre  qu'on  le^ 
piît  en  vie  ,  réfolu  de  le  faire  périr  dans  les  fup- 
plices  les  plus  affreux. 

Comme  ce  cavalier  éroit  défarmé  ,  il  fut  bien- 
tôt couvert  de  chaînes ,  &  pendant  qu'on  le  con- 
«luifoit  dans. un  cachot,  l'on  reportoit  Zem-Alza- 
man  dans  le  palais  ,  au  milieu  des  gcmil^em-i  $ 
&c  des  cris  lugubres  dont  toute  la  ville  reten- 
tïiVok. 
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La  quantité  de  fang  que  le  prince  avoir  perdil  j 
&  le  peu  d'efpcrance  que  les  chirurgiens  don- 
nèrent d'abord  de  fa  bleffùre  ,  mit  le  fultan  ait 
dérefpoir  ;  Se  voulant  connoître  le  meurtrier  dé 
fou  fils ,  il  ordonna  qu'on  l'amenât  en  fa  pré- 
fence.  Les  habits  de  ce  criminel  étoient  fouillés 
de  boue  Se  déchirés.  Se  il  croit  chargé  de  fers 
lî  pefans ,  qu'à  peine  avoir  il  la  force  de  les  porter  ; 
mais  à  travers  Tétat  déplorable  dans  lequel  il 
étoit  ,   on  voyoit  briller  fur  fon  vifage  une  fî 
grande  beauté  ,  que  le  roi ,  tout  préoccupé  qu'il 
étoit  de  fa  douleur  ,  ne  put  s'empêche:  de  le  re- 
garder avec  une  efpèce  d'admiration  qui  aug- 
menta encore  par  les  difcours  que  lui  tint  ce  jeune 
homme  :  Sultan  de  Kafgar ,  lui  dit-il  fièrement , 
cannois  toute  l'étendue  de  ma  joie  ;  en  ôtant  lâ 
vie  à  ton  fils  ,  j'ai  vengé  la  mort  de  mon  père. 
Se  d'un  héros  à  qui  j'avois  les  dernières  obliga- 
tions j  à  ces  traits  ,  teconnois  la  pfincefie  de  Si- 
marcand  j  j'ai  fait  mon  devoir,  c'eft  à  toi  à  rem- 
plir le  tien  ^  j'ai  verfé  ton  fang ,  répands  le  mien , 
tu  ne  me  verras  pas  implorer  ta  clémence;  la 
feule  grâce  qu'il  me  convient  de  te  demander, 
c'eft  de  ne  mê  pas  lailFer  languir  dans  les  fers  j 
Se  de  conferver  dans  le  genre  de  fupplice  auquel 
tu  me  deftineras  ,•  la  pudeur  Se  la  dignité  dues 
à  mon  fexe  &  à  ma  nallTance.  Cruelle  Zend- 
heroud,  s'écria  Fraydouii  !  fi  j'ôtai  la  vie  à  ton 

père 
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pcre  ,  ce  fut  dans  un  combat  où  il  attaquoit  la 
mienne  ,  de  fa  mort  n'a  du  m'attirer  aucun  re- 
proche de  gens  qui  ont  quelque  égard  pour  la  jaf- 
tice  j  mais  ,  inhumaine  princefle  !  quelle  fureur 
a  pouffé  ta  main  barbare  contre  le  fein  de  mon 
fils  ?  Quelle  offenfe  particulière  as-tu  reçue  d'un 
prince  généreux  qui  t'adore  ?  Je  te  l'avois  offert 
pour  époux  5  ce  malheureux  fils  que  ta  cruauté 
m'enlève  pour  toujours.  Se  avec  lui  je  te  rendois 
jnaîtrefle  de  mon  royaume  dans  un  tems  où  je 
pouvois  t'accabler.  Zem-Alzaman  n'éroit-il  pas 
alTez  reçommandable  par  fes  grandes  allions  , 
par  fa  nailTance ,  &  par  fa  propre  perfonne,  pour 
devenir  l'époux  de  la  princelTe  de  Samarcand  ? 
Son  procédé  généreux  auroit  dû  trouver  de  la 
reconnoilfance  dans  un  cœur  moins  cruel  que 
le  tien  j  m.ais  il  ne  te  fufrifoir  pas  de  tourner 
toute  ta  fureur  contre  moi  feul ,  la  perte  de  ma 
vie  n'étoit  pas  capable  de  te  facisfaire  ,  de  tu  as 
cru ,  avec  jufte  raifon  ,  m'outrager  davantage  dans 
la  perfonne  de  mon  fils  ,  que  dans  la  mienne. 

Le  fultan  ne  put  achever  ces  reproches  ,  uns. 
répandre  des  larmes  en  abondance  j  Zendheroud 
en  fut  émue  :  Sultan,  lui  dit- elle,  quoique  je 
ne  veuille  point  chercher  d'excufe  à  i'aâiion  que 
j'ai  comraife  envers  ton  fils,  je  te  protefte  que 
c'eft  moins  pour  me  venger  de  Fraydoun  qaei'ai 
ainfi  traité  Zem-Akiman  ,  que  pour  le  punir  de 
Terne  J  XII /,  h 
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fon  propre  crime  j  je  n'aurois  jamais  attaqué  d 
vie,  li  lai  même  ,  par  une  cruauté  digne  du  plus 
barbare  de  tous  les  hommes  ,  ne  l'eût  fait  lâche- 
riîent  ôter  à  tout  ce  que  Je  pouvois  aimer;  c'efl: 
ce::Q  perte  que  je  ne  puis  trop  regretter,  qui  m'a 
portée  à  commettre  une  adion  aulîi  défefpérée , 
£c  qui  doit  te  faire  connoître  combien  la  vie 
m'eft  odieufe. 


XXXVII    SOIREE. 

Suhe  de  VHlftoirc  de  Zem  -  Al-^aman  ^ 
Prince  dc,Kafgar  ^  ù  de  Zendheroud^ 
Pnncejjï  de  Samarcand. 

J_j  A  beauté  eft  fi  recommandable  par  elle-même , 
que  quelque  outré  que  fut  le  fultan,  il  com- 
manda qu'on  ôtât  les  fers  à  la  princeflTe  \  il  lui  fit 
donner  des  habits  conformes  à  fon  fexe  ,  &  au 
lieu  de  la  faire  reconduire  dans  fon  cachot,  il  la 
fit  garder  à  vue  dans  un  appartement  du  palais , 
avec  tour  le  refped:  qui  lui'écoit  dû,  &  fans  lui 
donner  d'autre  déplaifir  que  celui  de  lui  ôter  la 
liberté. 

Zem-AIzaman  avoir  été  ,  jufqu'à  ce  moment , 
entre  la  mort  &  la  vie  ,  &  fa  plaie  étoit  Ç\  conh- 
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dérable  ,  que  les  chirurgiens  ^  qui  ne  pouroienc 
encore  décider  de  fon  fore  ^  avoienr  détendu  qu'on 
■  le  f  îc  parler  à  qui  que  ce  fur.  Quoique  dans  une 
extrême  fôiblelfe  ,  il  avoir  toujours  eu  l'efpric 
très-préfent;  &  comme  il  ne  pouvoir  Te  pcifuader 
que  fa  blelTurê  vînr  d'un  autre  endroit  que  d'un 
homme  envoyé  par  Zendheroud,  il  fe  reflÂouvint 
que  l'épée  dont  il  avoir  été  blellé  lui  étoit  rerica 
dans  le  corps  ,  &  en  avoit  ccé  tirée  par  les  chi- 
rurgiens j  il  crut  qu'il  pourroit  peur  être  ,  par  foii 
moyen  ,  s'éclaireir  d  une  partie  de  {es  foupçons  , 
Se  ayant  commandé  qu'on  la  lui  apportât,  il  n'eue 
pas  plutôt  jeté  les  yeux  delfus  ,  que  la  reconnoif- 
fant  pour  celle  qu'il  avoit  portée  fous  le  noiii 
d'Edris  ,  qu'il  avoit  enfuite  confiée  à  Togrul ,  de 
qu'il  avoit  va  entre  les  mains  de  Zendheroud 
dans  fort  dernier  combat  j  il  ne  douta  plus  que 
ce  ne  fût  elle-même  qui  eut  attenté  à  fa  vie.  Ah 
ciel!  dit-il,  en  ce  momens',  je  meurs  donc  par  les 
mains  de  la  princeife  de  Samarcand.  Eh  bien ,  il 
faut  exécuter  fes  intentions.  En  difant  ces  mots  < 
il  porta  fes  mains  fur  l'appareil  que  l'on  avoir 
mis  à  fa  blelTure  j  ôc  vouloir  le  déchirer  lorfqu'il 
en  fut  heureufement  empêché  par  l'arrivée  du 
fui  tan. 

Ce  bon  père  ^  fenfiblement  affligé  de  l'érat  oii 
étoit  le  prince ,  de  qui  venoit  d'être  témoin  de 
fon  défefpoir  ,  ne  l'aborda  qu'eu  lui  faifant  les 
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reproches  les  plus  tendres ,  &  en  l'afFurant  qulî 
ne  pouvoir  négliger  fa  vie  ,  fans  attenter  à  celle 
de  fon  père. 

Zem  -  Alzaman  ,  qui  avoir  un  refped  infini 
pour  le  fultan ,  fut  très-fenlîble  à  fes  reproches  j 
tout  foible  qu'il  étoit ,  il  vouloit  fe  jeter  en  bas 
de  fon  lit  ,  &c  pour  lui  en  demander  pardon  ,  5c 
pour  lui  parler  en  faveur  de  Zendheroud  ;  il  en 
fut  empêché  par  le  fultan  :  Seigneur,  lui  dit -il , 
la  princelTe  de  Samarcand  elt  entre  vos  mains ,  je 
n'en  puis  douter  en  voyant  cette  épée  ;  au  nonn 
de  notre  grand  prophète  ,  ne  me  la  cachez  pas 
plus  long-tenfs  ;  elle  m'a  voulu  donner  la  mort , 
elle  feule  efl:  capable  de  me  rendre  la  vie  que  je 
perdrois  de  douleur  ,  6  l'on  avoir  manqué  aux 
moindres  égards  que  l'on  doit  à  fon  fexe  Se  à  fo» 
rang^  au  lieu  de  prifons  &  de  chaînes ,  offrez-lui , 
feigneur  ,  un  trône  ôc  àes  couronnes  j  fi  elle  les 
refufe ,  je  vous  demande  en  grâce  qu'on  ne  la 
retienne  pas  plus  long-tems  dans  une  captivité 
qui  ne  peut  que  me  rendre  encore  plus  odieux  2 
fes  yeux  ;  faites-là  reconduire  à  Samarcand  avec 
tous  les  refpedls  que  mérite  une  grande  princeffe 
telle  qu'elle  eft  ;  &  pour  le  prix  d'une  inviolable 
tendreife  que  je  conferverai  pour  elle  jufqu'à  la 
mort  ,  obtenez  ,  s'il  eft  poffible  ,  qu'avant  fon 
départ  je  puilfe  la  voir  un  moment  j  cette  vue 
me  rendra  la  mort  plus  douce  ^  ou  me  donnera 
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^€s  forces  pour  foutenir  une  vie  que  je  fens  bien 
^ui  me  deviendra  infupportable ,  fans  la  bien- 
veillance de  Zendheroud. 

Le  falcan  ,  pour  traiiquillifer  le  prince ,  lui 
avoua  que  la  princelTe  étoit  en  fon  pouvoir  ; 
qu'après  l'avoir  fait  tirer  du  cachot ,  il  l'avoir  fait 
enfermer  dans  un  des  appartemens  du  palais  ; 
&  ayant  accordé  à  mon  maître  tout  ce  qu'il  lui 
demandoit ,  fous  condition  qu'il  feroit  fon  pof- 
fible  pour  contribuer  à  fa  guérifon ,  il  paifa  dans 
la  chambre  de  Zendheroud  ,  à  laquelle  il  ne  put 
refufer  l'admiration  que  fa  beauté  exigeoit  de  tous 
ceux  qui  la  voyoient  dans  les  habits  de  fon  fexe, 

PrincelTe ,  lui  dit-il ,  Zem-Alzaman  meurt, 
ainfi  que  vous  le  fouhaitez  ;  mais  comme  il  per- 
<lroit  la  vie  avec  regret ,  Ci  elle  lui  étoit  ravie  avant 
que  vous  fuffiez  libre  j  qu'il  fouhaite  que  l'on 
vous  reconduife  à  Samarcand  dans  un  état  con- 
forme à  votre  naifTance ,  &  que  ce  font  peut-être 
les  dernières  volontés  d'un  prince  digne  d'une 
Ipieilleure  deftinée ,  je  vous  apprends  que  vous 
fortirez  de  cette  terre  odieufe  quand  il  vous 
plaira  ;  je  vous  prie  feulement ,  Ci  Iqs  prières  d'un 
monarque  que  vous  rendez  le  plus  malheureux 
prince  de  la  terre ,  vous  peuvent  toucher  ,  de 
permettre  que  l'infortuné  Zem-Alzaman  vous 
puiffe  dire  le  dernier  adieu  :  vous  ne  fauriez  re- 
fufer cette  grâce  à  un  prince  qui  reçoit  la  mort  4e 
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vos  mains,  avec  autant  de  refped  que  de  réfigna- 

tion. 

Zendhei'oud  extrêmement  furprife  des  difcours 
du  fultan  ,  fut  quelque  tems  fans  parler  ,  &  les 
yeux  baifles  vers  la  terre  j  enfuite  les  levant  au 
fiel  :  puilTant  Mahomet  !  s'écriat-elle  ,  eft-il  pof- 
fible  qu'un  homme  ,  qui  a  pu  commettre  un 
crime  fi  noir ,  témoigne  tant  de  grandeur  d'ame 
dans  fes  autres  adtions  ?  Et  faut-  il  qu'il  ne  paroiflTê 
vertueux  &  magnanime,  que  pour  me  rendre 
plus  coupable  aux  yeux  des  hommes  ?  Eh  bien  ! 
feigneur  ,  dit  -elle  à  Fraydoun  ,  je  verrai  Zem- 
Alzaman ,  puifdu'il  le  fouhaite  ,  non  pas  pour 
le  prix  de  la  vie  &  de  la  liberté  que  vous  m'of- 
frez ,  ni  pour  lui  témoigner  du  repentir  de  l'avoir 
mis  en  l'état  où  il  eft  ,  mais  pour  lui  faire  avouer 
en  votre  préfence ,  comme  il  en  eft  convenu  dans 
le  tems  de  notre  combat ,  que  la  cruelle  tra- 
hifon  dont  il  a  ufé  envers  un  héros  dont  la  mé- 
moire fera  toujours  précieufe  à  mon  cœur  ,  mé- 
riroit  un  fort  plus  glorieux ,  que  celui  de  modj^ 
rir  par  les  mains  de  Zendheroud. 

Madame  ,  reprit  le  fukan  ,  j'ignore  de  quel 
crime  vous  accufez  le  prince ,  mais  je  fuis  sûr 
qu'il  n'eft  pas  coupable  des  excès  que  vous  lui 
Kprcchez  j  !e  tems  dévoilera  peut-être  l'obfcu- 
lité  qui  eft  répandue  fur  ce  myftère  :  en  atten- 
dant ce  moment  j  &  que  mon  fils  foit  en  état 
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de  foatenir  votre  vue,  vous  pouvez  vous  anTuiec 
que  vous  ères  libre. 

Le  fultan  étant  enfuite  forci  ,  la  princede  vou- 
lut conuoître  Ci  elîeccivement  elle  jouilToit  de  la 
liberté  qu'on  venoic  de  lui  rendre  :  pour  cet  etfec 
elle  defcendit  dans  les  jardins  du  palais,  &z  après 
s'y  être  promenée  quelque  tems  avec  les  femmes 
efclaves  qu'on  lui  avoir  donné  pour  la  fervir  , 
elle  témoigna  à  l'eunuque  ,  à  la  garde  duquel  juf- 
qu'alors  elle  avoir  été  commife ,  qu'elle  fouhai- 
toit  voir  la  ville  de  Kafgar  ,  &  le  pria  de  l'y 
accompagner.  Elle  fe  couvrit  d'un  voile  ,  &  cec 
homme  lui  ayant  donné  la.  main,  elle  parcourue 
une  partie  de  la  ville.  En  rentrant  dans  la  grande 
place  qui  étoit  vis-à-vis  le  palais ,  elle  y  trouva 
beaucoup  de  monde  a^femblé  ,  «lie  y  porta  {es 
pas ,  6c  voyant  un  homme  percé  de  deux  coups 
de  poignard,  que  l'on  portoit  chez  un  chirurgien  , 
elle  s'imagina  le  reconnoître ,  8c  l'ayanr  elFedli-p 
vcment  remis  ,  pour  l'avoir  va  attaché  au  prince 
Karibfchak  ,  elle  crut  devoir  en  prendre  foin ,  Sc 
l'ayant  fait  porter  dans  la  maifon  la  plus  pro- 
chaine ,  elle  donna  en  fa  préfence  de  l'argent  , 
pour  lui  procurer  les  feconrs  les  plus  prefians. 
Le  chirurgien  arriva  ,  &  ayant  devant  elle  fondé 
le-s  plaies  du  bleiTé  ,  il  les  trouva  Ci  dangereufes  , 
oiie  cet  homme  ayant  lu  fur  fon  vifage  le  danger 
oà  û  é:oit,  &  fe  fcntaur  pénétré  des  bontés  de 
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•  k  prîncelfe  de  Samarcand ,  pria  ceux  qui  éroienC 
préfens  de  fe  retirer ,  &  lai  dit  qu'il  avoit  un 
fecret  de  la  plus  grande  importance  à  lui  ré- 
véler. Quand  tout  le  monde  ,  hors  le  chirurgien  > 
l'eunuque  &  la  princefle,  fut  forti  :  madame,  lui 
dit-il ,  vous  voyez  devant  vous  un  homme  qui 
vpus  a  cruellement  ofFenfée  ;  livré  à  l'ambiiion 
&  à  l'intérêt  dont  je  fuis  aujourd'hui  la  vidime  , 
le  prince  Karibfchak  qui  connoifToit  msn  foible, 
en  a  profité  ^  l'argent  qu'il  m'a  donné  ,  Se  les 
faveurs  qu'il  me  promettoit ,  m'ont  fait  com- 
mettre le  plus  noir  de  tous  les  crimes  ;  il  favoit 
bien  que  tant  que  le  brave  Edris  vivroit ,  il  ne 
pourroit  afpirer  à  votre  conquête  j  c'eft  moi  qui , 
par  fon  ordre  ,  l'ai  afTaiïiné  dans  le  bois  proche 
de  votre  camp  ,  au  moment  que  pour  vos  inté- 
ïèts  ,  il  alloit  combattre  le  prince  de  Kafgar. 

Oh  ciel  !  s'écria  la  princeflTe  ,  quoi  Karibfchak 
eft  auteur  du  meurtre  d'Edris  !  ce  n'eft  point  le 
prince  Zem-Alzaïuan  qui  l'a  fait  malTacrer  ?  Non , 
madame,  reprit  le  bleffé,  d'une  voix  foible  &  mou- 
\  aniçj  ce  prince  n'a  aucune  part  à  la  mort  d'Edris, 
Ôc  loin  d'avoir  fait  commettre  ce  crime ,  il  en  eft 
le  vengeur ,  puifqu'il  a  tué  de  fa  propre  main  Ka- 
ribfchak. Avec  vingt  foldats  des  plus  détermi- 
nés ,  je  furpris  celui  dont  j'étois  chargé  de  me 
défaire  ,  nous  le  perçâmes  de  mille  coups  ,  & 
îiyaÇLt  rçjoiîit  notrç  maître  par  différens  chemins,, 
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nous  «ombatdons  fous  lui  jufqu'au  moment  de 
•  fa  more.  Tous  mes  aflTocics  ,  dans  ce  crime ,  ne 
jouirent  pas  long-tems  des  promefles  que  je  leut 
avois  faites  ;  ils  périrent  dans  le  combat ,  à  l'ex- 
ception du  feul  homme  qui  m'a  mis  dans  l'état 
où  je  fuis.  Devenus  inféparables  ,  nous  avions 
paffé  dans  cette  ville  où  nous  comptions  prendre 
parti  dans  les  troupes  du  fultan  ,  lorfqu'aujour- 
d'hui  étant  pris  de  vin  ,  il  a  eu  la  témérité  de  me 
reprocher  cet  aflaffinat  j  je  n'ai  pas  cru  devoir  laif- 
fer  vivre  plus  long-tems  un  homme  fi  dange- 
reux ,  je  lui  ai  pafle  mon  épée  à  travers  le  corps , 
&  je  croyois  en  être  défait ,  lorfque  ce  malheu- 
reux fe  relevant,  m'aperce  de  deux  coups  de  poi- 
gnard ,  qui  m'ont  mis  en  état  d'aller  bientôt 
rendre  compte  à  Dieu  de  mes  adtions.  PuilTe- 
t  il  me  pardonner  le  meurtre  du  brave  Edris  , 
dont  j'ai  toujours  eu  depuis  un  extrême  regtet 
au  fond  de  mon  cœur  !  Si  un  repentir  (încère 
peut  effacer  ce  crime,  je  vous  jure  ,  madame  , 
indépendamment  de  la  iîtuation  où  je  me  trouve , 
qu'on  n'en  peur  être  plus  touché  que  je  le  fuis. 
A  peine  cet  homme  eut-il  prononcé  ces  dernières 
paroles ,  que  tombant  dans  des  convulfions ,  il 
tourna  à  la  mort ,  &  expira  entre  les  bras  du 
chirurgien. 
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XXXVIII    SOIRÉE. 

Suite  de  VHijio'ire  de  Zem  - Al^aman  , 
Prince  de  Kafgar  ^  &  de  Zendkercud^ 
PrinceJJe  de  Samarcand. 

V/n  doit  juger  de  raffli6lIon  de  la  princefTe 
Zendheroud  en  ce  moment  ;  elle  rentra  dans  le 
palais ,  fe  renferma  dans  fon  appartement ,  & 
après  s'être  rappelée  la  prédidtion  du  calender , 
dont  elle  avoit  fî-tôt  oublié  le  falataire  ccnfeil , 
elle  fe  livra  à  la  plus  amère  douleur ,  &  palTa  une 
nuit  aullî  cruelle  que  l'on  puilTe  l'imaginer.  Elle 
ne  pouvoir  comprendre  comment  il  étoir  poflîble 
que  Zem-Alzaman  n'ayant  aucune  part  à  l'artaf- 
finat  d'Edris ,  il  eut  pu  pendant  le  combat ,  lui 
,  tenir  des  difcours  qui  y  avoient  tant  de  rapport, 
c:  par  quelle  raifon  Edris lui-même,  en  mourant, 
lui  avoir  nommé  le  prince  de  Kafgar  ,  comme 
devant  ctre  fon  meurtrier. 

Enfin  le  jour  étant  revenu  ,  &  la  princelle 
ayant  fait  prier  le  fuîran  de  patfer  chez  elle  , 
Fraydoun  entra  dans  fon  appartement  avec  un 
air  extrêmement  content  :  les  chirurgiens  ve- 
noient  de  ralFurer  que  la  plaie  du  prince  n'écoic 
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pas  mortelle ,  &  qu'ayant  très-bien  pafTc  la  nuit, 
félon  toutes  les  apparences  ,  il  n'y  avoit  aucui-^ 
danger  à  appréhender  :  feigneur  ,  lui  dit  Zen- 
db.eroud ,  vous  voyez  devant  vous  une  princefïe 
dans  la  dernière  confufîon  il  Zem-AIzaman  n'efi; 
point  coupable  du  meurtre  dont  le  l'accufois ,  je 
ne  yeux  plus  vous  en  faire  de  myftère. 

Le  brave  Edris  à  qui  nous  avions  tant  d'obli- 
gations ,  ôc  qui  devoit  combattre  le  prince  de 
Kafgar ,  avoir  mérité  toute  mon  attention  ;  ce 
jeune  héros  n'avoir  perfonne  au  monde  qui  l'éga- 
lât en  mérite  &  en  bravoure.  Il  croit ,  fi  je  de- 
vois  l'en  croire  ,  ^d'rme  naitTance  illuftre;  &c  dans 
le  vif  relfentiment  que  j'avois  contre  votre  ma- 
jefté  ,  comme  il  m'avoit  juré  de  me  mettre  fur 
la  tête,  la  couronne  de  Kafgar,  fes  belles  adtions 
me  faifoient  croire  qu'il  n'y  avoir  rien  dont  fa 
valeur  ne  pût  venir  à  bout  :  je  l'aimai  ,  je  lui 
donnai  la  préférence  fur  tous  fes  rivaux,  pourvu 
qu'il  me  tînt  parole  ,  &  j'avois  lieu  de  croire 
qu'il  ailojt  fatisfaire  ma  vengeance  ,  lorfqu'uii 
lâche  arfraffin  le  fit  mafTacrer  ,  le  jour  même  qu'il 
devoir  combattre  le  prince  votre  hls.  Je  trouvai 
Edris  expirant  :  excufez  ,  feigneur ,  les  larmes 
que  je  donnerai  éternellement  à  fa  perce.  Ses 
dernières  paroles  me  firenr  comprendre  que  c'é- 
K)it  le  prince  votre  fils  qui  étoit  l'auteur  de  fa 
înort  î  voilà  l'otigine.  de  ma  fureur  contre  lui  j 
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voilà  ,  feigneur  ,  les  raifons  qui  m'ont  porté  à 
un  défefpoir  fi  violent ,  que  m'abandonnant  k 
la  rage ,  &  n'ayant  pu  vaincre  le  prince  fous  les 
habits  d'Edris  ,  j'ai  cherché  à  lui  arracher  la 
vie  de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  J'ai  été 
hier  détrompée  ;  celui  qui  fut  i'inftrument  de 
la  mort  d'Edris ,  m'a  appris,  en  mourant ,  qu'il 
avoir  commis  cet  aflTaffinat  par  ordre  du  prince 
Karibfchak  ,  &  que  loin  que  Zem-Alzaman  ait 
eu  aucune  part  à  cette  infâme  adion  ,  le  ciel  , 
au  contraire ,  s'eft  fervi  de  fon  bras  pour  punir 
le  monftre  qui  m'a  enlevé  mon  cher  Edris.  Par- 
donnez donc ,  feigneur  ,  à  une  princelTe  aveu- 
glée par  fa  fureur  ,  le  meurtre  du  prince  votre 
fils  ,  &  prenez-en  toute  la  vengeance  qui  vous 
eft  due  ,  aufii  bien  la  vie  m'eft-elle  odieufe  , 
après  avoir  perdu  pour  jamais  le  feul  objet  qui 
pouvoir  me  faire  trouver  quelqu'agrément  fur  la 
terre. 

Fraydoun  refTentit  une  joie  extrême  de  voir 
que  la  princefTe  rendoit  juftice  à  Zem-Alzaman  : 
Madame  ,  lui  dit-il  ,  je  fuis  charmé  que  vous 
ayez  été  éclaiicie  d'une  vérité  qui  rend  du  moins 
votre  eftime  à  mon  fils  :  heureux  ,  fi  revenue 
d'une  auffi  cruelle  prévention  ,  il  vous  trouvoic 
difpofée  à  monter  fur  un  trône  que  je  lui  aban- 
donnerai volontiers  ,  fi  vous  voulez  le  partager 
?ivec  lui.  Ah  !  feigneur,  reprit  Zendheroud  fon-r 
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ciant  en  larmes ,  ne  me  parlez  point  de  prendre 
un  engagement ,  j'ai  perdu  le  feiil  homme  qui 
pouvoir  m'y  déterminer ,  &  je  vous  jure  que  (i 
j'étois  capable  de  changer  de  fentimens  ,  ce  ne 
feroit  jamais  qu'en  faveur  du  prince  de  Kafgar 
à  qui  je  veux  demander  pardon  de  mon  erreur , 
fi-tôc  qu'il  pourra  foutenir  ma  vue.  Madame 
répliqua  le  fultan  ,  fa  plaie  va  fi  bien  aujour- 
d'hui ,   que  l'on  m'alTure  qu'il  n'y  a  plus   de 
danger  ,  Se  je  fuis  perfuadé  que  la  préfence  de 
la  princeiïe  de  Samarcand  eft  le  meilleur  remède 
dont  on  puiffe  fe  fervir  pour  fa  guérifon.  Si  cela 
eft  ,  feigneur  ,  dit  Zendheroud  ,  je  la  fouhaiie 
avec  autant  d'impatience  ,  qu'hier  encore  je  dé- 
firois  fa  mort  ;  allons  de  ce  pas  lui  rendre  la. 
juftice  qui  lui  eft  due  :  alors  préfentant  la  main 
à  Fraydoun  ,  elle  palla  avec  lui  dans  la  chambre 
de  Zem-Alzaman  ,  que  le  fultan.  avoic  envoyé 
fur  le  champ  préparer  à  la  vifite  de  la  princeffe." 
L'état  où  étoic  le  prince  ,  de  la  crainte  qu'il  avoic 
d'être  reconnu  ,  fit  qu'il  m'oidonna  de  rendre  fa 
chambre  la  plus  obfcure  qu'il  fe  pourroir. 

La  princefie  étant  arrivée  au  chevet  du  lit  du 
prince  ,  s'afiit  fur  une  pille  de  carreaux  :  fei- 
gneur ,  lui  dit  elle  ,  je  viens  vous  prier  d'excufer 
la  fureur  que  je  vous  ai  fait  paroître  ,  &  dans 
le  combat  que  j'ai  foutenu  contre  vous  ,  &c  dans 
la  dernière  action  qui  vous  réduit  dans  l'état  où 
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vous  êtes.  Séduite  par  des  apparences  trbni- 
peufes  ,  JG  vous  croyois  meurtrier  d'un  hommd 
que  j'aimôis  pafionnémenc',  d'un  héros  dont  là 
mémoire  me  fera  toujours  préfente ,  d'Edris  eniirt 
qui  me  Rt  entendre  en  mourant,  que  c'étoit  vous 
qui  l'aviez  fait  alfaifuier  :  la  princeiïe  n'ayant 
pu  achever  ces  paroles  fans  verfer  un  torrent  dé 
larmes,  jamais  on  n'a  paffé  -plus  fubitement  dé 
la  plus  vive  douleur  à  une  joie  exceffive  ,  qu6 
Zem-Alzaman  le  fit  en  apprenant  que  les  vio- 
lentes dcmonftrations  de  la  haîne  de  Zendheioud 
pour  le  prince  de  Kafgar ,  étoient  les  preuves  dô 
la  tendrelîe  la  plus  marquée  qu'elle  reffentoit 
pour  Edris; 

Quoi  !  madame,  dit-il  à  cette  princefTé,  d'une 
Voix  très-foible  ,  de  qu'il  contrefit  encore?  vous 
lie  haifiiez  Zem-Alzaman  que  parce  que  vous  le 
croyiez  auteur  de  la  mort  d'Epris  ?  c'eft  pont 
la  venger  que  vous  avez  combattu  contre  lui 
avec  tant  d'animofité  ?  &  c'eft  pour  punir  cb 
■prince  de  l'infâme  trahifon  que  vous  lui  impu- 
tiez ,  que  vous  avez  voulu  lui  arracher  la  vie  ? 
Ahî  princeffe  ,  loin  de  vous  favoir  mauvais  gré 
de  cette  fureur  ,  je  ne  puis  m'emptcher  de  l'ap- 
prouver ;  Edris  vd\.\s  étoit  cher  j  par  les  larmes 
que  vous  lui  donnez  ,  je  vois  que  fa  m.émoiré 
vous  cft  prccieafe  ;-  je  vais  vous  témoigner  là 
■part  qi-e  je  prends  à  votre  jiifle  doulem\  Alors 
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m'ajranc  ordonne  tout  bas  de  faire  rendre  la  clarté 
dans  .fa  chambre  ,  Se  de  relever  fon  pavillon  ,  le 
grand  jour  n'eut  pas  plutôt  paru  ,  que  Zendhe- 
roud  ,  jetant  les  yeux  fur  Zem-Alzaman  :  jufle 
ciel  !  s'écria-t- elle  ,  avec  un  tranfport  de  joie 
inexprimable,  c'eft  Edris  lui-même I 
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Suùe  de  VHijioîfe  de  Zem  -  Al-^aman  _, 
Prince  .de  Kafgar  ^  &  de  Zcndheroud, 
Pnncejje  de  Samarcand. 

JTraydoun  qui  avoit  écouté  avec  attention  la 
converfation  du  prince  &  de  la  princelfe  ,  fut 
xl'autant  plus  furpris  de  ce  dénouement  imprévu, 
que  Zendheroud  eût  à  peine  prononcé  ces  der- 
nières paroles,  qu'elle  perdit  connoiflTance  \  il 
lui  fit  donner  un  prompt  fecours  ,  &  regardant 
.fon  fils  avec  étonnement,  il  alloit  lui  demander 
L'explication  de  cette  efpèce  d'énigme  ,  lorfque 
la  princelTe  revenant  à  elle  ,  Zem-Alzaman  lui 
.baifa  la  main  avec  un  tranfport  extrême.  Oui, 
:  belle  Zendheroud  ,  lui  dit-il ,  Edris  &  le  prince 
de  Kafgar  ne  font  qu'une  mcme  perfonne  :  la 
feule  curiofité  me  conduifit  dans  vos  états  ,  je 
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voulois  voir  par  moi-même  fi  vos  charmes  écoierit 
auflî  puifTans  qu'on  les  vanroic.  Sous  le  nom 
d'Edris ,  je  rendis  fervice  à  la  reine  contre  quel- 
ques fultans  de  fes  voifins  ,  tout  cela  vous  eft 
connu  j  mais  ce  que  vous  ignorez  ,   c'eft  de 
quelle  manière  je  crus  for  tir  de  l'embarras  où 
je  me  trouvai  quand  je  me  vis  obligé  de  com- 
battre contre  moi-même  ',  ne  fâchant  trop  com- 
ment accorder  une  chofe  qui  me  paroiflToit  impof- 
fible,  je  jetai  les  yeux  fur  un  des  gardes  du  fultan 
qui  me  reffembloit  affez ,  je  lui  donnai  mes  ha- 
bits ,  je  l'inftruifis  de  mes  intentions  j  il  partit 
pour  fe  rendre  dans  le  bois  où  je  devois  me 
trouver  ,  ôc  ce  n'eft  que  depuis  quelques  jours 
que  j'ai  appris  que  ce  malheureux  avoir  été  cruel^ 
lement  affaffiné  :  Ah  l  belle  Zendheroud  ,  je  l'î- 
gnorois  quand  je  combattis  contre  vous  ,  &  fi  , 
dans  ce  moment,  je  vous  ai  parlé  d'une  manière 
équivoque  ,  c'eft  que  je  croyois  adrelTer  la  pa- 
role à  l'infortuné  Togrul  qui  repréfentoit  Edris  , 
ou  que  vous  m'aviez  reconnu  pour  le  prince 
Zem-Alzaman  ;  mais  fi  cet  Edris  vous  promit 
la  couronne  de#Kafgar ,  il  vous  tient  aujourd'hui 
fa  promeiïe  j  acceptez  donc  les  offres  que  la  bonté 
du  fultan  lui  permet  de  vous  faire,  &  vous  le 
rendez  aufli  heureux  qu'il  s'eftimoit  miférable  il 
y  a  quelques  momens. 

La  princefTe  étoit  fi  étonnée  de  revoir  fon  cher 

Edris 
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ïtlris,  &  de  me  trouver  à  fes  côtés  ,  qu'elle  ne 
pauvoit  prefque  ajourer  foi  à  fes  propies  yeux. 
Quoi!  efl:-il  Men  poflible  ,  dit -elle,  en  conti- 
nuant de  verfer  des  larmes  en  abondance  ,  que 
ce  foie  Edris  qui  me  parle  ?  cet  EJris  que  j'ai  cni 
voir  more  entre  mes  bras  ,  &  que  je  retrouve 
■dans  la  perfonne  du  prince  de  Kafgar  ?  Sans 
doute,  tout  ce  qui  fe  palFe  en  ce  moment  n'efl: 
que  l'effet  d'une  illufion  :  ah  !  cher  prince  ,  lî 
vous  êtes  ce  brave  inconnu  ,  vivez  pour  Zen- 
dheroud ,  il  n'eft  plus  tems  de  vous  cillimulet 
tout  ce  que  je  reffens  pour  vous ,  mes  avions 
vous  ont  fuffifamment  inftruit  d'une  paflîon  donc 
je  vous  cachois  la  meilleure  partie  j  fi  vous  mou- 
rez ,  je  ne  prétends  point  vous  furvivre  ,  &  ]z 
faurai  bien  me  punir  d'une  cruauté  que  ma  main 
a  commife  ,  fans  que  mon  cœur  y  ait  la  moindre 
psirt.  Il  n'y  a  point  de  termes  alTez  forts  pour 
exprimer  çn  ce  moment  la  joie  du  prince  de 
Kafgar  :  adorable  Zendheroud  ,  s'cciia~t-il  !  il 
n'eft  point  fous  le  ciel  de  mortel  plus  heureux 
que  moi  :  vous  acceptez  donc  la  main  de  Zem- 
Alzaman  !  C'efc  celle  d'Edris  que  je  reçois,  die 
alors  tendrement  la  prince^Te  ,  &  puifque  la  rein* 
ma  mère  approuve  notre  union  ,  je  ne  dois  point 
faire  difficulté  de  vous  afTurer  de  ma  tendrefTe  ; 
mais,  comme  vous  avez  befoin  de  repos,  &  qu'il 
eftjufte  que  j'inilruife  la  reine  nu  mère  d'éve- 
Jcme  XXllL  M 
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•  nemens  auffi  fingtiliers,  je  vais  lui  apprendre,  par 
une  lettre  qu'Edris  vit,  qu'Edris  m'adore ,  & 
qu'Edris  ôc  le  prince  de  Kafgar  ne  font  que  la 
même  perfonne. 

La  princefle ,  en  achevant  ces  mots ,  fe  leva 
pour  palTer  dans  fon  appartement ,  malgré  Zem- 
Alzaman  qui  faifeit  Tes  eiforts  pour  la  retenir 
plus  long-tems  j  mais  Fraydoun  ayant  fait  en- 
tendre nu  prince  que  fa  fanté  pouvoit  y  être 
intéreifée ,  il  la  laida  fortir  avec  promelfe  quelle 
viendroit  palfer  auprès  de  fon  lit  tous  les  mo- 
mens  que  la  .bienféance  pourroit  lui  permettre , 
Se  me  chargea  de  porter  à  la  reine  la  lettre  que 
la  princeiïe  alloit  écrire. 

Si-tôt  que  la  princefle  me  l'eut  remife,  je  pris 
la  route  de  Sranarcand  ,  où  étant  arrivé  avec 
toute  la  diligence  poflible ,  je  trouvai  toute  la 
cour  dans  la  confternation.  La  reine  accablée  de 
douleur  de  n'avoir  point  de  nouvelles  de  la  prin- 
celTe  ,  étoit  tombée  dangereufem^nt  malade ,  & 
chacun  envifageoit  fa.  perte  avec  une  extrême 
<louleur  lorfque  j'arrivai  au  palais  j  comme  j'y 
ctois  connu  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me 
faire  introduire  dans  fon  appartement ,  fur-tout 
lorfque  je  fis  favoir  que  j'apportois  des  lettres 
de  la  princeiïe  :  je  fus  donc  conduit  à  la  reine. 
Je  lui  remis  mes  dépêches  ,  8c  elle  n'eut  pas 
plutôt  été  informée  des  différens  évenemens  ac" 
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rîvés  à  Kafgar,  que  f^iifanc  éclater  à  mes  yeux 
îa  joie  la  plus  vive  ,  elle  en  inftruilic  toute  fa 
cour  ;  mais  comme  elle  écoit  extrêmement  foi- 
ble  ,  &:  qu'elle  ne  pouvoir  Ci  rôt  fortir  de  (on 
lit  ,  elle  me  chargea  d'une  lettre  fort  tendre 
pour  la  princeire  ,  &  par  ce:i:Q  mcme  lettre  elle 
l'autorifoit  à  époufer  le  prince  Zem-AIzaman. 
L'on  peut  croire  que  je  ne  perdis  point  de  tems 
à  retourner  à  Kafgar  ,  &  que  mon  arrivée  y 
caufa  beaucoup  de  fatisfaétion  au  prince.  Mais 
Zendheroud  n'eut  pas  plutôt  appris  la  maladie 
de  la  fultane  fa  mère  ,  qu'alarmée  de  la  favoir 
dans  cet  état ,  elle  n'eut  point  de  repos  qu'elle 
lie  fe  fût  mife  en  chemin  pour  fe  rendre  auprès 
d'elle.  Zem-Alzaman  commençoit  à  peine  à 
marcher  dans  fon  appartement,  lorfqu'il  apprit 
cette  réfolution  :  je  vais  donc  vous  perdre  en- 
core ,  belle  princelfe  ,  lui  dit -il  tendrement! 
Seigneur,  répondit  Zendheroud,  la  nature  doit 
reprendre  fes  droits.  La  maladie  de  la  reine  que 
j'ai  occafionnée  par  ma  fuite  ,  m'appelle  indif- 
penfablement  a  Samarcand  ;  je  vous  quitte  avec 
un  extrême  regret,  mais  ce  ne  fera  qu'avec  la 
qualité  de  votre  époufe  j  Al- Aima  non  feule- 
ment me  le  permet  ,  mais  elle  me  l'ordonne  , 
&  jamais  je  ne  lui  obéirai  fi  volontiers.  Faites 
tout  préparer  pour  cette  cérémonie  ,  je  vous 
donne  ma  m:da  dans  une  heure  ,  mais  je  pars 
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le  moment  d'après,  pour  me  rendre  à  Samarcantî, 
&c  je  reviendrai  djns  vos  états,  fi- tôt  qiielabien- 
féance  pourra  me  le  permettre. 

Quelqa'afîligc  que  Zem-Alzaman  fut  du  de* 
part  de  la  pfinc^iïe  ,  il  exécuta  fes  volo«tés  fur 
le  champ  ,  &  ayant  fait  partir  différens  couriers 
pour  donner  ordre  fur  la  route,  qu'on  lui  fournît 
toutes  les  cKofes  ncceflTaires  pour  le  voyage  , 
&:  qu'elle  y  fut  traitée  félon  fa  nouvelle  qualité  , 
ils  s'épousèrent  dans  l'appartement  du  prince  ; 
&:  après  l'avoir  tendrement  embralfé  ,  elle  prie 
congé  de  lui  ,  &  partit  avec  douze  cavaliers 
feulement ,  dont  je  fus  du  nombre.  Il  ne  nous 
arriva  aucun  accident  en  chemin  ,  &  nous  trou- 
vâmes qu'Al-Alma  éroit  encore  malade  ;  mais  la 
vue  de  la  princelTe  de  Kafgar  ayant  achevé  de 
lui  rendre  la  fanté  ,  elle  crut  ,  après  trois  fe- 
maines  de  féjour  à  Samarcand  ,  devoir  la  ren- 
voyer à  fon  époux ,  avec  toute  la  décence  con- 
venable à  fa  dignité  .  8c  par  là  fatisfaire  l'im- 
patience de  rejoindre  fon  époux  ,  que  la  pudeur 
de  Zendheroud  l'empêchoit  de  lui  tcm.oiguer.  / 
Pour  cet  eftet  elle  lui  donna  une  efcorte  de  trois 
cens  hommes  commandés  par  un  de  fes  vifirs  , 
^  l'ayant  embraffée  avec  une  extrême  tendrelTe, 
elle  ne  put  la  voir  paitir  fans  répandre  beaucoup 
de  larmes. 

Quelqa'eiTîpreirement  que  la  priuceile  eût  de 
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fe  rendre  nnprès  de  Zem-  AlzamaiT,  fuivanc  les 
ordres  de  la  reine  ,  nous  ne  marchions  qu'à  pe- 
tites Journées  ,  &  nous  n'étions  plus  qu'à  haie 
lieues  des  frontières  du  Turqueftan  ,  lorfque, 
campant  «ne  nuit  dans  une  plaine  afTez  aride  , 
nous  fûmes  tout  d'un  coup  enveloppés  par  plus 
de  huit  cens  Arabes  qui  avoient  à  leur  tcte  un 
chef  appelé  Agem  [a].  Cet  homme  d'une  figure 
effroyable  ,  &  qui ,  de  la  plus  balfe  condition  , 
s'éroit ,  par  fa  bravoure  de  par  fa  férocité ,  élève 
jufqu'à  ce  pofte ,  faifoic  trembler  tons  les  prin'- 
ces  fur  les  terres  defquels  il  entroir  ,  &  avec 
d'autant  plus  de  raifon  ,  que  Ces  folclats  avoient 
coutume  de  combattre  jufqu'au  deriiier  foupir, 
fans  jamais  reculer,  à  moins  qu'Agem  ne  le  leur 
commandât.  Voilà  les  gens  par  lefquels  nous 
fumes  attaqués  pendant  que  nous  jouiOions  d'un 
fommeil  trancpiilie  ,  de  cpie  nous  étions  tons  dans 
une  fécurité  parfaite.  La  princefTe  de  Kafgar  qui 
étoit  avec  fes  femmes  darrs  fa  tente  placée  au 
milieu  de  fon  camp  ,  n'entendit  pas  plutôt  l'a- 
larme ,  que  prenant  un  habit  d'homme  qu'elle 
avoit  toujours  par  précaution  dans  fa  garde  robe, 
elle  monta,  à  cheval ,  de  encourageant  les  fîens 
à  fe  défendre ,  elle  fit  de5  prodiges  de  valeur 
dont  je  fus  témoin  ,  la  nuit  étant  alTez  claire 

ia)  j4g4f>n  fignifie  ruftigue, 
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pour  cela  ;  mais  voyant  qu'elle  alioit  être  acca- 
blée par  le  nombre  ,  elle  prit  le  parti  de  fe  faii- 
ver ,  &  profitant  de  la  vigneur  de  fon  cheval  , 
elle  s'éloigna  du  camp  à  toute  bride  ,  fans 
que  je  pufTe  la  fuivre  ,  le  chemin  m'ayant  été 
coupé  par  quatre  Arabes  contre  lefquels  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  défendre  ma  vie» 
Le  foldat  Arabe  ne  trouvant  plus  de  réfiftance 
dans  toute  notre  efcorte  qui  avoir  été  maflacrée, 
ou  qui  avoir  évité  fa  fureur  par  la  fuite  ,  aind 
que  j'avcis  fait  ,  ne  s'attacha  plus  qu'au  pillage  j, 
ce  n'étoit  pas  ce  qu'Agem  cherchoit  dans  cette 
occafion ,  il  avoir  ouï  parler  de  la  beauté  de  Zen- 
dheroud  ,  de  apprenant  par  fes  coureurs  qu'elle 
aiioit  rejoindre  fon  époux  ,  il  ne  s'étoit  mis  en 
campagne  que  pour  la  lui  enlever  ,  ôc  la  faire 
la  fukane  favorite  de  fon  férail  ambulant.  Pour 
cet  effet  il  avoit  donné  ordre  que  l'on  entourât 
la  tente  de  la  princelTe  ,  &  qu'on  la  rcfpeélât 
non  feulement,  mais  même  que  l'on  eût  tou5  les 
égards  poflîbles  pour  les  perfonnes  qui  s'y  trdu- 
veroienc  être  de  fon  fexe. 

On  avoit  fidell'ement  exécuté  fes  ordres,  mais 
on  s'y  étoit  pris  trop  tard ,  puifque  Zendheroud 
avoit  échappé  à  fa  brutalité.  Pour  moi  ,  je  ref- 
fentois  une  extrême  douleur  de  n'avoir  pu  fuivre 
la  princefle  ^  &  comme  je  croyois  que ,  s^'il  lui 
étoit  polfible  ,  elle  prendrôit  la  route  du  Tur- 
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quettan  ,  je  tournai  mes  pas ,  en  toute  diligence  y 
de  ce  côte  ,  &  ayant  averti  le  plus  prochain  gou- 
verneurj,  de  l'accident  arrivé  a  notre  efcorte,  iî 
mit  promptement  quatre  mille  cavaliers  en  mar- 
che pour  aller  attaquer  Agem  ,  ôc  tirer  la  prin- 
cefle  de  (es  mains ,  fi  elle  avoir  eu  le  malheur 
d'y  tomber. 

Je  me  joignis  à  ces  troupes  pour  les  conduire 
vers  le  lieu  de  notre  combat ,  mais  quand  nous 
y  arrivâmes ,  les  Arabes  en  croient  déjà  partis  ,- 
&c  nous  n'y  trouvâmes  que  des  morts  ou  des 
mourans  prefque  nuds ,  ôc  qui  ne  purent  mcme. 
Kous  dire  de  quel  côté  ces  voleurs  avoient  tourné 
îeurs  pas  ;  tout  ce  que  nous  apprîmes  de  plus 
douloureux  pour  le  prince  de  Kafgar,  c'eft  qu'un 
des  nôtres  nous  dit  que  le  bruit  couroit  que  la 
princeflTe  étoit  tombée  au  pouvoir  de  l'infâme 
Agem  j  je  compris  en  ce  moment  toute  la  dou- 
leur que  reflTentiroit  mon  maître  à  une  nouvelle 
aufli  cruelle  ;  ôc  fans  vouloir  en  erre  le  porteur, 
je  ne  fongeai  'qu'à  le  venger ,  s'il  étoit  polîible  : 
pour  cet  effet  ,  ayant  envoyé  des  coureurs  de 
toute  part,  nous  apprîmes  que  les  Arabes  avoient 
pris  le  chemin  de  la  plaine  de  Far^ana  {a) ,  nous 


(j)  Ville  du  Mavaralnuhar  ,  proche  Jcs  fronti 
royaume  de  Kafgar. 
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les  fuivimes  avec  une  extrême  diligence  ;  les 
ayant  joints ,  nous  les  entourâmes  ,  &  après  un 
combat  des  plus  opiniâtres ,  nous  les  taillâmes 
tous  en  pièces. 

Notre  chef  avoit  fur-tout  recommandé  qu'an 
tâcha:  de  prendre  Agem  en  vie ,  s'il  étoit  poffi- 
ble  :  c'étoir  à  quoi  on  s'étoic  attaché  ;  mais  nous 
ne  pûmes  exécuter  fes  ordres ,  &  ce  monftre  qui 
fe  voyait  preflé  de  toute  part  ,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  regagner  fa  tente,  en  refTortit  un  mo- 
ment après  ,  tenant  en  main  une  tête  de  femme 
défigurée  par  pludeurs  coups  de  fabre,  &  la  je- 
tant à  nos  pieds  :  voilà  ce  que  vous  cherchez  5 
nous  cria-t-il ,  portez  à  votre  maître  la  tête  de 
Zendheroud  ,  &  dites- lui  qu'Agem  n'eft  pas  né 
pour  mourir  fon  efclave.  A  ces.  mots  ce  fcélérat 
fe  laiiïa  tomber  fur  la  pointe  de  fon  épée,  qui 
lui  fortant  par  le  dos ,  lui  ht  vomir  fou  amet 
impure  avec  fon  fang. 
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Suite  de  l'Hiftoire  de  Zem  -  Âl-^aman  , 
Prince  de  Kafgar  ^  &  de  Zendheroud^ 
PrinceJJe  de  Samarcand. 

l^ous  fîmes  un  grand  cri  à  un  événement 
auûi  trifte ,  &  entrant  avec  précipitation  dans  la 
tente  de  ce  barbare  ,  nous  la  trouvâmes  rniflc- 
lante  du  fang  de  fix  femmes  à  qui  il  avoir  fendu 
la  tête  à  coups  de  fabïc ,  afin  qu'elles  ne  tom- 
balfent  pas  entre  nos  mains  ;  parmi  ces  femmes 
je  reconnus  avec  une  douleur  fans  pareille  le 
corps  de  Zendheroud ,  dont  l'habit  étoit  remar- 
quable par  les  pierreries  que  j'avois  vues  plu- 
iîeurs  fois  fur  elle  ,  &  je  crus  retrouver  dans 
cette  tète  défigurée  tous  les  traits  de  cette  ado- 
rable princefîe.  Quand  j'aurois  pu  douter  de  ce 
que  je  voyois  ,  j'aurqis  été  bientôt  confirme  dans 
cette  vérité  par  les  difcours  d'une  des  femmes 
d'Agem  :  cette  malheureufe  n'étoit  pas  encore 
morte  ,  U  avant  que  de  rendre  les  derniers  fou- 
pirs  ,  elle  nous  apprit  que  la  princefTe  de  Kafgar 
dont  nous  voyions  le  corps  fanglant ,  étoit  pièce 
d'eflliyer  les  dernières  violences  de  la  part  de  ce 
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monftre  ,  lorfque  nous  avions  enveloppé  fes 
troupes  -y  que  dans  la  fureur  qui  l'aveugloic ,  ôc 
voyant  qu'il  ne  pouvoir  nous  échapper  ,  il  avoir 
mis  toutes  fes  femmes  dans  l'état  où  je  les 
voyois  ,  &  qu'après  avoir  porté  plufieurs  coups 
de  fabre  à  Zendheroud  ,  il  lui  avoir  coupé  la 
tête. 

Je  fis  faire  en  cet  endroit  un  cercueil  pour 
mettre  le  corps  de  la  princefTe  ,  &  l'ayant  fait 
conduire  à  Chojaiidah  {a) ,  je  lui  fis  rendre  les 
derniers  devoirs  avec  le  plus  de  magnificence 
qu'il  me  fut  poffible.  Cette  trille  cérémonie  ache- 
vée, je  pris  le  chemin  de  Kafgar,  &  je  n'avois 
pas  fait  quatre  lieues  ,  lorfque  j'apperçus  un  gros 
de  cavalerie  ,  à  la  tcte  duquel  je  diftinguai  Zem- 
Alzaman  j  j'allai  à  lui  ,  je  me  jertai  en  bas  de 
mon  cheval ,  &  voulant  ouvrir  la  bouche  pour 
lui  apprendre  le  cruel  événement  de  la  princefle, 
je  fus  fi  faifi  que  je  n'eus  jamais  la  force  de 
parler.  Le  prince  alarmé  de  la  profonde  triftelfe 
qu'il  voyoit  fur  mon  vifage  ,  &  encore  plus  de 
mon  filence ,  m'ordonna  de  lui  en  expliquer  la 
caufe.  Il  n'eut  pas  plutôt  été  inftruit  de  fou 
malheur ,  qu'il  feroit  tombé  en  bas  de  Ton  che- 
val ,  s'il  n  avoit  été  fourenu  par   deux  de  fes 

(a)  Chojandahy  ville  àa  Malavaralnahar ,  au  pied  des 
tnonragiies  qui  en  cntourcnc  une  partie. 
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officiers  qui  écoient  à  fes  côtés  ;  il  fai  plus  d'une 
heure  fans  connoilTance  ,  &  enfuite  écaiic  revenu 
à  lui ,  il  fit  des  plaintes  fi  touchantes  ,  qu'il  ar- 
racha des  larmes  de  tons  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient.  A  cette  douleur  fi.iccéda  une  fureur  Ci 
terrible  ,  qu'il  fe  feroit  mille  fois  donné  la  morr, 
fi  on  ne  lui  avoit  ôcé  fes  armes.  J'ai  donc  perdu 
pour  jamais  ma  dicre  Zendheroud ,  s'écria-t-il  î 
6c  je  la  perds  par  la  rage  d'un  haibare  dont  je  ne 
puis  me  venger ,  puifqu'il  n'exifte  plus  :  o  ciel! 
que  vous  ai -je  fait  ,  pour  m'accabler  ainfi  de 
votre  courroux?  Sans  ceire  en  burte  à  vos  coups, 
je  les  ai  reçua  fans  murmurer ,  dans  l'efpérance 
de  fléchir  un  jour  votre  rigueur  ;  je  comptois 
enfin  en  être  venu  à  bout ,  puifque  la  princefTe 
de  Samarcand  avoit  reconnu  mon  innocence  , 
ôc  je  touchois  à  l'heureux  momenr  où  j'allois 
polTéder  cette  incomparable  princelle,  lorfqu'elle 
m'efi;  ravie  par  l'aventure  la  plus  cruelle.  O  fou- 
verain  prophète  !  quelque  réfignation  que  nous 
devions  avoir  pour  les  volontés  du  ciel  ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  murmurer  contre  fes  dé- 
crets y  ils  me  terraffent  ;  Zendheroud  eft  morte  ! 
Cbntinua  t-il  ,  fondant  en  larmes  ,  elle  n'eft  phis 
rien!  cruel  Agem  ,  monftre  exécrable  !  que  t'avoic 
fait  cette  adorable  princefie  ,  pour  la  traiter  avec 
tant  d'hihumanité  ?  ah  !  je  ne  veux  point  lui  fur- 
vivie.  Enfuite  ayant  ordonné  que  l'un  concinudc 
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de  fufvre  le  chemin  de  Clio)andah  ,  nous  y  arri- 
vâmes après  deux  heures  de  marche  :  ce  fut  îà 
ou  fou  affliction  prie  de  nouvelles  forces  ',  il  penfa 
mourir  en  voyant  la  robe  enfanglantée  de  (on. 
époufe  ,  qu'il  voulut  abfolument  qu'on  lui  ap- 
portât ,  &  verfant  fur  elle  un  torrent  de  lar- 
mes ,  il  ordonna  que  l'on  drefsât  un  tombeau 
fuperbe  à  cette  incomparable  princeffe  ^  &  ayant 
dès  le  jour  même  renvoyé  toute  fa  fuite  ,  il  ne 
choifit  que  moi ,  pour  l'accompagner  dans  les 
voyages  qu'il  entreprit  pour  étourdir  fa  douleur. 
Après  avoir,  pour  ainû-dire  ,  erré  pendant  un 
rems  allez  coniîdérable  ,  nous  arrivâmes  proche 
de  Candahar.  Il  y  avoir  à  un  quart  de  lieue  de 
cette  vil'e  une  petite  mofquée  ,  &  un  cmietière 
à  côté  ;  il  commençoit  à  fe  faire  tard  ,  &  le 
prince  fentant  renouveler  fa  douleur  à  la  vue 
de  plufieurs  tombeaux,  réfolut  d'y  patfer  la  nuit; 
comme  je  n^ofois  m'oppofer  à  fa  réf©lution ,  je 
cherchai  à  mettre  nos  chevaux  en  quelqu'endrort 
où  ils  puflent  paître  ,  &  ayant  apperçu ,  à  un  jet 
de  pierre,  une  petite  maifon  qui  me  parut  être 
<ielle  de  î'iman  de  la  mofquée  ,  j'y  allai  fans 
liéiiter  ;  je  ne  me  trompois  pas  ,  c'ctoit  efti  c- 
tivement  la  demeure  de  I'iman  j  il  éroit  allé  à 
Candahar  pour  quelque  affaire,  ôc  ayant  pria 
un  bon  vieillard  qui  demeuroit  -avec  lui  ,  de 
foattnr  que  nos  chevaux  entraifenr  dans  fa  cour* 
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i3on  feulement  il  voulut  bien  le  permettre  ,  mais 
encore  il  leur  donna  de  l'orge,  fans  vouloir  re- 
cevoir^aucun  argent  pour  cette  nourriture.  Après 
quoi  lui  ayant  dit  que  j'étois  obligé  d'aller  re- 
trouver mon  maître  qui  vouloir  relier  pendant 
la  nuit  entière  dans  ie  cimetière ,  Je  fortis  de 
Li   maifon  ,  &  je   fus  rejoindre  le   prince  que 
je  trouvai  dan-s  une  fitwation  qui   m'effraya.  Il 
croit  comme  hors  de  lui-même  :  Roud-Bari  , 
me  dit-il,  fi  j'étois  capable  de  m'épouvanter  , 
ce  que  je  viens  de  voir  m'auroit  donné  de  la 
frayeur  :  pendant  que  tu  étois  allé  chercher  a 
placer  nos  chevaux ,  j'ai  vu  fortir  de  ce  tombeau 
un  vieillard  vénérable  :  tu  pleurs  la  princeire  de 
Samarcand  ,  m'a-t-il  dit,  &  tu  demanJcs  tous 
k-3  jours  au  prophète  qu'il  finille  îes  douleurs  qui 
t'accablent  ;  tes   prières  font   exaucées  ,  vas  à, 
Cambaye,  c'eft  dans  cette  ville  qu'elles  finiront» 
S^  tu  feras  rejoint  bientôt  après  par  Zendhcroud. 
En  même  tems  le  vieillard  a  difparu  &al3iiré  après 
lui  les  traces  d'une  lumière  très  brillante.  Je  n'ai 
pu  d'abord  me  défendre  des  premiers  mouve- 
mens  que  m'a  caufé  cette  vifion  -,  mais  faifant 
enfuite  réflexion  que  la  ville  de  Cambaye  efl;  le 
terme  où  doivent  hnir  toutes  mies  affligions,  par 
une  moir  qr.e  je  défire  avec  ardeur  ,  je  ne  puis 
m'empcchcr  de  reilentir  toute  la  joie  pofiible  de 
cet  événement.  Portons  doue  nos  pas  vers  le 
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Gazarnre  ,  a  continue  Je  prince  ,  &  quand  cette 
prédidion  fera  accomplie  ,  retourne  A  Kafgar  , 
l'apprendre  à  Fraydoun.  Je  fus  (i  étonné  &  (i 
affligé  de  ce  difcours  ,   pourfuivic  Roud-Bari , 
que  n'ayant  pu  retenir  mes  larmes  :  ah  !  mon 
ami ,  me  dit- il ,  Ci  tu  m'aimes  ,  ne  pleure  pas  le 
deftin  qui  m'attend  à  Cambaye  ,  puifqu'il  doic 
mettre  fin  à  des  douleurs  mille  fois  plus  cruelles 
que  la  mort  même.  Le  prince  repofâ  peu  cette 
nuit  ,  pour  moi  je  ne  dormis  prefque  pas  ,  &  fi- 
tôt  que  le  jour  eut  comm.encé  à  paroître  ,  nous 
remontâm.es  à  cheval ,  &  après  avoir  traverfé  les 
royaumes  de  Hajacan  ,  de  Buckar,  de  Tara  «Se 
de  Soret  ,  nous  enriâmes  dans  celui  de  Guza- 
rate  ,  &  arrivâmes  hier  à  Cambaye  :  nous  y  allâ- 
mes loger  dans  le  caravanferail ,  nous  en  avons 
été  tranfportés  dans  ces  lieux  ,  fans  favoir  par 
quel  pouvoir  cela  a  pu  fe  faire  ;  3c  loin  que  le 
prip.ce  m.on  m.aure  y  trouve  le  foulagement  qu'il 
y  efpéroit,  il  me  paroît  que  ce  pabis  délicieux 
augmente  {es  chagrins  ,  puifqu'il  n'a  pas  lieu  de 
croire  qu'il  puiife  être  fon  tombeau. 

Pendant  tout  le  récit  de  Roud-  Bari ,  Zem- 
Alzaman  avoir  été  plongé  dans  une  fi  noire  mé- 
lancolie ,  qu'il  excitoit  une  extrême  pitié  dans  le 
cccur  des  fukanes  ;  &  l'iman  Cothrob  voyant  ' 
qu  elles  étoient  prêtes  à  répandre  des  larmes  , 
il  ajircfla  ainfi  la  parole  au  prince  de  Kafgar  : 
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fcigneur  ,  vous  avez  aflTez  long-tems  éprouvé 
toutes  les  amertumes  de  la  vie  la  plus  intor- 
miiée  ,  le  prophète  vous  tiendra  la  parole  qu'il 
vous  a  fm  donner  de  les  faire  celfer ,  &  ce  jour 
iiQ  fe  pafTera  pas  fans  que  vous  fenriez  les  effets 
de  fa  prédidtion. 

A  peine  fiman  avoit  fini  fon  difcours  ,  que 
deux  efclaves  ayant  relevé  les  portières  qui  étoienc 
au  falon  ,  l'on  vit  paroître  un  jeune  homme  d'en, 
viton  vingt  ans,  d'une  figure  charmante  :  comme 
il  fortuit  du  profond  fommeil  qu'on  lui  avoic 
procuré  ,  on  le  foutenoit  encore  fous  les  bras  j 
il  ne  put  s'empêcher  d'abord  de  regarder  avec 
étonnement ,  Se  même  avec  admiration ,  le  pa- 
lais fuperbe  dans  lequel  il  ctoit  ;  Se  le  profond 
filence  que  l'on  y  gardoit ,  ayant  augmenté  fon 
refped  ,  il  ne  le  rompit  qu'avec  une  efpèce  de 
crainte  :  eft  ce  dans  ces  lieux  enchantés ,  dit-il  » 
d'une  voix  des  plus  touchantes  ,  que  je  dois 
trouver  la  fin  de  mes  peines?  eft-ce  dans  ce  fc- 
jour  magnifique  que  je  pourrai  rencontrer  tout 
ce  que  j'aime?  Grand  prophète!  conti.uaft-t-il , 
ne  raccourciffez  pas  davantage  votre  bras  fur  une 
perfonne  qui  reconnoît  amèrement  fes  fautes  ; 
pardonnez-moi  des  fureurs  que  je  n'ai  que  trop 
expiées  par  les  maux  que  j'ai  foufferts  ,  Se  ren- 
dez-moi enhn  la  tranquillité  &  la  paix  dont  mon 
cccur  a  là  grand  befoin  ,  ou  privez-moi  d'une  vie 
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qui  m'eft  tout  à-fait  à  charge.  Le  jeune  homme 
n'avoit  pas  achevé  cette  prière  à  Mahomet  j  que 
le  prince  de  Kafgar,  frappé  du  Ton  de  fa  voix  * 
après  avoir  jeté  les  yeuji  fur  fa  perfonne  ,  fe  laida 
tomber  entre  les  bras  de  Roud-Bari  :  ah  1  mon' 
cher  ami ,  lui  dit  il  ,  voilà  l'accompliiTement  de 
la  viiion  que  j'eus  à  Candahar  j  je  me  meurs  î 

Si  toute  l'afTemblée  fut  étonnée  d'un  évene- 
mÊflt  fi  peu  attendu  ,  elle  le  fut  encore  bien 
davantage  en  voyant  ce  jeune  homme  quitter  les 
efclaves  qui  le  foutenoient ,  fe  jeter  au  col  de 
Zem-Alzaman  j  &  l'embrafler  avec  une  extrême 
tendrefle  :  mon  cher  prince  ,  lui  dit-il  en  ,  fon- 
dant en  larmes',  je  vous  r^irjuve  donc  enfin. 


X  L  I     SOIREE. 

Suite  de  VHiftoire  de  Zcm  -  Al^aman  ; 
Prince  de  Kafgar ^  &  de  Zendheroud j 
PrinccJJe  de  Samarcand, 


D 


ES  carrelles  aulTi  vives  ,  &  une  voix  qui 
alloit  jufqu'au  cœur  ,  firent  bientôt  revenir  le 
prince  de  Kafgar  de  l'ctai  où  il  étoit  \  il  reda 
d'abord  immobile ,  il  regardoit  ce  qui  fe  palToic 
comme  l'effet  d'ua  fonge  ,  mais  après  quelque 

tems 
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\6ms ,  ayant  eiitièremeiic  repris  Tufage  de  fes 
fcns  :  oh  ciel  !  ciel  ,  s'écria  t-il  ,  eltil  pofliblû 
,  xjue  ce  foie  la  princeiTe  de  Samarcand  que  je 
tiens  entre  mes  bras?  efcce  Zendheroud  ?  eft-ce 
ma  chère  époufe  que  j'embralTe  ?  Grand  pro- 
phète !  Cl  tout  ceci  n'eft  qu'un  rêve  ,  fais  que  je 
ne  me  réveille  jamais  ,  Se  laine  -  moi  goiuèr 
avec  cette   adorable  princefle  des   pîaiîîrs   que 
j'ofe  dire  devoir  être  au-deffiis  de  ceux  que  tu 
iious  promets  avec  tes  houris.  Mon  cher  fei- 
^neur  ,  die  Zendheroud ,  en  verfant  un  torrent 
de  larmes  ,  ce  n'eft  point  une  illulion  ,  lorfqusï 
le  perlîde  Agem  furprit  mon  efcorte  ,  je  me  tra- 
veftis  promptement  en  homme  ,  pour  avoir  le 
inoyen  de  me  fauver  ,  &:  j'ordonnai  à  une  Géor- 
gienne qui   étoit  de  ma  taille  ,  &c   que  j'avois 
auprès  de  moi ,  de  prendre  mes  habits ,  &  de 
Faire  croire  qu'elle  étoit  la  princefle  de  Samar- 
cand j  apparemment  que  quelque  accident  arrivé 
à  cette  maîheureufe  perfonne  ,  vous  aura  per- 
fuadé  ou  de  ma  captivité  ou  de  ma  mort.  Ah! 
s'écria  Zem  -  Alzaman  ,    vos  préjugés  ne  font 
que  trop  vrais  ,  cette  infortunée  Géorgienne  effc 
tombée  au  pouvoir  du  brutal  Agem  ,  Se  ayant 
trouvé  en  elle  toute  la  réfidance  imaginable  a 
fes  infâmes  défirs ,  il  a  malTaçrc  cetre  pauvre 
fille  qu'il  prenoit  pour  vous ,  hii  a  coupé  la  tète , 
Se  s'eft  enfuite  donné  la  mort  qu'il  ne  pouvoir 
Toms  XXIIL  ^ 
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cvicei"  de  trouver  dans  les  tourmens  les  plus  hot^ 
ribles  ,  s'il  fût  tombé  viF  entre  les  mains  des 
foldats  que  Roud-Bari  anicilolt  à  votre  fecours  ;• 
trompé  par  les  apparences  les  plus  vraifemblables  j 
ce  fidèle  confident  de  mes  peines ,  vous  a  crue  la 
victime  des  fureurs  d'Agem  ;  vos  habits ,  votre 
taille  di  la  taille  défigurée  de  la  Géorgienne,  lui 
ont  fait  croire  que  vous  aviez  été  arrêtée  par  (es 
foldats ,  qu'on  vous  avoir  conduite  à  ce  fcélérar, 
qu'il  vous  avoit  obligée  de  reprendre  les  orne- 
mens  de  votre  fexe  ,  &  que  dans  la  fureur  de  ne 
pouvoir  échapper  à  ma  vengeance,  il  vous  avoic 
facrifiée  avec  (es  autres  femmes  à  fa  brutale  ja- 
loufie  :  il  eO:  inutile  ,  belle  princelTe  ,  de  vous 
faire  le  récit  de  la  cruelle  ficuation  où  je  me  fuis 
trouvé  en  apprenant  cette  nouvelle  ;  depuis  ce 
moment,  livré  à  la  plus  amcre  douleur,  j'ai 
cherché  à  abréger  une  vie  qui  m'étoit  devenue 
infupportable  ,  &  j'étois  prct  a  fuccomber  à  la 
violence  de  mes  maux',  lorfque  j'appris  à  Can- 
dahar  5  dans  une  efpèce  de  vifion  ,  que  je  devois 
vous  rejoindre  à  Cambaye.  Je  n'avois  garde  de 
donner  une  interprétation  auffi  favorable  à  cet 
oracle  ;  j'ccois  perluadé  que  c'étoit  dans  cette 
ville  que,  par  quelqu'évejiement  qui  me  condui- 
xo'n  à  la  mort,  je  trouverois  la  fin  de  mes  peines  , 
&  que  c'étoit  de  cette  manière  que  je  ferois  réuni 
à  ma  chère  Zendhero.id.  Oubli .  ns  tous  ces  mciix. 
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tiion  cher  époux,  reprit  tendrement  la  princefîë; 
puirque  le  grand  prophète  nous  rejoint  en  ces 
lieux  d'une  manière  (i  fmgulière  ,  c'eft  une  mar- 
que vifible  que  fa  protedion  fera  durable.  Je 
n'ai  pu  vous  donner  phitôt  de  mes  nouvelles  ; 
feule ,  errante  ,  &  fuyant  l'exécrable  Agem  donc 
je  connoifTois  les  mœurs  infâmes  ,  j'avois  'une 
telle  crainte  de  le  rencontrer  ,  qu'après  avoir 
donné  la  mort  à  quelques-uns  de  {es  Arabes 
qui  s'oppofoient  à  mon  paflTage  ,  j'ai  profité  de 
la  vîtelle  de  mon  cheval  ,  6c  fuyant  à  toutes 
Jambes  ,  je  n'ai  point  été  tranquille  que  je  ne 
me  fois  vue  hors  de  danger  de  tomber  entre  fes 
mains. 

J'étois  enfin  arrivée  près  d'Adercand  (a)  ,  & 
J'avois  intention  ,  en  y  entrant  ,  de  me  faire 
connoîcre  au  gouverneur  ,  Ôc  de  lui  demander 
«ne  efcorte  pour  rentrer  dans  le  Turqueftan,  & 
vous  aller  rejoindre  à  Kafgar,  lorfque  près  de  la 
porte  d'Adercand  ,  je  rencontrai  le  même  ca- 
lender  que  vous  pouvez  favoir  que  j'avois  con- 
fulré  à  Samarcand.  Je  crus  qu'il  ne  me  recon- 
noîcroit  pas  fous  ce  déguifement  j  mais  m'ayant 
abordée  :  madame,  me  dit  il,  vous  avez  éprouvé 
l'effet  de  mes  prédidions  ,  &  tous  les  chagrins 
auxquels  une  trop  bouillante  colère  vous  a  ex- 

(û)  VUlc  du  Mavaralnaliar ,  da  côté  duThybcc. 

N  ij 
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pofée  j   remerciez  le  prophère  de   vous  aVoif" 
/auvé  l'honneur  &  la  vie  ,  ôc  rendez  vous   d 
Cranbaye ,  fi  vous  voulez  voir  bientôt  finir  tous 
vos  malheurs. 

Je  m'étois  trop  mal  trouvée  de  n'avoir  pas 
fuivi  à  Samarcand  les  confeiîs  de  ce  bon  vieil^ 
lard  ,  pour  tomber  une  féconde  fois  dans  la 
même  faute  :  je  pris  doiic  la  route  de  Cambaye, 
^  je  fuis  arrivée  cet  après-midi  au  caravan- 
ferail'de  cette  ville;  celui  qui  en  a  l'infpedion , 
m'y  a  reçue  de  la  manière  du  monde  la  plus 
honnête.  Il  efl:  venu  dans  ma  chambre  me  voir 
fouper  ;  enfuite  ,  comme  j'ai  fenti  que  j'avois 
be foin  de  repos ,  je  me  fuis  livrée  au  fommei! , 
depuis  ce  moment  je  ne  fais  ce  que  je  fuis  de- 
venue ,  ni  par  quel  enchantement  je  me  trouve 
tranfportée  dans  des  lieux  fi  magnifiques  ;  mais 
il  m'importe  peu  de  quelle  manière  cela  peut 
s'être  fait  ;  puifque  l'oracle  du  calender  efl:  ac- 
compli, &  que  j'ai  retrouvé  mon  époux,  je  n'en 
demande  pas  davantage. 

Les  fultanes  furent  très-attendries  du  dénoue- 
ment de  ces  aventures ,  &  le  prince  de  Kalgar 
Se  Zendheroud  les  ayant  remerciées  dans  les  ter- 
mes les  plus  reconnoiHans  de  l'intérêt  qu'elles 
avoient  paru  y  prendre  ,  cette  foirée  fe  paifa 
dans  une  extrême  fatisfitflion. 

Tous  les  princes  6z  princelfes  tranfportés  dans 
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le  férail ,  y  jouKTolenr  des  plaifirs  les  plus  purs  , 
à  l'excepiioii  du  fulraii  d'Ormuz.  Ce  monarque  , 
flatté  par  les  prome(ïes  de  Cothrob  ,  eti  atten- 
doit  l'effet  avec  une  extrcme  impatience  ,  Hc 
ne  pouvoir  s'empêcher  de  témoigner  à  Cotli- 
bedin  l'agitation  où  il  étoit.  Que  ma  fituatioii 
eft  différence  de  la  vôtre ,  mon  cher  ami  ,  lut 
difoit-il  !  vous  pofledez  tranquillement  tout  ce 
que  vous  aimez  ,  ôc  moi  ,  j'entrevois  tous  les 
jours  ce  que  j'adore  ,  fans  ofer  l'alTurer  de  mou 
amour  que  par  mes  regards  ;  l'on  me  fait  croire, 
il  eft  vrai ,  que  cette  divine  perfonne  répond  à 
ma  tendreiïe  ;  mais  fi  le  moment  heureux  auquel 
on  me  promet  que  je  ferai  bientôt  fon  époux ,. 
eft  différé  encore  long-tems  ,  je  fens  bien  que 
je  fuccomberai  dans  peu  à  la  violence  de  mes 
maux  :  feigneur ,  reprit  le  prince  de  Vifipour , 
nous  avons  adez  éprouvé  la  procedion  du  Inge 
Cothrob  ,  pour  que  vous  deviez  être  perfuadé 
qu'il  ne  vous  a  rien  promis  qui  ne  doive  vous 
arriver  ;  n'ahérez  donc  point  le  plaifir  que  vous 
devez  reifenrir  à  l'attente  d'un  bonheur  fi  pro- 
chain ,  par  des  inquiétudes  mal  fondées  ,  de  ré- 
fignez-vous  aux  ordres  de  la  providence  qui  j[uf- 
qu'à  ce  moment  ne  vous  a  point  manque. 

Les  difcours  de  Cothbedin  ayant  un  peu  remis 
Cazau-Can,  il  paffa  la  nuit  avec  aiîez  de  tra;i- 
quiliité,  &  l'heure  de  fe  rendre  dans  le  faloa 

N  iij 
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étant  venue  ,  il  s'y  trouva  avec  toute  la  coiiï- 
pagnie  ordinaire  A  peine  les  fultanes  eiirenc- 
elles  pris  leurs  places  ,  que  les  portières  ayant 
ctc  relevées ,  on  apperçut  fur  le  fopha  un  homme 
d'environ  trente  ans  ,  dont  la  phyfionomie  étoic 
fort  avantageufe  ;  l'on  voyoit  fur  fon  vifag»  un 
air  de  trifte'fe  qui  fe  diiîipa  peu  à  peu  par  l'é- 
conncment  qu'il  témoigna  d'être  dans  un  lieu 
qui  lui  étoit  inconnu  ,  &  dont  rien  n'égaloit  la 
magnificence.  Quand  il  eut  repris  tout -à- fait 
l'ufiige  de  fés  fens  :  mefdames  ,  dit-il  aux  ful- 
tanes ,  pardonnez  ma  curioiité  j  arrivé  hier  fort 
tiird  à  Cambaye  ,  j'y  logeai  dans  le  caravan- 
fcrail  j  mon  intention  étoit  de  faire  aujourd'hui 
dans  le  port  8c  dans  la  ville  des  perquifitions 
qui  m'intcrefi^ent  d'autant  plu5  ,  que  féparé  de- 
puis quelques  Jours  par  un  accident  cruel,  d'une 
perfonne  qui  m'^eft  infiniment  chère,  je  ne  puis 
vivre  un  moment  tranquille  ^  Se  que  chaque 
inftant  que  je  perds  dans  fa  recherche  ,  aug- 
mente mon  défefpoir  j  daignez  donc  m'apprendre 
fi  je  veille ,  Se  par  quel  hafard  furprenant  je  me 
trouve  dans  ces  lieux  enchantés ,  ou  fi  vous  ères 
de  ces  fantômes  gracieux  qui  pendant  la  nuit  fe 
préfentcnt^à  l'imagination  des  hommes  :  en  ce  cas» 
inihuifez-moi  de  grâce  fi  ma  chère  Margeon  {j) 

(a)  C'cll-à-dirc  ,  glcbe  de  luniièie. 
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cft  encore  en  vie ,  &  dnns  quels  lieux  je  pourrai 
la  retrouver  ?  Les  fulranes  s'éranc  mifes  à  rire 
<le  l'idée  de  cet  homme  ,  Cothrob  lui  parla  ainfi  : 
la  perfonne  dont  tu  es  en  peine  fouifre  autant 
que  toi  de  votre  fcparation  ,  elle  parcourt  les 
ports  cte  ces  «lers  pour  apprendre  de  tes  nou- 
velles ,  mais  c'eft  dans  ces  lieux  que  vous  vous 
reverrez  bientôt;  tu  dois  concevoir  par  ce  que  je 
te  dis ,  que  ceci  n'eft  pas  l'effet  d'un  fonge  ,  & 
que  les  perfonnes  que  tu  y  vois  font  de  cette 
belle  efpcce  de  génies  crées  pour  faire  plailir  aux 
malheureux  \  comme  tu  parois  être  de  ce  nom- 
bre ,  ne  diffère  pas  à  nous  raconter  les  éveue- 
mens  de  ta  vie  ,  quoique  nous  ne  les  ignorions 
pas  ,  nous  voulons  toujours  les  apprendre  de  la 
bouche  même  des  perfonnes  interelfées  ,  &  fui- 
vant  la  flnccrité  qu'elles  employant  dans  leurs 
récits  3  nous  nous  trouvons  difpofés  plus  ou 
moins  à  leur  rendre  fervice. 

Paliïant  génie  ,  reprit  cet  homme  ,  les  fîat- 
teufes  efpérances  que  vous  venez  de  me  donner, 
ni'engageroient  à  n'avoir  pour  vous  aucime  rc- 
ferve  ,  quand  bien  même  quelque  puiifant  motif 
m'obligeroit  à  vouloir  vous  cacher  une  partie  de 
mes  aventures  ;  je  vais  donc  vous  eu  faire  le 
récit  dans  la  plus  exadte  vérité. 
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AVENTURES 

De  Katifé  &  de  Mcirg^on. 

JLi'oN  m'appelle  Katifé  ;  mon  père  qui  ell  mort 
il  y  a  douze  ans ,  étoit  officier  du  roi  d'Aden  (a)  ; 
de  cinq  en  fans  que  nous  étions  ,  trois  de  mes 
frères  mournrenr  j  une  fœur  unique  que  j'avois, 
fut  enlevée  avec  fa  nourrice  à  l'âge  de  quatre 
ans  ,  &  je  reftai  feul  la  confokrion  de  ma  mère, 
dont  la  fagelîe  »  1^  vertu  &  le  bon  efprit  contri- 
buèrent beaucoup  à  me  former  le  cœur.  A  vingt 
ans  je  pris  le  parti  des  armes  ,  &  je  puis  dire, 
fans  trop  me  flatter,  que  j'acquis  quelque  répu- 
tation dans  les  dernières  guerres  que  notre  mo- 
narque eut  à  foutenir  contre  quelques-uns  de  fes 
ennemis. 

Nous  avions  pour  voifine  une  jeune  veave 
très- jolie  ,  à  ce  que  j'entendois  dire  tous  les 
|ours  à  ma  mère  qui  avoit  avec  elle  quelque 
liaifon  ,  &  ces  récits  m'ayant  rendu  amoureux 
de  cette  charmante  perfoiine  ,  fur  la  feule  répu- 
tation de  fa  beauté  ,  je  cherchai  tous  les  moyens 

(^)  Adtr\t  vjIIc  firuce  fui  rentrée  de  la  mer  Rouge», 
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imaginables  de  m'iritrodiiire  chez  elle  ^  maïs, 
comme  elle  éroic  extrêmement  fiera  ,  6c  d\ni 
difficile  accès  ,  mes  tentatives  ne  réuiîirent  pas , 
^  je  commençois  à  défefpérer  de  pouvoir  ja- 
mais parvenir  à  voir  cette  beauté  fi  farouche  > 
lorfquil  s'en  préfenta  une  occafion  que  je  «e 
laiflai  pas  échapper. 
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Suire   de   VHifloirc   de   Katifc   ù 
de   Margeon. 

J  K  paffois  un  jour  devant  un  grand  cimetière 
<]ui  étoit  hors  des  portes  d'Aden  ,  lorfque  je 
rencontrai  un  de  mes  camarades  de  jeunefiTe  , 
appelé  March-Moun(a).  Comm-e  il  y  avoir  long- 
tems  que  nous  ne  nous  étions  vus  ,  nous  nous 
embrafsâmes  avec  beaucoup  de  cordialité  ,  Se 
je  voulois  lier  avec  lui  une  converfation  qui 
m'inftruifît  de  fa  fituation  préfente  ,  iorfqu  il 
fe  couvrit  le  vifage  avec  le  bas  de  fa  robe  ,  S-c 
me  prenant  par  la  main  :  paflTons  vite  ,  me  dit- 
il  en  riant ,  j'ai  des  raifons  effentielles  d'en  agir 

(«)  G'eft-à-dirc  j  aéfor  odoriférant, 
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ainil.  Surpris  de  cette  aclion  ,  je  le  fuivis  ,  & 
OLis  n'eûmes  pas  fait  deux  cens  pas ,  que  rabar- 
ant  fa  robe  :  vous  me  demandiez  tout  à  l'heure, 

continua-c  il,  de  quelle  profeffion  j'étois  ,  ne, le 
connoitrez-vous  pas  bien  à  puéfent  ?  Nullement, 
lui  dis-je.  Je  fuis  médecin  ,  pourfuivit-il  ,  Se 
fi  vous  m'avez  vu  il  n'y  a  qu'un  moment  me 
cacher  le  vifage  en  palfant  devant  ce  lieu  de 
mauvais  augure ,  c'eft  que  comme  il  y  a  ici  bea«;- 
coup  de  morts  de  ma  façon  ,  je  crams  toujours 
que  quelqu'un  d'eux  ne  me  prenne  au  collet , 
pour  fe  venger  de  mon  ignorance  j  c'eft  la  raifoa 
pour  lacLuelle  j'évite  fouvent  de  prendre  ce  che- 
min ,  ou  quand  je  fuis  obligé  d'y  pafiTer ,  que  j'en 
agis  ainfi  que  vous  m'avez  vu  faire,  afin  de  n'être 
pas  reconnu  de  ces  meffieurs. 

Je  ne  pus  m'empèeher  de  rire  de  la  plaifan- 

,  terie  du  médecin  ,  &  ayant  renouvelé  connorf- 
fance  avec  lui ,  je  l'engageai  à  venir  dîner  avec 
moi  :  nous  allâmes  chez  une  bonne  femme  âgée 
qui  nous  donnoit  quelquefois  à  manger  fore 
proprement  j  là  ,  après  avoir  fort  bien  àmé  , 
èc  nous  être  rappelé  pendant  le  repas  les  plaifirs 
de  notre  jeunelfe  ,  nous  parlâmes  des  belles  per- 
fonnes  d'Aden  -,  &  en  lui  nommant  plufieurs 
filles  ou  veuves  ,  dont  la  réputation  faifoit  du 
bruit  ,  je  ne  manquai  pas  de  parler  de  Margeon, 
&  de  lui  vanter  beaucoup  tous  les  charmes  donc 
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r  on  la  difoir  pourvue.  A  qui  dites -vous  cela, 
reprit  Mafch-Moun?  &  qui  la  connoîc  mieux 
que  moi?  Je  fuis  fon  médecin,  &  de  plus  Toa 
beau-frère  j  il  y  a  fix  mois  que  j'ai  époufé  une 
de  fes  fœurs  qui  demeuroit  avec  elle  ,  &  qui  ne 
lui  cède  guères  en  beauté  ;  elle  s'appelle  Darana, 
&  je  puis  dire  qu'en  pofTédant  le  cœur  de  cette 
femme  adorable  ,  &  qui  me  donne  les  marques 
les  plus  fwMifibles  d'une  véritable  tendrelîe  ,  je  fuis 
'  Je  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

Je  fus  tranfporté  de  joie  à  cette  nouvelle:  ahî 
mon  cher  ami ,  lui  dis-je  ,  en  l'embrafiTant ,  eft- 
il  vrai  que  cette  jeune  veuve  foit  aufli  charmante 
qu'on  le  dit.  Oui  certainement  ,  reprit  Mafch- 
Moun ,  il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  parfait, 
&  ce  qu'il  y  a  de  Singulier  ,  c'eft  que  quoique 
Margcon  foit  veuve  ,  fon  mari  qui  n'a  vécu  que 
trois  mois  après  fon  mariage  ,  n'a  pas  pendant 
ce  tems  ufé  avec  elle  de  fes  droits ,  par  rapport 
à  une  maladie  qu'elle  avoit  ôc  qu'elle  a  encore, 
quoique  j'aye  employé  tous  les  remèdes  imagi- 
nables pour  la  guérir ,  &  que  j'aye  confulté  à  fon 
fujet  les  plus  vieux  &  les  plus  habiles  médecins 
d'Aden. 

Et  quel  eft  ce  mal  fi  opiniâtre  ,  demandai  -  je 
à  mon  ami  ?  c'eO: ,  me  dit-il  ,  un  ulcère  des  plus 
malins  au  bias  droit.  Un  ulcère,  m'écriai -je, 
tranfporté  de  joie ,  un  ulcère  ?  Ah  I  mon  cher 
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Mafch-Moun,  je  l'en  guérirai  radicalerhent  i 
mais  il  faut  que  je  voye  fon  mal.  Vous  feriez 
bien  habile  ,  reprit  le  médecin  ,  fi  vous  faviez 
faire  une  auflî  belle  cure:  Mehemet  Ben-Ze- 
keuia(«),  quand  il  feroit  encore  en  vie  ,  ne 


(a)  Mchcmsd  ,  fils  de  Zekeria ,  eft  le  fameux  médecin 
Arabe  connu  fops  le  nom  de  Razis ,  qui  n'eft  pas  fou 
propre  nom,  mais  le  nom  appellatif  de  la  ville  de  Reï , 
<lansle  royaume  de  Perfe  <l'où  il  ctcic ,  &  ce  fuivanc 
les  règles  de  la  grammaire  arabe,  de  même  que  de  Paris 
on  fait  Paiificn  ;  ainfi  Razis  n'écoit  pas  Arabe  ,  mais 
Perfan ,  &  s'il  doit  être  appeli  médecin  Arr.be,  c'efl:  parce 
qu'il  a  écrit  en  arabe  ,  &  qu'il  a-pratiqué  &  enfcigné  la 
midecine  des  Arabes.  On  raconte  de  lui  un  trait  afiez 
fini^ulier  :  un  jour  qu'il  étoit  accompagné  de  plufic.urs 
de  fes  difciples,  il  rencontra  un  fou,  qui  après  l'avoir 
regardé  fixement  ,  fe  piit  à  rite  de  toutes  fes  forces  : 
Razis  ,  en  rentrant  chez  lui  ,  fit  d'abord  préparer  une 
médecine  avec  de  Tépithim  qui  croît  fur  le  thim  par  fila- 
mens  ,  &  dont  les  médecins  fe  fervent  encore  aujour- 
d'hui pour  purger  la  bile  ,  &  avala  cette  pation.  Ses  éco- 
liers ,  furpris  de  ce  qu'il  prenoit  fon  remède  dans  un  tems 
où  il  paioifToit  n'en  avoir  pas  befoin  :  cela  vous  étonjie, 
leur  dit-il  ,  j'ai  obligation  à  ce  foa  que  je  viens  de  trou- 
ver en  mon  chemin  ,  de  ce  que  je  viens  de  fa:rc  5  il  a 
ri  beaucoup  en  me  voyant  ,  &  il  ne  l'auroit  pas  l:ait  , 
s'il  n'avoit  appcrçu  en  moi  quelque  chofe  de  la  bik  noire 
qui  m'accable  ;  chaque  oifcau  vole  avec  les  01  féaux  de 
fon  efpècc.  Cette  particularité  de  la  \ic  de  Razis  ell  tirés 
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^irleroit  pas  fi  hardiment  que  vous  ,  Sz  malg-L-é 
route  fa  capacité  ,  il  craindroit  de  n'en  pas  venif 
à  {on  honneur  drais  une  pareille  entreprife.  Sans 
me  mettre  en  parallèle  avec  ce  grand  homme  , 
puifque  je  ne  fais  pas  les  premiers  éléinens  de  la 
médecine  ,  je  vous  afïïire  ,  lui  disje  ,  que  je  gué- 
riîai  Margeon  ,  mais  je  ne  prétends  pas  le  faire 
gratuitement  ;  je  veux  être  aimé  d'elle  ,  &  de 
plus ,  il  faut  qu'elle  m'époufe  ,  c'eft  le  prix  que 
je  mets  à  fa  guérifon.  Oh  !  pour  ce  dernier  ar- 
ticle 5  répartit  m.on  ami ,  je  ne  fais  fi  vous  pourrez 
€n  venir  à  bout  :  cette  belle  veuve  a  une  étrange 
averfion  pour  le  mariage.  Je  le  crois  bien,  repris, 
je  ',  fuivant  ce  que  je  fais  de  ma  mère ,  elle  avoir 
époufé  un  homme  figé,  laid,  infirme,  cela  ne 
lagoute  pas  une  jeune  perfonne  ;  &  je  jurerois 
prefque  qu'elle  n'a  point  été  fâchée  que  l'ulcère 
ait  ■[e\:vï  de  prétexte  pour  ne  fe  pas  livrer  entre 
les  bras  d'un  vieillard  ,  pour  lequel  elle  avoit 
fans  doute  beaucoup  de  répugnance  ;  mais  je 
fais  jeune ,  la  nature  m'a  favcrifé  d'une  figure 
qui  n'efc  pas  défagréable ,  &  je  puis  dire  que 
nous  autres  gens  de  guerre,  nous  avons  en  amout 
un  jargon  féduéteur  qui  ordinairement  ne  déolaît 


iz  l'infciintion  en  Pcrfan,  à' Emir  On^or  el maali  kikiaoils, 
roi  du  Mazandciaii  pour  fon  fils  Gh'da:i  fchah ^  fous  le 
titre  de  Rahus-Nanek. 
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pas  aux  belles  j  pardefTus  tout  cela  je  me  flattô 
que  les  rigueurs  de  Margeon  ne  tiendront  pas 
contre  mon  remède  dont  les  effets  font  indubi- 
tables ,  &  qu'à  quelque  prix  que  ce  puilfe  être,, 
elle  voudra  être  guérie  :  pour  vous  convaincre  , 
contiauai-je  ,  que  je  ne  fuis  pas  un  charlatan  » 
&  que  je  ne  promets  rien  que  je  ne  puifle  effecr 
tuer,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire. 


X  L  I  I  I     SOIRÉE. 

Suite    des    Aventures    de   Katifc    ^ 
de  Aiargeon, 


U. 


N  officier  de  mes  amis  a  un  petit  bien  à 
quelques  lieues  d'ici  ,  il  aime  la  chalTe  &:  il  a 
trois  chiens  des  mieux  drelTés.  Je  palï'ai  l'année 
dernière  iix  mois  avec  lui  à  fa  campagne  ,  &  je 
le  vis  en  y  arrivant ,  fort  chagrin  de  ce  que  le 
meilleur  de  ces  trois  animaux  ctoit  couvert  d'une 
galle  qui  s'étoit  trouvée  rebelle  à  tous  les  re- 
mèdes que  l'on  avoit  pu  y  employer  \  l'humeur 
étoit  devenue  (î  mordicante  ,  qu'elle  rongeoit  ce 
miférable  jufqu'aux  os  ,  &  l'ulcère  éroit  parvenu 
au  point  que  ne  pouvant  prefqus  fe  foutenir  , 
il  étoit  mourant  de  langueur.  Touché  de  pitié. 
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^e  pris  un  jour  ce  chien  par  fa  lefTe  ,  «^  je  le 
menai  promener  dans  la  campagne  ;   les   ani- 
maux >,  me  dis -je  à  moi-même,   connoifTent 
prefque  tous  les  remèdes  à  leurs  maux  ,  celui- 
ci  trouvera  peut-être  quelque  herbe  qui  lui  f«ra 
falutaire  :  elTayons  s'il  n'y  en  auroit  pas  qui  pût 
aider  à  fa  guérifon  5  je  le  conduits  dans  les  prés  , 
fans  qu'il  touchât  à  rien  ,  &  le  hafard  m'ay.inc 
fait  approclier  d'une  fontaine  qui ,  en  fortanc 
abondamment  d'une  roche  ,   formoit  un  allez 
grand  baiîin  donr  l'eau  qui  fe  perdoit  enfiiite 
par  plufieurs  rigoles  ,  arrofoit  les  prairies  voi- 
Inies  ,  je  jugeai  à  propos  d'y  faire  boire  ce  chiea 
qui  me  paroiiToit  très  -  akcré.  11  entra  dans  le 
baiîin  de  la  fontaine ,  &  après  avoir  bu  de  l'eau 
à  plufieurs  rcprifes  ,  il  s'y  plongea  juf  ]u'au  col , 
&  Y  prit  une  efpèce  de  bain  pendant  plus  d'une 
heure.  Je  ne  fus  pas  furpris  de  voir  q^ie  ce  pauvre 
animal  dont  le  faiig  devoit  être  d'une  extrême 
âcreté  ,  eût  cherché  à  fe  rafraîchir  de  cette  ma- 
nière j  mais  je  le  fus  des  carelTes  extraordinaires 
qu'il  me  fit  après  être  forti  de  l'eau  ,  de  lui 
trouver  alors  beaucoup  plus  de  vigueur  qu'au- 
paravant -y  &  je  Fus  encore  plus  cconné  le  len-, 
demain  ,  de  voir  qu'il  me  tiroit  par  ma  robe  , 
&:  de  ce  qu'il  me  montroit  ,  pour  ainh  dire  ,  le 
chemin  de  la  fontai.ne  j  je  m'y  îaillai  conduire , 
il  ht  la  même  chofe  que  la  veille  ,  vc  le  répéta 
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pendant  piès  de  trois  femaines  ,  au  bout  del-* 
cruelles  il  fe  trouva  (i  parfaitement  guéri ,  que 
fon  maître  en  fut  dans  un  étonnement  ex- 
trême. Voila  mon  remède,  mon  cher  Mafch/ 
Moun  ,  je  fais  feul  la  vertu  de  l'eau  de  cette 
fontaine ,  &  quand  ,  avec  fon  fecouis  ,  j'aurai 
entièrement  guéri  la  belle  Margeon  ,  je  vous  dé' 
clarerai  ou  elle  eft  fituée  ,  pour  lors  vous  en 
ferez  votre  profit  j  mais  voici  ce  que  j'exige  de 
vous  jufqu'à  ce  moment  :  vantez  mon  remède  , 
de  faites-moi  patfer  pour  un  célèbre  médecin  ^ 
conduifez -  moi  chez  cette  adorable  veuve,  &C 
laiilèz-moi  le  foin  da  refte. 

Quelque  peu  de  foi  que  Mafch-Moun  ajou- 
tât à  l'efficacité  de  l'eau  que  j'eftimois  tant ,  il  né 
voulut  pas  négliger  cette  expérience  j  la  chofe 
fut  exécutée  auifi  que  je  i'avois  propofée  ,  ÔC 
après  avoir  fait  beaucoup  fouhaiter  ma  préfence 
à  fa  belle- fœur,  il  me  préfenta  à  elle,  comme 
le  feul  qui  pouvoit  adoucir  fes  maux.  Quoique 
Margeon  fouffrît  estraordinairement ,  &  que  cela 
dût  caufer  beaucoup  de  changement  fur  fon  vi- 
fage ,  j'avoue  que  j'en,  fus  ébloui,  &  que  je  n'a- 
vois  jamais  rien  vu  de  fi  parfait.  J'examinai 
fon  bras  ,  qui  étoit  dans  wn  état  déplorable,  je 
raifonnai  fur  fa  maladie  ,  je  lui  fis  efpérer  une 
prompte  guérifon  ,  &  après  lui  avoir  fiit  pren- 
dre quelques  purgatifs  doux  pour  mettre  les  hu- 

meursi 
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Rieurs  en  mouvement  ,  je  lui  fis  boire  pendant 
quinze  jours  foir  5c  matin  ,  une  bouteille  d'eau 
cjue  je  lui  apporrois ,  &  que,  de  temsen  tems, 
j'allois  moi-même  chercher ,  pendant  la  nuit  ,  à 
cerre  fontaine  :  au  bout  d'un  terme  il  court  , 
Margeon  fe  trouva  fi  di.lïerente  de  ce  qu'elle  éroit 
auparavant ,  que  m'en  témoignant  la  plus  vive 
fatisfadion  ,  j'en  conçus  une  joie  extrême  ;  votre 
entière  guétifon  eft  prochaine  ,  belle  Margeon  , 
lui  dis-je  ,  5c  je  ne  doute  point ,  quand  elle  fera 
parfaite  ,  que  vous  ne  changiez  bientôt  d  ctat  ; 
celui  dans  lequel  vous  vous  trouvez  eft  tro» 
trifte  ,  &  vous  n'êtes  pas  faite  pour  pafler  ainil 
vos  plus  beaux  jours  j  d'aignez  ,  pour  en  avoir 
de  plus  heureux  ,  agréer  les  oft'res  d'un  coeur  qui 
vous  adore ,  &  dans  votre  médecin  ,  reconnoilfez 
un  amant  qui  fera  toujcurs  fou  principal  bon^ 
heur  d'être  aimé  de  vous. 

Margeon  ,  à  ce  difcours  Ci  peu  airem-lu  ,  fut 
dans  un  étonnement  li  incompralienfible ,  qu'elle  " 
demeura  quelque  tems  en  filence  ,  &  me  re- 
garda avec  des  yeux  Ci  irrités ,  que  je  tremblai 
comme  un  coupable  que  l'on  conduit  à  la  mort. 
Pénétré  de  la  plus  vive  douleur ,  je  me  jetai  à 
Tes  pieds  :  madame,  lui  dis- je,  avant  que  de  faire 
éclater  toute  votre  colère  ,  daignez  m'entendre 
ôc  permettez  -  moi  de  juftifier  une  audace  dont 
je  ne  puis  me  repentir  ,  putfqu'elle  vous  a  été  fi 
Tome  XXI II,  Q 
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falutaire  ;  je  ne  fnis  pas  médecin  ,  quoique  je 
pofsède  feul  le  fecrec  qui  peut  fouveraincment 
vous  guérir  :  vous  voyez  à  vos  genoux  un  cava- 
lier qui  a  acquis  quelque  honneur  dans  les  ar- 
mes ,  ôc  j'ai  l'avantage  d'être  fils  d'une  de  vos 
meilleures  amies  ,  puifque  je  dois  le  jour  à  Serag , 
votre  proche  voilin  :  inftruir  par  elle  de  vos  per- 
fedlons  ,  je  vous  ai  aimée  fans  vous  connoîrre  , 
je  vous  p.dore  depuis  que  je  vous  ai  vue ,  &  de 
quelque  rigueur  dont  vous  puifîiez  vous  armer 
contre  moi  ,  je  vous  jure  ,  par  la  tète  de  notre 
illuftre  fultan  ,  que  je  ne  celferai  jamais  de  vous 
aimer  avec  la  loumilîion  la  plus  parfaire;  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  vaincre  en  vous  l'averfion 
mal  fondée  que  vous  avez  pour  notre  fexe,  &  je 
me  flatte  que  lorfque  le  tendre  Katifé  vous  rend, 
pour  ainfidire  à  la  vie,  vous  n'aurez  pas  la  cruauté 
de  lui  donner  la  mort. 

Ces  dernières  paroles  que  je  ne  prononçai  pas 
fans  répandre  des  larmes ,  parurent  toucher  Mar- 
<Teon  ':  feigneur  ,  me  dit-elle  ,  un  peu  émue  ,  le 
fervice  que  vous  m'avez  rendu  exige  que  je  vous 
pardonne  la  liberté  que  vous  avez  prife  de  vous 
introduire  chez  moi  fous  ce  déguifement;  mais 
en  commençant  à  me  procurer  quelque  foulage- 
menc  ,  vous  me  faites  connoître  combien  votre 
amour  eil  mercenaire  ,  il  falloir  attendre  à  me 
faire  cette  déclaration  ,  que  je  fuffe  entièrement 
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^Oiéiie,  6c  il  femble  que  je  ne  doive  efpéret:  le 
rétablifTement  total  de  ma  fanté ,  qu'apiès  vous 
avoir  afTuré  de  ma  main  ^  fl  ce  font  là  vos  pré- 
tentions ,  &  que  vous  foyiez  perfuadé  de  me 
merrre  par  là  dans  la  nccedité  de  vous  époufer, 
vous  vous  trompez  très -fort,  je  refterai  dans 
l'état  où  je  me  trouve  ,  plutôt  que  de  vous  rien 
promettre  ,  ma  fierté  en  fouftViioit  trop  j  vous 
me  connoiiîèz  mal  :  je  vous  dirai  pourtant,  pour 
votre  confolâtion  ,  que  jufqu  a  préfent  je  n'ai 
tien  aimé ,  pas  même  mon  défunt  mari  ,  li  je 
puis  ainfi  appeler  un  homme  qui  n'a  jainrais  ufé 
avec  moi  des  droits  que  mes  parens  ,  fans  con- 
fulter  mon  cœur  ,  lui  avoient  donnés  fur  ma 
perfonne  :  je  vous  parle  de  bonne  foi  ,  comme 
vous  voyez  ,  ?c  je  vous  avouerai  de  plus  ,  que 
fl  j'avois  à  m'attacher  à  quelqu'un  ,  ce  feroic 
peut-être  à  vous  ,  puifque  je  ne  vois  rien  dans 
Katifé  qui  me  dcplaife ,  fi  ce  n'eft  l'envie  qu'il 
a  paru  avoir  de  me  contraindre  à  n'être  point 
ingrate  envers  lui  des  fervices  qu'il  a  commence 
à  me  rendre. 


«fi» 
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X  L  I  V     SOIRÉE. 

SuLU  des  Aventures  de   Katifé  ù 
de  Margeon, 

J  E  fus  (1  étoiiné  de  la  réponfe  de  Margeon  ,  & 
de  fa  manière  de  penfer ,  que  j'en  reftai  quelque 
tems  immobile  \  mais  enfuite  ,  prenant  fur  le 
champ  mon  parti  :  Hé  bien ,  madame  ,  lui  dis-je , 
je  vous  prouverai  mon  défîntéreifement  en  vous 
délivrant  entièrement  d'un  mal  qui  a  paru  incu- 
rable aux  plus  célèbres  médecins  d'Aden,  &  en 
ne  vous  en  demandant  jamais  aucune  rccom- 
penfe  \  il  nie  fuffit  de  vous  avoir  fait  connoîtrc 
mon  amour  &  un  dévouement  entier  à  vos  vo- 
lontés ,  je  me  flatte  que  ma  perfévérance  adou- 
cira enfin  vos  rigueurs.  Cela  pourroit  bien  être , 
me  dit  la  belle  veuve  ,  mais  je  ne  vous  promers 
rien  ,  afin  que  vous  ne  puifliez  pas  être  en  droit 
de  rien  exiger  de  moi. 

Je  continuai  de  faire  boire  de  Teau  à  Mar- 
«reonj  je  lui  en  fis  enfuite  apporter  afîêz  tous 
les  jours ,  pour  qu'elle  piïc  s'y  baigner ,  &  cette 
charmante  perfonne  recouvrant  enfuite  la  fanté 
de  jour  en  jour ,  &  l'ulcère  ayant  entièrement 
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difparu  ,  je  lailTai  à  Mafch-Moun  tout  l'honneur 
de  cette  cure. 

La  |oie  que  Margeon  refTentoit  d'une  guérifon 
Ci  prompte ,  après  avoir  foufFert  les  plus  cuifantes 
douleurs  pendant  plus  de  trois  ans ,  brilloit  dans 
fes  yeux  ,  qu'elle  avoit  les  plus  beaux  du  monde  j 
&  je  ne  pouvois  en  foutenir  les  regards  fans  en 
€tre  touché  de  plus  en  plus.  Madame  ,  lui  dis  je 
alors  ,  vous  n'avez  plus  befoin  de  mon  fecours  ; 
&  je  ferai. trop  payé  du  fuccès  de  mon  remède  , 
fi  ma  préfence  ne  vous  devient  pas  importune. 
Seigneur,  me  répondit  cette  aimable  peifonne, 
je  vous  verrois  toujours  fans  répugnance  (c'efi: 
le  moins  que  je  puilfe  .faire  pour  un  Ci  grand 
bienfait  que  je  tiens  de  vous ,  )  mais  comme 
vos  vifites  pourroient  nuire  à  ma  réputation,  je 
vous  crois  aLfez  prudent  pour  les  celfer  ;  vous 
m'ères  venu  voir  avec  mon  beau- frère ,  vous  aves 
depuis  ce  tems  toujours  paifé  chez  moi  pour  ut» 
médecin  \  aujourd'hui  que  toute  la  ville  eft  in- 
formée que  je  fuis  guérie  ,  mes  efclaves  foup- 
çonneroient  ma  conduite  >  s'ils  vous  voyoienc 
trop  fréquemment  dans  ma  maifon. . .  Qu'ils  fonc 
heureux  ,  m'écriai-je  ,  ces  efclaves  L  Ils  vous  ver  ' 
rontà  tous  momens  ,  madame,  votre  feuie  pré-^ 
fence  les  ranime  ,  &  moi  je  vais  languir  loin  de 
vous  ,  que  j'envie  leur  fort  î  L'avantage  qu'ib 
ont  d'être  auprès  de  moi  leur  coûte  un  peu  cher ^ 

Qii| 


114       Contes     MocoiSi 
reprit  Margeon  en  riant  ,  &  je  ne  crois  pas ,  feî- 
gneur  ,  qae  vous  voaluiliez  être  à  leur  place  :  Je 
ne  le  fouhaiterois  peut-être  pas  non  plus ,  je  pour- 
rois  un  jour  avoir  des  vues  fur  vous ....  Ah  1  ma- 
dame ,  dis-jê  alors  ,  en  interrompant  cette  belle 
peffonne  ,  quelles  flatteufes  paroles  venez -vous 
de  prononcer  !  Vous  auriez  des  vues  fur  moi  ? 
Que  je   m'eftimerois  heureux  ,  fi  cela  pouvoir 
être  !  Non  madame  ,  il  n'eft  rien  que  je  ne  fille 
pour  mériter  ce  bonheur.  Eh  bien ,  continua  Mar- 
geon ,  voyons  fi  vous  me  dites  la  vérité  j  vous 
fsntez  -  vous  capable  de  foucenir  deux  épreuves 
des  plus  rudes  ?  elles  feront  longues  &  difficiles  ; 
fi  vous  en  venez  à  bout ,  je  vous  promets  d© 
vous  époufer.  Il  n'eft  aucune  condition  ,  telle 
qu'elle  puifïe  être  ,  repris-je  précipitamment ,  à 
laquelle  je  ne  nre  foumette  avec  vous ,  pourvu 
que  l'efpérance  de  vous  plaire  me  foutienne.  C'eft 
ainfi  que  l'on  m'a  appris  que  parloient  tous  les 
amans  ,  me  dit  alors  la  charmante  Margeon  ;  ils 
ne  tiennent  pas  d'autre  langage ,  mais  font  -  ils 
devenus  nos  maris  ;  qae  leurs  manières  de  penfer 
de  d'agir  font  différenres  !  Ce  font  prefque  tou- 
jours des  tyrans  qui  nous  traitent  en  efcîaves  j 
ôc  peu  contens  de  n'avoir  plus  pour  nous  ces  em- 
prefiemens  fi  vantés  ,  êc  qui  dévoient  durer  éter- 
nellement, les  parjures  &c  les  infidèles  nous  ac- 
cablent fouvent  d'un  fouverain  mépris,  nous  fa« 
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crîfienr  à  la  première  paillon  qu'ils  reOTentent  , 
&  nous  retiennent  encore  dans  la  plus  févère 
captiviré  :  Voilà  feigneur  ce  que  j'ai  fu  de  toutes 
les  jolies  femmes  d'Aden  ,  &  leurs  plaintes  gé- 
nérales me  font  connoîrre  le  mauvais  cœur  de 
tous  les  hommes;  pour  moi  ,  élevée  avec  des 
fentimens  au-detTus  des  perfonnes  de  mon  fexe , 
ôc  aujourd'hui  maîtrclTe  abfolue  de  mon  fort , 
je  ne  me  livrerai  jamais  à  un  homme  ,  pour 
erre  mon  époux  ,  que  je  neje  connoiOTe  à  fond  , 
Ôc  je  ne  puis  le  bien  connoître ,  qu'en  rexpofanc 
aux  épreuves  les  plus  fortes  ,  &  que  je  ne  crois 
pas ,  malgré  tous  vos  emprefTemens  devoir  vous 
<léclarer.  Ah  !  madame  ,  m'écriai  -  je  alors  ,  en 
me  jetant  à  fes  pieds  ,  je  vous  le  répète  encore , 
expliquez-moi  quelles  font  ces  chofes  Ci  diffi- 
ciles à  exécuter ,  &  je  vous  jure ,  à  moins  qu'elles 
ne  foient  au-deffus  des  forces  humaines ,  que  je 
me  foumets  à  les  entreprendre.  Eh  bien,,  me  dit 
alors  Margeon ,  les  voici ,  puifque  vous  fouhaitez 
abfolument  les  favoir  ,  &  peut- erre  vont-elles  en 
un  moment  éteindre  toute  votre  palîion  ^  mais 
après  avoir  eu  la  complaifance  de  m'expliquer 
avec  vous  ^  &  de  vous  paroître  peut-être  ridi- 
cule par  des  fentimens  (i  particuliers ,  ibumer- 
tez-vous  f ,  ou  renoncez  pour  toi:cs  votre  v'ïù  i 
me  voi  il  eft  encore  tems  de  ne  point  me 
preiTcL  fur  cet  article.  Ah  !  madame  ,  reprisrii 

Oiv 
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après  m'avoir  lailTé  l'efpérance  àe  vous  roiicîier 
par  ma  foumiffion  ,  pourriez-vous  m'ôter  la  fa- 
tisfaâion  de  vous  prouver  que  je  n'ai  pas  le  cœur 
fait  comme  les  autres  hommes  ?  Vous  le  voulez 
donc  ?  me  dit  alors  Margeon  ,  voici  les  condi- 
rions  que  je  vous  impofe  :  Premièrement,  il  faut 
que  vous  deveniez  mon  efclave  dans  toutes  les 
formes,  c'eft-à-dire,  que  vous  vous  fafliez  pré- 
fenter  à  moi  par  un  courtier  ,  qu'il  vous  vende 
réellement,  qu'il  enieçoive  le  prix ,  &c  que  vous 
ceffiez  tellement  d'être  libre  dès  ce  moment ,  que 
je  puilTe  même  vous  revendre ,  fi  je  ne  fuis  pas 
contente  de  vos  fervices  ;  n'attendez  pas  ,  au 
refte  ,  que  je  vous  emploie  dans  l'intérieur  de 
mon  appartement  ;  des  hommes  faits  comme 
vous,  n'y  doivent  jamais  entrer  j  vous  ne  m'y 
verrez  qu'en  préfence  de  mes  femmes  efclaves  , 
&  fous  peine  de  la  vie  ,  il  vous  fera  défendu  ni 
de  faire  connoître  qui  vous  êtes  ,  ni  de  me  dire 
jamais  un  feul  mot  qui  ait  du  rapport  à  votre 
iimour  :  cet  efclavage  durera  un  an  entier  ;  k 
feule  grâce  que  je  veux  bien  vous  faire  ,  c'efl:  de 
ne  vous  donner  aucune  commifîion  dans  la  ville; 
mais  attendez-vous  da!is  la  maifon  ,  à  être  hu- 
milié à  tous  les  inftans  du  jour  ,  &c  à  être  traité 
avec  la  dernière  hauteur ,  fans  qu'il  vous  échappe 
le  moindre  murmure  j  cette  première  épreuve 
»e  vous  effraye  t-elle  pas?  Non  madame,  repris- jt 
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avec  précipitation  ,  je  l'accepte  fans  héfîter  \  je 
vous  verrai  quelquefois ,  mes  fervices ,  tels  qu'ils 
pullfenc  être  ,  vous  exprimeront  fans  celTe  la 
vive  tendreté  que  je  refTens  pour  vous,  cela  m« 
fuffit. 

Margeon  parut  furprife  de  la  vivacité  de  ma 
réponfe  :  ce  n'eft  pas  encore  tout  ce  que  je  de- 
mande de  vous,  me  dit-elle  :  cette  année  expirée 
à  mon  fervice,  en  cas  que  je  fois  contente  de 
votre  docilité ,  il  faut  me  prouver  votre  complai- 
fance  &  votre  foumiflTion  par  quelque  chofe  de 
plus  difficile;  je  vous  rendrai  la  liberté ,  mais  je 
veux  des  ce  moment ,  que  vous  perdiez  l'ufage 
de  la  parole  ,  &  que  vous  deveniez  volontaire- 
ment muet  pendant  une  autre  année  ;  il  ne  vous 
fera  pas  permis  de  proférer  un  feul  mot  à  qui  que 
ce  foir,  pas  mcme  à  moi,  quand  je  vous  l'or- 
donnerois  dans  le  particulier ,  en  quelque  occa- 
lîon ,  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTc  être; 
je  vous  défends  auffi  de  rendre  compte  à  per- 
fonne  ,  ni  par  écrit ,  ni  par  aucun  geîle  ,  des  rai- 
fons  que  vous  aurez  de  garder  un  filence  aufll 
obftiné  -,  faites  fui-tout  une  extrême  attention  a 
CCS  derniers  ordres  -,  je  mettrai  tout  en  ufage  pour 
vous  faire  tomber  en  défaut ,  &  fi  j'en  puis  venir 
dbûut ,  comptez  que,  des  ce  moment,  vous  per- 
drez le  fruit  de  toiucs  vos  peines  ôc  de  vos  fou- 
raiiîi*Ks. 
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Quoique  ce  commandemenr  me  paroifle  d'une 
exécution  plus  pénible  que  le  premier,  je  mob- 
ferverai ,  madame ,  dis-je  à  Margeon ,  avec  tant 
de  précautions ,  que  j'efpère  ne  point  encourir 
votre  difgrace  ;  je  reçois  donc  encore  ces  con- 
ditions avec  un  extrême  plaifîr ,  quelque  oné- 
reufes  qu'elles  puiflent  être  j  &  je  vous  prouverai 
par  une  obéiflance  fans  bornes ,  que  je  mérite 
route  votre  tendrefle  :  mais,  madame,  que  pourra 
penfer  Mafch-Mouo  de  ce  filence  ?  il  vient  fou- 
vent  chez  vous  ,  il  me  reconnoîtra  fans  doute 
fous  un  habit  d'efclave  ;  mon  obftination  à  ne 
point  parler  lui  deviendra  fufpede  ;  il  s  en  ex- 
pliquera dans  Aden ,  &  ces  conféquences  peuvent 
nuire  à  votre  réputation, qui  m'eft  aulli  chère  que 
la  vie.  Je  vous  remercie  de  cette  attention  ,  me 
dit  ma.  belle  veuve ,  j'y  pourvoirai  j  écrivez  dans: 
ce  moment  à  Mafch-Moun  ,  &  découvrez-lui  le 
fecret  avec  lequel  vous  m'avez  guérie  ,  je  me 
charge  de  lui  remettre  votre  lettre,  8c  je  l'eriga- 
gerai  bien  au  filence  ,  en  lui  faifant  craindre  que 
la  moindre  indifcrétion  de  fa  part  ne  vous  force 
à  rendre  public  un  remède  qui  feul  peut  faire 
fa  fortune. 

J'écrivis  au  médecin,  8c  lui  marquai  fimple- 
ment  le  lieu  où  écoit  ficuée  cette  fontaine  Ci  h\n- 
taire  j  &  après  avoir  remis  mon  billet  à  Mar- 
geon, je  l'afluuai  de  la  parfaite  difpcrition  que 
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j'avois  à  lui  obéir  dans  ces  deux  points  fi  eflcn- 
tieis. 

La  fiirprife  de  ma  veuve  redoubla  en  voyant 
que  je  me  foumertois  à  tout  ce  qu'elle  vouloit 
exiger  de  moi.  Vous  le  voulez  donc ,  féigneur  , 
me  dit-elle ,  &  vous  n'êtes  pas  effrayé  des  obf- 
tacles  extraordinaires  que  j'oppofe  à  votre  amour  : 
Et  bien ,  il  faut  fe  rendre  à  votre  obftination  ,  je 
vous  donne  pourtant  encore  huit  jours  pour  y 
penfer  mûrement ,  après  quoi  je  vous  attends 
pour  mon  efclave  j  tremblez  en  vous  imaginant 
tout  ce  que  vous  aurez  à  fouffrir  de  mes  caprices 
pendant  deux  ans  entiers ,  Se  faites  réflexion  qu'un 
feul  inftant  peut  ravir  le  fruit  de  toutes  vos  peine». 
Ma  réfolution  eft  prife  ,  madame  ,  repartis- j& 
avec  fermeté  ,  mon  amour  efl:  plus  fort  que  tous 
les  obftacles  que  vous  pourrez  y  oppofer  ;  dès 
den1,-\in  je  prétends  l'exécuter.  Suivez  donc  votre 
deffein  ,  me  dit  Margeon  ,  &  foyez  sûr,  fi  vous 
m'obéiffez  exadement  dans  tout  ce  que  j'exige 
de  vous ,  d'en  obtenir  la  récompenfe  que  je  vous 
ai  promife  ;  je  ne  craindrai  plus  de  prendre  pour 
époux  un  homme  que  j'aurai  vu  auffi  foumis  à 
mes  volontés ,  &  qui  aura  foutenu  des  épreuves 
auili  pénibles. 


4- 
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XLV     SOIRÉE. 

Suite  des  Aventures  de  Katifi  ù 
de  Margeon, 

3  E  quittai  Margeon  tranfporté  de  joie ,  après 
avoir  embralTé  fes  genoux ,  continua  Katifé  ,  Sc 
Je  courus  fur  le  champ,  me  renfermer  chez  mot 
pour  rêver  de  quelle  manière  je  pourrois  exécuter 
mes  projets.  Le  lendemain  j'allai  chez  un  mar- 
chand d'efclaves  de  ma  connoifTance ,  &  lui  ayant 
communiqué  mes  intentions ,  il  en  frémit  :  Ah  ! 
feigneur,  me  dit-il,  que  demandez-vous  de  moi? 
fi  notre  fultan  favoit  que  j'eufle  vendu  un  homme* 
libre,  que  deviendrois-je  ?  &  à  quoi  ne  vous  allez- 
vous  pas  expofer  vous-même  ?  fi  j'ai  artez  de  foi- 
blefle  pour  me  prêter  à  vos  volontés  ,  n'avez-vous 
pas  tout  à  craindre  des  caprices  d'une  femme 
maîtrefle  abfolue  de  votre  liberté  ?  Ne  peut- elle 
pas  vous  réduire,  pour  toujours,  dans  un  dur  ef- 
clavage ,  en  vous  revendant  à  un  maître  qui  vous 
tranfportera  peut-être  hors  de  ce  royaume  ?  Non 
feigneur,  je  ne  faurois  me  réfoudre  à  vous  obéir 
dans  cette  occafion. 

En  vain  le  marchand  s'oppofa  à  mes  défirs  > 
|e  le  forçai  pour  fa  sûreté  ,  à  prendre  une  recon- 
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noîiïance  ,  par  laquelle  c'étoit  i  ma  feule  folli- 
ciiation  qu'il  difpofoit  de  ma  perfonne  ,  5c  que 
quelque  accident  qui  pu:  m'en  arriver,  je  ne  pré- 
tendois  pas  qu'il  en  fût  inquiété;  j'exigeai  feule- 
ment de  lui ,  que  ,  par  quelque  raifon  que  ce  pût 
être ,  il  ne  parlât  jamais  de  cette  aventure  ,  &  je 
le  menaçai  de  lui  arracher  la  vie  ,  s'il  ofoit ,  par 
fes  difcours  indifcrets ,  commettre  la  réputation 
de  ma  belle  veuve.  Je  me  fis  enfuite  rafer  en- 
lièrement  la  barbe  ,  je  m'habillai  d'une  manière 
convenable  au  rôle  que  j'allois  jouer  j  mon  mar- 
chand m'alla  annoncer  à  Margeon  ,  &  lui  fît  en. 
tendre  qu'informé  qu'elle  avoir  befoin  d'un  ef- 
clave  ,  il  venoit  lui  en  préfenter  un  qu'il  efpé- 
roir  pouvoir  lui  convenir. 

Mon  adorable  veuve  qwi  s'étoit  imaginée  qud 
les  réflexions  me  détourneroient  de  mon  delTein  , 
fut  d'abord  furprife  de  la  propofition  ;  mais  ayant 
dit  à  cet  homme  qu'il  pouvoir  me  produire ,  il 
vint  me  prendre  chez  lui ,  me  conduifit  chez; 
Margeon  ,  me  vendit  pour  cinquante  pièces  d'or 
qu'il  emporta  fuivànt  mes  ordres  ,  &  dont  je 
voulus  qu'il  profitât ,  &  me  laifiTa  dans  un  efcla- 
vago  que  je  m'imaginai  devoir  être  d'autant  plus 
«îoux,  que  je  croyois  avoir  fouvent  le  plaifir  de 
voir  ma  chère  maîtreffe  ;  mais  que  j'eus  bientôt 
lieu  de  connoître  que  je  m'étois  lourdement 
trompé  dans  mes  projets  ! 
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A  peine  fus- je  entré  dans  cette  maifon  ,  que 
Margeon  me  regardant  d'un  œil  févère;  Mani  , 
me  dit-elle  j  (car  c'étoit  le  nom  que  le  marchand 
d'efclaves  m'a.voic  donné  )  je  compte  avoir  fait 
une  bonne  acquifuion  dans  l'emplette  que  je  viens 
de  faire  de  votre  perfonne ,  &  que  vous  me  fer- 
virez  fidèlement  ;  allez  à  ma  maifon  de  cam- 
pagne ,  rendez  cette  lettre  au  concierge  ,  ie  lui 
ordonne  de  vous  établir  infpedeur  des  ouvrages 
que  je  fais  faire  dans  mes  jardins  :  j'irai  dans 
quelque  rems  voir  de  quelle  manière  vous  vcii; 
ferez  acquitté  de  cet  emploi.  Quoique  je  me  feu- 
tiffe  pénétré  de  douleur  en  recevant  un  ordre 
qui  m'éloignoit  de  ma  maîtrefle  ,  je  me  reffoii- 
vins  des  conditions  qu'elle  m'avoit  impofées  ; 
je  baifai  le  bas  de  fa  robe  ,  je  reçus  fa  lettre  fans 
pouvoir  m'empêçher  de  verfer  des  larmes ,  dont 
elle  s'apperçut  fort  bien,  &  je  partis  pour  me 
rendre  au  lieu  de  ma  deftination.  Comme  toure 
ma  vie  j'ai  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  culture 
des  jardins,  je  ne  fus  pas  plutôt  admis  dans  m>ii 
pofte ,  que  cherchant  à  y  plaire  à  Margeon  »  je 
fis  travailler  avec  application  Içs  efclaves  qui 
m'étoient  foumis ,  &  fur  des  delfeins  que  je  leut 
donnai  dans  l'efpace  de  quinze  jours  ,  je  mi^ 
le  jardin  dans  un  état  que  je  me  perfuadal  que 
j'en  recevrois  sûrement  des  complimens  de  ma 
maîtrcire,  la  première  fois  quelle  viendrpii; voie 
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mon  ouvrage  :  mais  quelle  fut  ma  fiirprife,  lorf- 
cjLi'elle  eut  examiné  ce  que  j'avois  fait  faire, 
de  voir  que  loiii?  de  l'approuver  ,  elle  le  blâma 
dans  routes  (es  parties  ,  par  les  plus  mauvnifcs 
raifons  du  monde,  &  qu'elle  me  commanda  d'en 
changer  toute  l'ordonnance  !  quelque  mortifica- 
tion que  je  relTentiffe  de  cette  bifarrerie,  je  n'eus 
garde  de  la  lui  témoigner.  Si  je  pouvois  devi- 
ner votre  goût,  lui  dis  je  ,  madame,  je  m'cf- 
forcerois  de  le  fatisfaire.  Tâchez  de  le  décou- 
vrir en  faifant  mieux  ,  me  repondit- elle  atfez 
féchement,  je  n'ai  point  d'ordres  particuliers  à 
vous  donner  là-deifus ,  je  reviendrai  dans  dix 
fours  ;  faites  vos  efforts  pour  que  je  fois  con- 
tente de  votre  ouvrage, 

Margeon  m'ayant  tourné  le  dos  en  ce  moment , 
je  reftai  plongé  dans  le  plus  violent  chagrin  : 
mais  peu  de  rems  après  ,  étant  rentré  en  moi- 
même  ,  tout  ceci  n'eil  fait  que  pour  m'éproa- 
ver ,  me  dis-je  à  moi-même  ,  3c  pour  exercer 
ma  patience  :  ma  belle  veave  a  trop  de  bon  fens 
pour  ne  pas  fentir  la  différence  de  ce  jardin,  à  ce 
qu'il  étoit  auparavant,  mais  elle  n'en  veut  pas 
convenir  j  n'importe  ,  tâchons  de  la  mettre  dans 
la  néceffité  de  ne  pouvoir  trouver  à  redire  à  mon 
ouvrage  :  alors  je  compofai  un  nouveau  delTein  ; 
&  ayant  entièrement  changé  mon  parterre  ,  'fcn 
fis  un  ,  dans  les  ccmpartimens  duquel  on  voyoic 
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le  chiffre  de  ma  maîrrelTe  ,  ik  des  cœurs  enflam- 
més ;  mais  il  n'enr  pas  le  bonheur  de  lui  plaire 
davantage ,  Sz  après  m'en  avoir  fait  recommencer 
ôc  détruire  cinq  ou  fîx  avec  aullî  peu  de  raifon  : 
vous  n'entendez  rien  à  l'économie  des  jardins  , 
me  dic-elle,  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  Aden  , 
je  vous  y  donnerai  d'autres  occupations.  Quoique 
je  fuue  outré  des  caprices  de  cette  belle,  l'ordr* 
que  je  venois  de  recevoir ,  de  revenir  auprès  d'elle , 
me  confola  de  plus  de  quatre  mois  que  j'avois 
pa(ré  à  la  campagne  Cans  la  voir  que  par  inter- 
valles. Je  retournai  donc  à  la  ville  ,  mais  mon 
fort  n'en  fut  pas  plus  doux  ;  j'y  fus  employé  aux 
ouvrages  les  plus  pénibles  de  la  maifon ,  &  qiiard 
j'avois  le  bonheur  une  fois  en  quinze  joars  de 
voir  Margeon  ,  ce  n'étoit  que  pour  en  recevoir 
des  reproches  toujours  défagréables.  Je  melivroïs 
quelquefois  au  plus  violent  défefpoir  ,  de  voir 
avec  c]uelle  apparence  de  mépris  j'étois  traité  ; 
&  fi  je  n'avois  pas  été  foutenu  par  l'efpérance  , 
&:  par  m\  amour  auffi  vif  que  celui  que  je  relfen- 
tois  pour  elle  ,  je  crois  que  je  me  ferois  cent  fois 
donné  la  mort.  Que  vous  dirai- je,  puilTans  gé- 
nies ?  je  palTai  mon  année  entière  dans  la  douleur 
8c  dans  l'amertume ,  &  fans  avoir  pu  jamais  m'at- 
tirer  un  feul  regard  favorable  de  la  cruelle  Mar- 
geon. Enfin,  l'année  expirée ,  elle  me  fit  appeler 
d.m-s  fon  cabinet. 

XL  VI. 
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H  L  y  l     SOIREE, 

Suire   des    Aventures   de   Katifc    & 
de  Margeo.i. 


Y< 


ous  cres  libre,  Mani,  ms  dir  rna  belle  veuve 
que  je  trouvai  feule  fur  fon  fopHa  ;  voilà  un  ccric 
par  lequel  je  vous  rends  à  vous-  même  j  je  vous 
avoue  que  je  n*atten<dois  pas  de  vous,  nn  facrifice 
auflî  complet  ,  6z  une  obéifTaiice  auffi  aveugle  ; 
cette  année  de  probation  m'oblige  avec  juftice  ï 
vous  accorder  mon  eftime  ;  mais  chez  moi  ,  il 
y  a  bien   du  chemin   de  l'elHaie   à   l'amour  : 
Vous  avez  une  autre  année  à  lourFrir  ,  &  peur- 
ctre  qu'elle  vous  fera  plus  rude  à  p:.fier  ,  que 
celle  donc  vous  forrez  :  fouvenez-voas  bien  qu'en 
quittant  cet  habit  d'efclave  ,  vous  êtes  muet,  que 
vous  1  êtes  de  manière  qu'il  ne  vous  fera  pas  per- 
mis ,  ni  par  l'écriture  ,  ni  par  aucun  figne ,  de 
faire  connoître  le  fujet  pour  lequel  vous  aurez 
perdu  la  parole  ,   de  que  je  fuis  l'objet  de  vos 
defi'.s.  Je  vous  le  répète  encore,  je  vous  metrrai 
à  l'épreuve  de  routes  les  façons  ,  j'emploierai 
toutes  les  rufes  poflibles  pour  vous  f.ùre  tomber 
dans  la  défebéiiTance  j  s'il  vous  échappe  un  feul 
mot,  vous  pouvez  compter  dès  ce  moment,  que 
Tome  XXIIL  J>. 
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vous  perdrez  refpérance  d'ctre  mon  cpoux  ,  que 
ni  iartncs ,  ni  prières  ,  ne  répareronr  jamais  votre 
£inrev&  que  je  ferai  inflexible  à  votre  égard.  Au 
rcflre  ,  ne  croyez  pas  que  ,  quoique  hors-  cîe  ma 
préience-,  j'ignore  ce  que  vous  ferez  ,  le  détail  de 
votre  conduite  ,  ni  vos  moindres  cU'marciies  ^  je 
n'épargnerai  rien  pour  les  éclairer,  &  vous  ferez 
inceiîainment  environné  d'efpions  à  mes  gages  , 
qui  mé  rapporteront  jufcLu'à  vos  penfées  :  (i  vous 
réfiftez  à  tout  ce  que  je  vais  Faire  ,  pour  vous  faire 
tomber  dans  les  pièges  que  l'on  vous  tendra  de 
toutes  parts,  je  vous  rends ,  d'aujourd'hui  en  un 
an  ,  raaicre  de  ma  perfonns  ;  mais   jufqu'à  ce 
tems,  je  vous  défends  de  m'écrireg  ni  de  vous 
préfenrer  devant  moi  ,  pour  quelqi;e  raifcn  que 
ce  puilTe  erre  ,  à  moins  que  je  ne  vous,  pnande. 
J'écoutai ,  avec  une  extrême  attention,  tout 
ce  que  me  dit  Margeon  ,  &  n'ofant  y  répondre, 
je  crus  qu'il  fufnfoit  par  mes  adllons  ,  de  lui  faire 
comprendre  que  je  me  foametrois  volontiers  à  ce 
qu'elle  exigeoit  de  moi  j  Je  me  jetai  à  fes  genoux , 
U  je  les  embraiïbis  avec  ardeur,  lorfqaeiîe  me 
releva  avec  bonté  ,  &"  approchant  fa  joue  de  la 
mienne,  elle  me  dojina  un  baifer  qui  me  rendit 
ïî  interdit ,  &  me  combla  d'une  joie  fi  fenf  ble  , 
que  peu  s'en  fallut  que  dès  l'abord .,  je  n'oubliaîTe 
ce  à  cpoi  je  venois  dans  le  mom.ent  même  de  me 
foumettre -.j'ouvris  la  bouche,  j'allois  parler. 
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mais  heureufement  la  réflexion  venanr  a  mon 
fccours ,  je  n'articulai  que  des  fons  qai  ne  ligni- 
fîoient  rien  ,  &  j'imitai  fi  parfaitement  le  langage 
d'un  muet ,  qu'elle  ne  pur  s'empêcher  d'en  écla- 
ter de  rire  \  allez  ,  me  dit- elle  ,  aimable  Mani , 
c'eft  fort  bien  comir.encer  ,  il  ne  vous  fera  neuc- 
ê[re  pas  fi  difficile  que  je  le  penfois  ,  d'cxccurer 
mes  ordres ,  avec  de  pareilles  difpohtions  ;  je  ne 
confeillercis  pas  à  une  perfonne  de  mon  fexe  de 
s'expofer  à  une  telle  épreuve  \  je  craindrois  trop 
qu'elle  n'y  fuccombat  j  mais  après  la  conduite 
que  vous  avez  tenue  auprès  de  moi  dans  votre 
efclavage ,  je  dois  tout  attendre  de  vous;  &  je 
ne  puis  vous  exprimer  combien  je  vous  faurai  de 
gré  de  la  vidoire  que  j'efpère  que  vous  rempor- 
terez fur  vous-même. 

Alargeon  en  me  difant  ces  dernières  paroles ., 
me  tendit  une  main  qui ,  pour  la  blancheur  ,  au- 
roit  fait  honte  à  l'albâtre  \  je  regardai  ce  gefte  f^i- 
vorab'.e,  comme  une  permiiîîon  tacite  de  la  bai - 
Ter ,  &  je  ne  me  trompai  pas  ,  puifque  loin  de 
la  retirer,  elle  fouffrit  que  j'y  imprimaile  mes  lè- 
vres. Je  le  ns  avec  des  tranf^^orrs  fi  extraordinaires  i 
qu'elle  m'en  parut  très-émue  ;  adieu  ,  mon  cher 
Mani  ,  me  dit-elle  ,  c'eft  la  dernière  fois  que  je 
vous  donnerai  ce  nom,  vous  devez  être  aujour- 
d'hui bien  content  de  moi  j  vous  êtes  ftiffifam- 
iiîent  payé  de  ce  que  vous  avez  pu  foufîrir  dans 
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votre  o.nnée  d'efclavage.  Conrervez  les  bons  feiï* 
tirnens  clans  !ert]ueis  vous  ères  à  mon  cgnrd  ^  vous 
aurez  de  mes  nonvelles  plus  fouvenr  que  vous  ne 
penfez  ;  mais  tenez-vous  bien  fur  vos  gardes  j 
je  ne  puis  trop  vous  en  faire  fouvenir,  &  crai- 
gnez de  vous  laiïïet  fiirprendre  par  tous  les  arti- 
fices dont  je  me  fervirai  contre  vous. 

Je  quittai  Margeon  pcnctrc  de  la  joie  la  plus 
vive  :  cette  belle  veuve  m'aime  ,  wx  dis-je  à  moi- 
mcme,  je  n'en  faurois  douter,  die  vient  de  m'en 
donner  des  marques  trop  eflentielles^  j'ai  vu  dans 
ce  moment  toute  fa  fierté  tliiîlpce  \  elle  a  fouffert 
mes  careîTes ,  elle  a  mcme  été  nu-devant;  eft-il  un 
mortel  plus  heureux  que  moi  ?  I!  eR-  vrai  que  mon 
efclavage  a  été  humiliant ,  mais  grâce  à  notre 
fouverain  prophèta  qui  m'a  foutenu  dans  mon 
sfïliélion  ,  voilà  ces  niomens  fâcheux  palfes,  &c 
je  ne  dois  pas  m'en  plaindre  ,  puifqu'ils  ont  faic 
connoître  à  cette  adorable  perfonne  ,  à  quel  point 
je  lui  fuis  dévoué;  que  l'on  ne  blâme  pas  cette 
humeur  fiere  &  impérieufe,  elle  n'a  pas  tcn>i- 
fait  tort  ;  les  hommes  font  Ci  trompeurs  ,  qu'une 
femme  raifonnable  ne  doit  pas  s'y  her:  d'ailleurs, 
l'empire  tyrannique  qu'ils  j^rennent  fur  leur  fexe , 
ii'eft  pas  un  bon  moyen  pour  s'en  faire  aimer  ; 
•comment  donc  connoîcre  fi  notre  amour  eft  lin- 
cère  ?  Ah  !  ce  n'eft  que  par  des  épreuves  auflî  (in" 
gulières  que  l'on  y  peut  parvenir  ,  Se  loin  d'ea 
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Vouloir  cîu  maf  à  Margeon  ,  Je  ne  puis  m'empë* 
cher  de  la  louer  de  cette  prudence  ;  je  dois  lui 
rendre  la  Juftice  que  tous  fes  caprices ,  que  j'at 
-efTuyés  pendantmon  efclavage  ,  étoient  feints ,  Sc 
qu'elle  en  a  foufîert  autant  que  moi  j  heureux 
Katifé ,  ne  vient-elle  pas  de  te  donner  des  preuves- 
bien  fenfibles  de  fa  tendrelfe  ?  Sois  donc  auili 
fournis  à  fes  ordres ,  pendant  le  tems  qui  te  relie 
a  Tes  exécuter,  que  tu  l'as  éié  jufqu'à  ce  jour,  Cs: 
force  là  a  convenir  que  eu.  es  feul  digne  d'crrci 
aime  d'elle. 


XLVII     SOIRÉE. 

Sui^s   des   Aventures    de   Katifé   ù 

de   Margeon^ 

jlTL  V  Ec  ces  difpofitions  intérieures ,  je  me  rciî** 
dis  chez  le  marchand  d'efclaves  qui  m\ivoit  vendit 
à  Margeon  \  je  lui  mènerai  l'écrit  par  lequel  elle 
m'avoit  rendu  la  liberté ,  &  lui  ayant  fait  figne 
de  me  chercher  des  habits  convenables  à  moîi 
état  préfent,  il  fut  dans  une  extrême  furprife  de 
voir  que  je  ne  répondois  pas  à  tous  (qs  difcours  , 
&  que  favois  perdu  l'ufage  de  la  parole.  Comm.e 
îî  avoit  encore  chez  lui  les  hardes  que  j'avois 
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quittées  en  entrant  chez  ma  veuve  ,  il  me  les  pre« 
fenta  :  Voiià  Seigneur  ,  me  dit- il ,  vos  mêmes 
robes  que  je  vous  îii  gardées ,  ainG  que  le  fecrec 
que  vous  m'a\iez  recommandé  fur  votre  efcla- 
vr.ge  ;  mais  par  quel  funeile  accident  ètes-vous 
devenu  muet  ?  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  ré- 
pondre à  fa  demande  ,  &  je  me  contentai  de  lui 
faire  entendre  par  mes  geftes ,  que  je  ne  pouvois 
îà-defTus  lui  rendre  aucun  compte  ,  après  quoi, 
m'étant  habillé,  je  retournai  chez  moi. 

Depuis  un  an  que  ma  mère  n'avoir  eu  de  mes 
nouvelles ,  elle  ctoic  plongée  dans  la  douleur  la 
plus  amere;  comme  eîle  s'imaginoit  que  j'avois 
é:é  afTaffiné,  dans  quelque  galanterie  où  je  pou- 
vois  avoir  cré  furpris  par  un  m.ari  jaloux,  vous 
pouvez  croire  qu'elle  penfa  mourir  de- joie  en 
nie  revoyant  au  m.oment  qu'elle  y  penfoit  le 
moins  j  elle  me  fiiuta  au  cou  avec  les  marques 
de  la  rendrefle  la  plus  linccre  :  eh  ,  par  quelle 
aventure  ,  mon  cher  enfant ,  me  dit  elle,  en  ver, 
f.uit  des  larmes  en  abondance  ,  ai-je  été  plus  d'un 
.  on  fans  entendre  parler  de  vous  ?  Qu'ères -vous 
devenu  pendant  tout  le  ten>§.  que  J'ai,  paiTé  dans, 
l'amertume  ?  3c  quelles  raifoîps  afiez  fortes  ayez- 
vous  eues  pour  ne  m'avoir  pas  fait.-fayoir  pu  vous 
étiez  ?  Je  reçus  les  car^e^fes  de  ipa  mère  avec  toute 
îa  teudrelTe  imaginable  ;  n">ais  comme  je 'ne  ré- 
poadois  rien  à.  toutes  fesd€ma;idx;s,.div-en.fat 
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^ans  une  furprife  inconcevable  :  oh  ciel  !  s'écria- 
t'elle  !  vous  ne  me  dires  mot  ?  auriez- vous,  par 
quelque  cruel  événemenc ,  perdu  Vafa^e  de  la 
-  langue  ?  Je  lui  fis  ligne  qu'elle  me  feroit  plailîr 
de  ne  me  pas  interroger  fur  ce  fujec ,  Se  comziie 
elle  ne  comprit  pas  tout-à-fair  ce  que  je  lui,vo,u- 
lois  dire  ,  elle  me  fît  apporter  de  quoi  écrire  \ 
je  lui  fis  connoîcie  que  j'e  ne  pouvois  ,  par  ce 
moyen  ,  l'inflruire  de  ce  qu'elle  fouhaitoit  fiivoir  ^ 
Son  étonnement  augmenta  j  mais  comme  elle 
^l'apperçut  rien  de  rrifire  fur  mon  vifage ,  elle  fac 
un  peu  moins  alarmée  qu'auparavant.  Cette  nour 
yelle  fi  fingulière  s'étant  répandue  dans  ma  fa- 
mille ,  mes  parens  &  mes  efclaves  accoururcnr 
pour  me  voir,  &  me  firent  mille  queftions  pins 
embarrafTantes  les  unes  que  les  autres  j  je  fus 
fourd  à  toutes  leurs  demandes  ;  &  comme  j'avcis 
intention  de  jouer  très-exad:ement  le  perfonnage 
de  muet ,  je  ne  leur  répondis  jamais  que  par 
figues^  ils  n2n  furent  pas  moins  éionués  que  mn 
mèrej  de  cet  événcmeiit  ayant  fait  grand  bruit 
dans  Aden  ,  je  devins  le  fujet  de  toutes  les  con-^ 
verfations  de  cette  ville;  je  ne  pouvois  m'empe- 
c1aer  de  rire  de  tous  les  raifonnemens  que  l'on 
faifôit  fur  mon  compte  ;  .chacun  penfoit  *  fa 
manière,  &  perfonne  ne  touchûic  au  but,  enfin  y 
cette  nouvelle,  au  bouf  d'un  mois,  crant  par- 
venue jufqu'aiu  oreilles  da  fultan  dont  j'écois 

Piï 
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connu  ,  il  m'envoya  chercher  ,'  pour  favoîr  par 
lui-même ,  quelle  étoit  la  raîfon  àe  mon  fitence. 
J'avoue  que  je  fus  très-embarrafïe  en  ce  mo- 
ment y  fi  je  né  pou  vois  pas  parler ,  j'étois  ceiifé 
avoir  la  liberté  d'écrire  ,  ou  il  m'ctoic  facile  de 
répondre  par  figues  aux  demandes  que  me  fai- 
foit  ce  monarque  j  cependant,  je  ne  balançai  pas 
long-tems.  fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre  j  je 
réfiftaî  eourageufemenc  aux  prières ,  aux  ordres  , 
&  aux  menaces  mêmes  de  ce  prince ,  &  je  fei- 
gnis de  ne  le  point  entendre.  Heureiifement  pour 
moi ,  il  ne  regarda  pas  mon  obftination  à  obfer- 
ver  le  filence,  comme  un  crime  j  &  après  avoir  en- 
core eiTayé  les  promeiTes  les  plus  flatteufes ,  fans 
pouvoir  rien  obtenir  de  moi ,  il  me  fit  fignc  de 
me  retirer. 

Comme  je  ne  dourois  pas  que  cet  événement 
ne  fût  fu  de  Margeon ,  je  m'imaginai  que  je  re- 
çevrois  bientôt  de  (es  nouvelles.  Je  ne  me  trom- 
pai pas  ;  fon  efciave  favorite  vînt  dès  le  len- 
demain m'apporter  une  lettre  de  fa  part  j  elle  m'y 
fclicitoit  de  la  fcène  que  j^avois  efTuyée  avec  le 
fuhan  J  &  m'ordonnoit  de  remettre  fa  lettre  après 
l'avoir  lue  ,  à  celle  qu'elle  en  avoit  chargée  \ 
j'obéis  exaftement  à  les  ordres,  &  je  rendois  la 
lettre  à  cette  fille  ,  lorfque  je  fus  furpris  de  voir 
couler  fes  larmes  :  feigneur ,  me  dit-elle ,  en  s'ap- 
percevant  de  mon  éconaement  >  ce  n'eft  pas  d'ait» 
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jourd'hui  que  j'ai  conçu  de  l'eftime  pour  vous  i 
je  n'ai  pu  voir  le  brave  Katifé  fous  le  nom  de 
Mani  ,  fans  refTencir  pour  lui  la  plus  vive  ten- 
dreiïe  ;  inftruire  du  fecret  de  ma  maîtreire  ,  à 
force  de  l'étudier,  &  fans  qu'elle  m'ait  fait  au- 
cune confidence  de  fes  projets ,  j'admirois  vorr-e 
parfaite  foumifilon  pour  une  perfonne  dont  les 
caprices  font  au-de(lus  de  toutes  expreilions  -,  je 
vous  plaignois  de  voir  que  vos  fervices  étoienc 
rebutés  fans  aucune  apparence  deraifon  ,  &:  j'étois 
fur  le  point  de  vous  déclarer  mes  tendres  fenti- 
mens  ,  lorfque  Margeon  vous  a  rendu  la  liberté  ; 
je  croycis  avec  quelque  beauté  ,  dont  le  ciel 
m'a  pourvue  ,  pouvoir  afpirer  à  votre  cœur  j 
mais ,  par  la  manière  infenfible  dont  vous  me  re- 
cevez ,  que  je  connois  bien  que  je  me  fuis  abu- 
fée  !  je  ne  vois  que  trop,  qu'un  homme  tel  que 
vous  ,  n'a  pas  été  efclave  chez  Margeon ,  fms 
des  raifons  bien  eHentielles;  &  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  foupçonner  que  les  m.otifs  qui  vous  ont 
fait  agir  aind  ,  &  ceux  qui  vous  obligent  encore 
aujourd'hui  à  garder  un  filence  Ci  finguHer  ,  ne  la 
déshonoralTent,  s'ils  étoient  connus  du  public  :  un 
cavalier  de  votre  efpèce  eft  bien  dangereux  auprès 
^une  C\  belle  dame  ,  notre  fexe  eft  fragile ,  <5<:  fî 
je  n'ai  pu  me  défendre  de  vous  aimer,  lors  même 
que  vous  étiez  fous  l'habit  d'un  efclave ,  pour- 
quoi ma  maîtrefle  qui  vous  connoidoit  3  auroit- 
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elle  eu  plus  de  force  &  de  vertu  que  moi ,  fur-- 
rout  ayant  eu  la  liberté  entière  de  vous  voir  feuï 
à  toutes  les  heures  du  jour  &c  de  la  nuit  ? 


XLVIII     SOIRÉE. 

Suùe  des   Aventures    de  Katifi  ù 
de  Mar^eon. 

3  E  fus  fi  étonné  du  difcours  de  l'efclave  &  des 
foupçons  injurieux  qu'elle  avoir  fur  la  conduite 
de  Mnrgeon  ,  qu'il  fallut  me  rendre  maître  de- 
toute  ma  raifon  pour  ne  pas  rompre  le  filence 
d.ins  le  premier  mouvement  de  ma  colère;  mais 
CTi faite  me  perfuadanr  que  tout  ce  qui  fe  pafToic 
pouvoir  bien  n'erre  qu'un  artifice  de  ma  mai- 
trelTc ,  je  regardai  refclave  d'an  air  moqueur  ;. 
elle  crut  comprendre  que  je  la  foapçonnois  de 
fuperclierie  :  non,  feigneur,  me  dit-elle,  je  ne 
cherche  pas  à  vous  tromper,  je  vous  aime  véri- 
tablement \  j'ai  combattu  dans  les  commence- 
mens  l'inclination  que  j'avois  pour  Mani ,  parce 
que  je  le  croyois  un  efclave  d'une  naiiTànce  des 
plus  communes;  mais  depuis  que  Je  me  fuis  at»;^ 
.perçu  que  ce  Mani  étoit  un  cavalier  digne  de 
toute  ma  tendrelfe  ,  je  n'ai  pu  réfifter  à  l'çnyi.e: 
de  la  lui  faire  connoître  ;  la  Mingrelie  m'a  va 
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naître  ,  feigneur  ;  mon  pcre  qui  y  avoir  un  com- 
mandement diftingué  dans  les  troupes  de  notre 
monarque  ,  y  donna  le  jour  à  Tinforrunée  Abou- 
laïna,  pour  laquelle  vous  témoignez  tant  de  froi- 
deur j  il  y  fut  tué  ,  il  y  a  environ  huit  ans,  dans 
un  combat  qui  fe  donna  contre  le  fultan  de  Géor- 
gie y  ma  mère  qui  l'aimoic  tendrement ,  frappée 
d'une  fi  cruelle  nouvelle  ,  en  expira  de  douleur, 
&  pour  récompenfe  du  fang  que  mon  père  ve- 
noit  de  répandre  ,  on  nous  mie  deux  de  mes 
fœurs  ôc  moi ,  au  nombre  de  cinq  cens  efclaves, 
que  l'on  devoir  livrer  au  roi  notre  ennemi ,  ôc 
qui  ne  donna  la  paix  à  notre  pays  qu'à  cette  con- 
diiion.  J'ignore  ce  que  mes  malheureufes  fœurs 
font  devenues ,  elles  étoient  encore  dans  la  plus 
tendre  enfance  ;  pour  moi  j  qui  pouvois  avoir 
dix  ans  ,  je  fus  livrée  à  des  marchands  d'efclaves 
qui  me  tranfporrèrent  avec  beaucoup  d'autres  à 
Aden  ,  &  j'y  fus  achetée  heureufement  par  Mar- 
geon  3  auprès  de  laquelle  je  n'ai  fdnti  mon  mal- 
heur que  depuis  que  j'ai  perdu  l'efpérance  de 
toucher  votre  cœur.  Moins  traitée  en  efclave 
qu'en  amie  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
avouer  que  cette  aimable  veuve  a  d'excellentes 
qualités  j  mais  elies  font  effacées  par  une  bifar- 
rerie  outrée  qui  règne  dan^  toutes  Ces  ^iCdons , 
&]e  ne  puis  difconvenir  que,  par  fon  ordre,  je 
venois  ^ici  pour  vous  féduire  j  Margeon.  à  qui 
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l'ai  toujours  caché  l'inclinacion  violente  que  j'a^ 
vois  pour  Mani ,  ne  s'efi:  pas  apparemment  ima- 
ginée que  je  îe  reconnoîtrois  dans  Katifé  ;  mais 
l'amour  ne  m'a  pas  laifîë  long-tems  dans  l'erreur  ; 
je  ne  veux  point  ici  travailler  pour  le  compte 
de  ma  maîtrelle  ,  je  ne  prétends  vous  entretenir 
que  de  moi.  Parles  ,  feigneur ,  faites-moi  cou- 
noître  que  la  poireflion  de  mon  cœur  ne  vous 
eft  pas  indifférente  ;  Margeon  m'a  promis  ma 
liberté  fi  je  puis  vous  engager  à  rompre  les  en- 
gagemens  que  vous  avez  pris  avec  elle  j  devenue 
libre  par  ce  moyen  ,  je  puis  afpirer  à  votre  main» 
fi  vous  ne  dédaignez  pas  ma  perfonne.  Vous  ns 
me  dites  rien  ,  feigneur,  ah  !  poulferez-vous  l'a 
cruauté  jufqu'à  ce  point?  Faites -vous  réflexion 
qu'un  feul  mot  de  ma  bouche  peut  détruire  toutes 
vos  efpérances  j  je  n'ai  qu'à  rapporter  à  Margeon 
que  vous  avez  parlé  ,  vous  ttes  perdu  fans  ref- 
fource  auprès  d'elle  j  mais  ne  craignez  rien  ,  fô 
ne  fais  pas  acheter  mon  repos ,  par  un  men- 
fonge  qui  m*atrireroir  bientôt  toute  votre  haîne. 
Se  quand"  même  en  ce  point  vous  auriez  défobéi 
à  ma  maîtrerte  ,  quoique  ce  foie  le  feul  endroit 
par  lequel  je  puiffe  la  détacher  de  vous  ,  je  le 
lui  cacherois  encore  ,  pour  ne  vous  pas  nuire 
auprès  d'elle^  tenez'moi  donc  compte,  feigneur^ 
de  ces  fentimens ,  &  voyez  jufqu'à  quel  poiat 
je  poulTe  avec  vous  la  générofité. 


en- 

ai- 
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Quelrque  franchife  qu'il  parut  y  avoir  dans  le« 
ï!iit:oiîrs  d'Aboulaïna  ,  je  ne  crus  pas  devoir  y 
ajoLUer  foi  ;  je  fcnris  auili  qu'il  m'éroic  d'une 
extrême  coiiféqueiice  de  ne  la  pas  irriter  :  mais, 
malgré  toures  ces  raifons  que  la  prudence  me 
didoir  ,  je  me  peiuiadai  que  je  ne  devois  pas 
hciiier  à  lui  ôrer  toute  efpérance  ^  je  lui  fis 
rendre  du  mieux  qu'il  me  fut  pollible  ,  que  'fi 
mois  Margcou  avec  trop  d'ardeur,  pour  lui  de- 
venir jamais  infidèle,  &  qu'il  rn'éioit  impoilible 
'de  répondre  à  la  îendiCiTo -^  mais  qu'engagé  par 
fes  bonnes  manicies  à  avoir  pour  elle  tous  les 
é?ards  poiiibles  ,  je  ne  la  l.iJilerois  pas  long  tems 
dans  ia  capcivicc. 

Ces  réponfes  que  je  lui  fis  par  fignes,  &  qu'elle 
compiic  à  merveille  ,  loin  de  la  coiîtenrer  ,  ex- 
■cicèrenc  fes  Kirmcs  en  abondai^::•e  ,  enfuire  paf- 
fani  tout  d'un  coup  dans  une  tureuu  qui  m'cf^ 
fraya  ,  lIi  bien  !  cru^l  ,  me  uit-^lie  ,  puifque  ru 
mcpriks  mes  ofiics  ,  vois  de  quelle  manière  j'j 
veux  me  venger  de  mon  amour  curras^c  :  alors  » 
tirant  un  poignard  ,  elle  alloit  s'en  frapper,  lorf- 
que  je  lui  faiils  hcurenfemcnt  le  bras  ,  &  lui 
arrachai  le  fer  doiit  elle  tcmoignoit  vouloir  fc 
percer  le  ccsur.  J'j  lus  fi  cmu  de  cet  événement 
auquel  je  n'avois  pas  lieu  de  m'attendre  ,  que 
iv.on  premier  .mouvement  fut  d'appeler  quel- 
cj^u'une  des  efclaves  de  ma  mère  ^  mais  par  un 
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bonheur  extrême,  je  fus  affez  maître  de  moî- 
mcme  pour  qu'il  ne  m'échappât  aucune  parole , 
ôc  je  tâchois  par  les  fignes  les  plus  flatteurs  d'a- 
dcucir  cet  efprit  irrité ,  iorfque  je  mapperçus 
qu'à  la  fureur  avoir  fuccéie  l'évanouiifement  le 
plus  profond ,  &  qu'en  s'agitant  pendant  que  je 
voulois  lui  faire  prendre  quelques  eaux  cordiales, 
elle  me  laifUt  entrevoir  Une  gorge  d'une  lî  rare 
"beaiiré  ,  qu'il  ne  fiUoi:  pas  moins  qu'un  amour 
au{îî  confiant  que  le  mien  pour  Margoon ,  pouf 
ne  pas  fuccomber  à  la  tentation  d'afpirer  à  la 
polTenion  d'une  Ci  charmante  perfonne. 


XLIX     SOIREE. 

Suite   des   Aventures    de   Katifé   ù 
de  Alaroeon. 

o 

JLjrand  prophète!  me  dis -je  alors  en  moi- 
même  ,  foutiens  un  vrai  mufulman  dans  le  plus 
rude  combat  auquel  il  fe  fort  jamais  trouvé  ,  & 
fais  ,  s'il  eft  poflibîe  ,  qu'il  en  forte  victorieux. 
A  peine  eus-je  achevé  cette  prière  mentale,  que 
foit  que  le  prophète  m'eCu  regarde  en  pitié  ,  ou 
que  l'évanouiflement  d'Aboulaïna  dût  prendre 
fin  5  elle  revint  à  elle  ,  &  rentrant  dans  des  feu- 
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lîmens  plus  modcrés  :  je  vous  demande  excufe 
de  ce  qui  vieni:  de  fe  palier ,  feigneur  ,  me  dic- 
elle  i  je  fens  combien  cela  dcgiade  mon  fexe  , 
je  connois  coure  l'étendue  de  votre  probité  ,  je 
vous  en  tiendrai  compte  aux  dépens  de  mi  vie 
même  ,  de  loin  de  trahir  vos  intérêts  auprès  de 
ma  màître(re  ,  je  vais  lui  faire  un  récit  fidèle  d^e 
toutes  vos  verrr^.s ,  vivez  heureux  avec  elle  ,  elle 
e(i  digne  de  toutes  vos  alteilions  ,  malgré  fes 
bifi.\rreries  affectées  ;  pour  moi ,  je  ne  mérite  que 
votre  pitié  ,  adieu,  feigneur  ,  fouvenez  -  vous 
quelquefois  d'une  fille  infortunée  dont  vous  cau- 
fez  iiivolontairement  tous  les  malheurs. 

A  peine  Aboubïna  eut -elle  achevé  ,  que  re- 
prenant foa  voile  ,  elle  fe  leva  de  Covnt  ,  malgré 
les  eîfjrts  que  je  fis  pour  la  retenir  encore  quel- 
que rems ,  dans  l'apprchcimon  où  j'étols  qu'elle 
n'eût  pas  la  force  de  retourner  chez  elle ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  que  trois  maifons  entre  la  mienne 
de  celle  de  Margeon. 

Je  ne  crois  pas  qu'après  ma  belle  veuve  ,  l'on 
pût-  rien  voir  de  .plus  parfait  que  cette  Mingre- 
liennc  ,  encore  falloit-il  avoir  l'elprit  &  le  cœur 
au^ll  préoccupés  que  je  les  avois  ,  pour  ne  pas 
donner  la  préférence  à  la  dernière  ;  &  h  je  n'^- 
vois  pas  fait  attention  à  elle ,  pendant  que  nous 
avions  demeuré  dans  la  même  maifon,  c'eH:  que 
dans  toute  mon  année  d'efclavage ,  n'ayant  été 
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introduit  que  fept  ou  huit  fols  ,  au  plus  j  da;iJ 
l'intcrieuL*  de  rappartement  de  hîa  maîtrelîë  , 
tous  lïies  regards  aVoienc  toujôus  été  fixés  fur 
cette  adorable  petfontie,  &  que  les  autres  objets 
m'éioieiu  abfûlaulent  indiffcreiis. 

Je  fus  pins  de  quinze  jours  fans  èiitendte 
parler  de  ma  veuve  nî  d'AbouJAÏna ,  &  je  coili- 
'tnençois  <\  ccre  inquiet  d'un  fi  long  filence  ,  lorC* 
que  je  reçus  une  lettid  qui  m'ordonnoic  de  nie 
rendre  chez  Margeon  ,  fans  perdre  uii  feul  mo- 
ment. J'y  courus  prompccmenr  ,  &  je  fus  conf- 
ternc  »  en  arrivant ,  de  la  voir  livrée  à  i'aPdic- 
tion  la  plus  marquée  j  elle  étolt  ait  chevet  du  lie 
de  la  belle  efcLlvequè  j'apperçus  dans  un  état 
déplorable  :  fes  beaux  yeur:,  d'où  j'avois  vu  fortiif 
les  feux  les  plus  vifs  ,  croient  prefque  éteints, 
&  l'ou  ne  voyoit  plus  fur  fon  vifage  aucuns  de 
ces  traits  qui  m'avoient  fràppj,  dans  la  vifi^e 
qu'elle  nl'avoit  rendue  :  venez  voir  votre  ou- 
vrage ,  me  dit  triftemertt  Margeon  ,  ôc  regardez 
la  cruelle  fivuation  où  vous  avez  réduit  cette 
fille  infortunée  ;  je  Tâime  avec  là  dernière  ten- 
drelTe  ,  je  ne  veux  pas  la  perdre ,  s'il  eft  poflible, 
&:  vous  feul  ctes  capable  de  lui  rendre  la  vie  ;  jô 
n'ignore  rien  de  Ce  qui  s'ed  patTé  entr'elle*  SC 
vous ,  &  fi  j'ai  lieu  de  me  louet  de  Votre  fidé- 
lité &  de  Votre  obéilfance  ,  votre  dureté  pour 
l'aimable  Aboulaïna  en  cte  tout  le  mérite.  Mais 
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Vôttime  il  peuc  être  encore  tems  de  réparer  touc 
le  mal  o^ae  vous  lui  avez  fait ,  je  veux  que  dans 
ce  moment  même  vous  lui  juriez  non  feulement 
<»ue  vous  en  êtes  au  défefpoir  ,  mais  encore  quô 
vous  êtes  prêt  à  la  prendre  pour  votre  époufe. 

Je  reilai  lî  étourdi  de  la  propofîtion  de  Mar- 
geou  ,  pourfuivit  Kacifé  ,  que  )'Qn  devins  immo- 
bile. Vous  croyez  peut-être  j  me  dit-elle  ,  que 
ceci  n'eft  que  pour  vous  éprouver  ,  non  ,  je  vous 
le  répète  ,  je  veux  abfolument  que  vous  exécu- 
tiez ce  que  je  vous  ordonne  :  ce  font  les  com-. 
bâts  <que  cette  fiHe  a  foutenus  depuis  votre  der- 
nière entrevue  ,  qui  la  réduifent  dans  un  état 
auflî  cruel ,  &  comme  il  n'y  a  que  le  don  de 
votre  main  qui  puiife  y  apporter  du  remède  » 
ceft  un  facrifice  que  je  veux  bi-en  lai  faire  :  je 
Taimô  au  point  de  confentir  à  partager  votre 
cœur  avec  elle  •,  dites  lui  donc  que  vous  l'ai- 
rm^z  ,  ce  dites-le  lui  d'une  manière  à  l'en  bien 
perfuadcr  j  je  vous  difpenfe  du  commandemenc 
que  je  vous  ai  fait  de  garder  pendant  cette  an- 
mée  un  (îlence  inviolable,  &  je  vous  déclare  que 
je  veux  être  ohéie  fur  le  chanlp  ,  fous  peine  d'en- 
courir ma  difgrace. 

La  manière  dont  je  parus  recevoir  ces  ordtes» 

fit  connoîtrj  à  Margeon  que  je  ne  me  fentois 

pas  bien  difpofé  à  lui  obéir  :  elle  pouvoir  lira 

dans  mes  yeux  l'extrême  pitié  que  j'avois  dii 

Tifme  XXIII  Q 
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malheureux  fort  de  fon  efclave  ;  mais  elle  nf 
voyoic  pas  que  je  fuflTe.piêc  à  i'époufer  ,  ni  en» 
core  moins  que  je  voulufle  l'afifurer  de  bouche , 
d'avoir  la  moindre  dirpofuion  à  faire  là-defTus 
fes  volontés  ;  &  quelque  chofe  qu'elle  pût  faire  , 
elle  ne  put  jamais  tirer  de  n:oi  une  feule  pa- 
role. Mon  obftination  la  révolta,  elle  entra  alors 
dans  une  fî  violente  colère  ,  que  j'en  fus  effrayé: 
perfide  ,  me  dit-elle,  eft-ce  ainfi  que  tu  fais 
paroître  de  la  docilité  pour  mes  commande- 
mens  ?  par  un  excès  d'obéiffance  mal  placée  ,  tu 
veux  donc  lailfer  périr  une  fille  aufli  aimable  ? 
Va  ,  miférable  ,  fors  de  ma  préfence  ,  ne  te 
montre  jamais  devant  mes  yeux  ,  je  révoque 
tout  ce  que  je  t'ai  jamais  promis  :  au  lieu  de 
cette  tendrciïe  dont  je  t'a  vois  flatté  ,  fois  défor- 
mais sûr  de  toute  ma  haîne. 


L     SOIRÉE. 

Suite  des   Aventures  de  Katifé  & 
de  Margeon, 

3  E  ne,pus  foufîrir  fans  frayeur  les  regards  de 
Margeon  ,  &  j'étois  ,  en  ce  moment ,  dans  |a 
plus  violente  agitation  que  l'on  puiffe  imaginer  : 


Contes  Mogols.  143 
tièpendanc ,  prenant  mon  parti  ,  je  me  jetai  i 
{es  pieds  ,  &  je  lui  fis  comprendre  que  quelque 
menace  qu'elle  put  employer,  je  ne  romprois 
pas  le  filence  \  mais  que  j'étois  prcc  à  lui  obéii: 
en  toute  autre  chofe  ,  fi  elle  me  l'ordonnoit  ab- 
folumenr.  Et  bien  ,  dit-elle  d'un  ton  radouci,  je 
veux  bien  te  pardonner  ton  obîlinnrion  fur  ce 
premier  article  ,  puifque  tu  n'apportes  plus  de 
rcfiftance  à  mes  intentions  fur  le  fécond  j  que 
l'on  aille  chercher  l'iman.  Ses  ordres  furent  exé- 
cutés fur  le  champ  :  l'iman  arriva  peu  de  tems 
après  ,  elle  lui  expliqua  de  quoi  il  s'agilToit  ,  je 
parus  confentir  à  Ces  volontés  ,  &  nous  fûmes  , 
Aboulaïna  &  moi ,  mariés  dans  l'inflant  même. 

L'extrême  trifteffe  qui  régnoit  fur  mon  vifage, 
paroilfoit  d'une  nature  affez  équivoque  ,  &  fi 
'  Margeon  pouvoir  croire  qu'elle  proccdoir  de  la 
violence  que  je  venois  de  me  faire  pour  lui  obéir, 
Aboulaïna ,  de  fon  côté  ,  avoir  lieu  de  s'imaginer 
qu'elle  proveaoit  de  ce  que  je  la  voyois  dans  un 
état  fi  digne  de  compafïion  :  après  s'être  épuifée 
en  remerciémens  envers  fa  maîtrelTè  ,  dont  elle 
baignoit  les  mains  de  fes  larmes  ;  je  vous  fais 
bon  gré  ,  Seigneur  ,  me  dit-elle  ,  de  votre  ex- 
trême complaifance  pour  une  mfortunée  qui  n'a 
plus  que  quelques  jours 'à  vivre  ;  mais  je  feus 
bien  que  vos  bontés  me  deviennent  inutiles  5 
connoilfant  combien  ma  maîcrelTe  vous  aime  , 
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je  ne  voulois  pas  rinftruirc  de  ma  paffion  pour 
vous  ,  je  l'ai  combattue  autant  qu'il  m'a  été  pof- 
fîble ,  j*ôn  fi.iis  la  vidime ,  je  me  fuis  expliquée 
trop  tard  avec  elie ,  &  je  n'ai  pas  lieu  d'efpérer 
que  je  profite  emiérement  de  la  foumiffion  que 
vous  venez  de  marquer  pour  fes  volontés  :  mais, 
feigneur ,  j'emporterai  dans  le  tombeau  le  nom 
de  votre  époufe  ,  cela  me  fufHc  ;  daignez  achever 
votre  ouvrnge  ,  ne  me  quittez  point ,  je  vous  en 
conjure  ,  &  permettez  du  moins  que  j'aye  la 
confolation-  de  mourir  entre  les  bras  de  a-soii 
époux ,  &  de  ms  flatter  qu'il  regrettera  la  pert<ï 
de  la  trop  tendre  Aboulaïna, 

Tâchez  plutôt  d'y  retrouver  la  vie  ,  s'écria 
Margeon  ,  en  fondant  en  larmes  ;  c'eft  une  obli- 
gation que  je  veux  avoir  ,  s'il  eft  poiîibls  ,  à 
Katifé ,  Sz  loin  de  voir  d'un  ccil  de  jaloafie  toutes 
les  carreiïes  qui  vous  font  dues  ii  légitimemenr^ 
je  vous  jure  à  Fun  &  à  l'autre,  par  notre  grnnd 
prophète  ,  que  rien  ne  me  fera  plus  de  plaifir  , 
perfuadée  que  Katifé  ne  m'en  aimera  pas  moines. 
Alors  Margeon  étant  fortie  de  la  chambre  où 
nous  étions ,  je  reftai  féal  auprès  de  ma  nouvelle 
époufe  :  feigneur  ,  me  dit-elle  tendrement ,  don- 
nez-moi du  moins  la  confolation  dp  me  dire 
<^ue  votre  coeur  n'a  pas  fenti  de  répugnance  i 
prendre  les  engagemens  qui  nous  uniifent  ,  & 
qae  fi  vcus  n'aviez  jamais  vu  ma  dièrs  rnaîcreire  j^ 
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TOUS  n'auriez  pas  été  infeufible  à  tout  l'iimour 
<]ue  je  relTens  pour  vous. 

Je  crus  ,  en  cette  occafion  ,  ne  devoir  pas  dé- 
fefpcrer  cette  aimable  pevfonne  ,  je  pris  fa  main , 
je  la  portai  far  mon  cœur  ,  &  la  lui  ayant  arrofée 
<le  mes  larmes ,  je  lui  fis  comprendre  que  puifque 
Margeon  autoiifoic  notre  union  ,  elle  pouvoir 
s'afliirer  de  partager  avec  elle  toutes  mes  aiTec- 
tions ,  &  je  fcellai  ces  promefles  par  un  baifer 
qui  penfa  la  faire  mourir  de  joie  :  mais  c|ue  de- 
vins-je!  lorfque  je  m'apperçus  que  cette  joie  fut 
jfuivie  d'un  cvanouiirement  H  confidcrabîe  ,  que 
}e  crus  qu'elle  venolc  d'expirer.  Je  courus  à  l'np- 
partemenc  de  Margeon  ,  je  lui  rendis  compte 
par  figues  de  ce  qui  venoit  de  fe  palTer  entre  [on 
efclave  &:  moi  ^  nous  rentrâmes  promptement 
dans  fa  chambre  ,  6c  nous  la  fîmes  revenir  à 
force  de  remèdes  ;  mais ,  malgré  tous  nos  foins , 
elle  retomboit  dans  de  jiareilles  fyncopes  de  mo- 
mens  en  momens.  Il  y  a  apparence  que  la  révo- 
lution qui  venoit  de  fe  faire  dans  le  cœur  de 
cette  infortunée  Mliigrelienne  ,  avoic  caufé  une 
violente  altération  dans  fon  tempérament ,  puif- 
que ,  malgré  tous  nos  foins ,  nos  attentions  ,  de 
les  mcdicamens  coufortatifs  que  nous  lui  fîmes 
prendre  ,  elle  tomba  dans  une  langueur  qui  la 
priva  de  la  vie  le  cinquième  jour  de  notre  ma.- 
ïiag^e.  Je  ne  l'abandonnai  pas  un  feul  momeur 
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pendant  tout  ce  tems  ,  elle  expira  ,  comme  elle 
Tavoic  fouhaité  ,  encre  mes  bras  ,  &  je  fentis 
redoubler  infiniment  ma  douleur  de  ne  pouvoir 
du  moins  lai  exprimer  par  mes  paroles  combien 
l'étois  fenfible  à  fa  perce.  Margeon  ,  témoin  de 
tout  ce  qui  s'étoit  pa'Té  encre  Aboulaïna  &  moi 
dans  ces  derniers  momens ,  ne  put  s'empècher 
d'approuver  la  conduite  que  j'avois  tenue  en  cette 
occafion.  Je  vous  fais  un  gré  innni,  me  dir-el!e, 
de  la  manière  dont  vous  vous  êtes  comporté 
dans  une  occurrence  auffi  délicate ,  continuez  , 
ne  vous  rebutez  pas  \   mais  comme  votre  pré- 
{ence  n'eft  plus  nécclTaire  en  ces  lieux  ,  &  que 
votre  douleur  ne  feroit  qu'augmenter  à  la  vue 
des   triftes   cérémonies   auxquelles   nous  allons 
nous  employer  ,  il  eft  à  propos  que  vous  retour- 
niez chez  vous. 

J'obéis  aux  ordres  de  Margeon  d'autant  plus 
volontiers  ,  que  le  fpedacle  d'Aboulaïna  moite  » 
&  morte  par  rapport  à  moi  ,  m'avoit  touché  à 
un  point  que  j'avois  toutes  les  peines  du  monde 
à  ne  pas  faire  éclater  ma  douleur.  Je  me  retirai 
donc  chez  moi ,  &  je  m'y  livrai  à  la  plus  pro- 
fonde triftefle  ,  bien  perfuadé  que  je  ne  pouvois 
trop  regretter  une  perfonne  d'un  fi  rare  mérite , 
&  qui  perdoit  la  vie  par  un  excès  d'amour  pour 
moi.  Je  donnois  fans  cefTe  des  larmes  à  fa  mé- 
moire ;  de  quoique  le  tems  efface  les  plus  grandes 
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douleurs ,  il  y  avolt  plus  de  deux  mois  que  j'a- 
vois  perdu  Abpulaïna  ,  8c  que  je  la  pleurois 
encore  ,  lorfqu  un  foir  que  ,  renfermé  dans  ma 
chambre  ,  je  lifois  l'alcoran  ,  un  efclave  noie  y 
entra  brufquement ,  &  me  perça  le  cœur  par  la 
nouvelle  la  plus  cruelle  6c  la  moins  attendue  : 
feigneur  ,  me  dit- il,  Margeon  expire  en  ce 
moment  ,  elle  veut  vous  parler  avant  que  de 
rendre  les  derniers  foupirs  ,  fuivez-moi ,  il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre. 


L  I     SOIREE. 

Suiie   des   Aventures   de  Katifi  ù 
de  Margeon. 


J 


E  jetai  un  cri  perçant,  au  dlfcours  de  l'efcîave', 
je  devins  enfuite  plus  pâle  que  la  mort ,  &  j'ai- 
lois  lui  demander  la  caufe  d'une  maladie  iî  fu- 
bite  ,  «^  en  témoigner  mon  afflidiou  par  les 
difcours  les  plus  touchans  ,  lorfque  me  rappe- 
lant mes  engagemens  ,  &  faifant  attention  que 
quelque  mal  que  fut  ma  belle  veuve,  il  pouvoi" 
y  avoir  encore  quelque  lieu  d'efpérer  fa  gué- 
rifon  ,  je  retins  mes  plaintes  ;  mais  le  cri  que 
}  avois  fait  ayant  fait  venir  dans  nion  appartement' 

Qiv 
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ma  mère  8c  mes  efclaves ,  en  vain  me  demantî^ 
t-on  la  caufe  de  cet  événement.  Je  fis  figue  qa& 
l'on  cefsât  de  m'incerroger  ,  &  fans  pet dre  u« 
inftant ,  je  courus  chez  Margeon.  Quel  fut  moa 
défefpoîr  en  voyant  cette  adorable  perfonne  fu^ 
«n  lit ,  dans  un  état  oii  elle  paroiflToie  n'avoir 
plus  que  quelques  momens  à  vivre.  Pâle  ,  défi- 
gurée ,  elie  avoit  la  tête  envMoppée  de  plufieurs 
linges  enfanglantés  :  Kacifé  ,  me  dit-eîle  d'une 
voix  mourante  ,  je  vais  cefier  de  vivre  ,  &  ee 
qui  augmente  mon  afflidion  ,  Je  mourrai  fans 
avoir  récompenfé  votre  amour,  notre  fouveri>u 
prophète  me  punit  fans  doute  de  la  dureté  avec 
laquelle  je  vous  ai  traité  ,  &  d'avoir  voulu  ren- 
verfer  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  notre  Eeligion  y 
en  for  tant  de  la  dépendance  où  notre  fexe  doit 
être  à  l'égard  du  vôtre  :  une  des  colonnes  de  lit 
galerie  qui  entoure  la  plateforme  de  certe  mai- 
fon ,  vient  de  me  tomber  fur  |a  tète  ;  les  pre- 
miers foins  de  mes  efclaves  ont  été  de  m'ap-- 
porter  un  prompt  foulagement  j  les  miens ,  fi-tôc 
que  j'ai  eu  àe  la  eonnoiflance  de  mon  état ,  ont 
été  de  vous  envoyer  chercher  pour  vous  dire 
un  éternel  adieu  ;  vous  étiez  digne  ,  mon  cher 
Katifé  ,  d'un  fort  plus  heureux  ,  excufez  m£s 
caprices  &  recevez  mes  derniers  foupirs  dans  ces 
çmbrafiemcns. 
Il  n'eft  pas  poflîble  de  bien  comprendre  l'ésac: 
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affreux  dans  lequel  je  me  trouvai  à  un  àifcours 
fî  touchant ,  prononcé  d'nne  voix  des  plus  foibles 
&  entrecoupée  de  fanglots  ;  je  regardai  fixement 
Marjieon  ,  j'arrofai  mille  fois  Tes  belles  mains 


o- 


de  mes  larmes.  Se  ma  douleur  fut  fi  violente  , 
qu'y  faccombant  ,  je  perdis  entièrement  cou- 
noidance  entre  Ces  bras  ;  je  ne  puis  dite  com- 
bien dura  mon  cvanouitrement  ,  qui  lelon  les 
apparences,  fut  très-long  j  mais  je  fais  feule- 
rr.ent  que,  quand  j'eus  repris  l'ufagc  de  mes  fens , 
je  me  trouvai  dans  un  autre  appartement  ,  fur 
un  lit  de  farin  noir,  entouré  de  tous  les  efclavcs 
de  ma  maîtrefïe  j  leur  morne  triftefle  &  les 
larmes  que  je  leur  vis  répandre,  m'annoncèrent 
fa  perte  ^  je  les  regardois  avec  des  yeux  égarés  » 
Se  je  femblois  leur  en  demander  âss  nouvelles, 
lorfque  l'un  d'eux  prit  la  parole  :  elle .  ne  vit 
plus  ,  feigneur ,  me  dic-il ,  nous  venons  de  perdre 
la  meilleure  maîtreffe  qu'il  y  ait  dans  tout  Aden , 
elle  en  a  bien  donné  des  preuves  dans  la  ma- 
ladie d'Aboulaina  :  voilà  un  teftament  qu'elle  a 
fait  en  votre  faveur,  vous  êtes  à  préfent  notre 
jiiaître  ,  &  vous  pouvez  difpofer  de  tout  ce  qui 
eft  dans  cette  maifon. 

Te  fis  peu  d'attention  aux  dernières  paroles  de 
l'efclave  ^  je  ne  fongeai  qu'à  la  cruelle  perte  q«e 
je  venois  de  faire  ,  je  tirai  ai\  poignard  que 
j'avois  à  mon  coté  ,  &:  j'.viois  ms  l'cnfoixec 
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dans  le  cœur ,  lorfque  les  efclaves ,  qui  étoienr 
fore  atcennifs  à  toutes  mes  adions ,  me  faifirenr 
le  bras  ,  me  défarmèrent  ,   &  m'empêchèrent 
d'exécuter  mes  intentions.  Vivez  ,  feigneur ,  me 
dirent-ils  ,  Margeon  vous  l'ordonne  par  cet  écrit; 
elle  n'a  point  douté  de  votre  fenfibilité  pour  elle, 
mais  elle  vous  défend  d'acrenter  à  votre  vie  ;  Sc 
nous  avons  reçu  d'elle  des  ordres  précis  de  ne 
.pas  vous  quitter  ,  que  nous  ne  vous  voyions  dans 
la  difpofition  de  fuivre  fes  dernières  volontés. 
Je  ne  répondis  rien  à  ces  difcours  ,  &  fuffoqué 
par  mes  larmes,  je  me  livrai  au  défefpoir  le  plus 
cruel  ;  Je  ne  puis  dire  combien  de  tems  je  fus  dans 
ceizc  fituation,  &  fi  je  retombai  dansTévanouilTe- 
ment;  je  fais  feulement  qu'après  avoir  pris  une 
raife  de  forbet  que  l'on  me  préfenta  dans  l'accès 
d'une  roux  violente  que  me  caufoit  une  extrême 
fécherefTe  de  gofier  ,  je  tombai  dans  un  engour- 
dilfement  qui  dégénéra  peu  à  peu  dans  une  ef- 
pèce  de  fommeil  léthargique.  J'ignore  encore  la 
durée  de  ce  fommeil ,  mais  quel  fut  mon  éton- 
îiement,  à  mon  réveil ,  de  me  trouver  dans  une 
chambre  magnifique  ,  dont  l'arrangement  étoit 
d'un  goût  nouveau  &c  fingulier  !  Des  oifeaux  ex- 
trêmement rares  qui  remplifloient  des  volières 
dorées  ,  y  annonçoient  le  lever  de  l'aurore  par 
mille  chants  mélodieux  ;  mais  ce  qui  redoubla 
ma  furprife ,  ce  fat  de  me  voir  couché  far  im 
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lit  fuperbe  ,  Se  d'appercevoir  à  mes  cotés  l'in- 
comparable Margeon  plus  brillante  qu'une  pleine 
lune  &c  que  tous  les  aftres  du  firmament.  Je  re- 
gardai cet  événement  comme  un  fonge  des  plus 
flatteurs  :  ma  belle  veuve  n'avoir  plus  la  tête  en- 
tourée de  ces  linges  fanglans  qui  lui  couvroienc 
le  vifage ,  fes  cheveux  noirs  tout  bouclés  &  re- 
levés par  des  poinçons  de  diamans ,  flottoient 
fur  fes  joues  plus  vermeilles  que  des  rofes  ,  Se 
je  fus  fi  ému  à  la  vue  de  tant  de  beautés  ,  que 
j'allois  ,  peut-être,  demander  tout  haut  à  notre 
grand  prophète  de  ne  voir  jamais  la  fin  d'un  rêve 
dans  lequel  je  trouvois  tant  de  délices  ,  lorfque 
heureufement  Margeon  parut  fe  réveiller  :  mon 
cher  feigneur ,  me  dit-elle  ,  remerciez  l'envoyé 
de  dieu ,  il  veut  aujourd'hui  couronner  vos  peines 
&  récompenfer  votre  fidélité  j  vous  avez  palïé 
fans  vous  eu  snpercevoir ,  du  fommeil  à  une  more 
tranquille  ,  qui  vous  met  au  rang  des  heureux 
Mufulmans.  Vous  voici  dans  le  lieu  de  délices 
que  ce  faim  prophète  promet  aux  fidèles  croyans, 
de  par  une  grâce  toute  fpéciale  pour  vous  ,  j'ai 
été  choifie  pour  vous  fervir  de  houri  j,  mais  après 
vous  avoir  traité  fur  terre  avec  tant  de  févérité  , 
ëc  vous  avoir  pendant  fi  long-tems  fournis  à  tous 
mes  caprices  ,  dois- je  me  flatter  que  vous  m'ac- 
cepterez pour  votre  compagne  éternelle  dans  ce 
faint  lieu  ?  Ah  mon  cher  Katifé  ,  ralfurez  une 
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tendre  amante   centre  Ces  juftes   fvayeurs  ,    8i 
n'ufez  pas  avec  elle  de  toute  la  rigueur  qu'elle 
vous  a  fait  éprouvei'  dans  Aden. 


L  I  I     SOIRÉE. 

.    Suiie   des   Aventures  de   Kaiifé  &■ 
de   Margeon, 

^  I  j'avois  eu  lieu  d'être  Curpris  ck  tour  ce  qui 
m 'é toit  arrivé  jufqu'alars  avec  Margeon  ,  je  le 
fus  encore  plus  en  ce  moment  ,  de  la  ficuation 
où  je  me  trouvois.  Cependant  }'eus  aiïez  de  pré- 
feuce  d'efprit  pour  raifonner  aind  en  moi-même» 
Queft-ce  que  Je  rifque  de  garder  le  filence  en 
cette  occafion  ?  Mon  tem.s  n'eft  pas  encore  fini , 
fi  ce  qui  fe  palfe  ici  n'eft  qu'une  illu/îon  &  une 
fuite  des  artifices  que  l'on  a  employés  pour  m'en- 
gager  à  parler  ,  le  moment  qui  le  découvrira ,. 
me  rendra  devant  Margeon  coupable  de  défo- 
béiffance.  Si  c'eft^  une  réalité ,  &  que  je  fois  véri- 
tablement dans  le  paradis  de  notre  prophète,  ma 
houri  doit  être  foumife  à  toutes  mes  volontés  3, 
&  que  je  parle  ou  non  ,  pourvu  que  je  réponde 
à  fes  empreiTemjsns ,  elle  ne  s'en  embarraffera 
pas,  / 
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Pendant  que  je  faifois  en  moi-même  ce  petic 
taifonnement ,  je  vis  cette  belle  perfonne  très- 
émue  ;  ah  !  feigiieur ,  me  dit-elle  ,  vous  héfitez 
â  me  répondre  :  fans  doure  vous  ne  m'aimez 
plus  ,  ou  vous  voulez  me  faire  payer  avec  ufure 
les  mépris  que  je  paroilTois  avoic~  pour  vous. 
Que  les  apparences  croient  trompeufes  !  je  vous 
aiir.ois  avec  la  dcrnièie  rendrefle  ,  &  au  m.oment 
€jue  je  vous  déclare  que  je  vous  adore  ,  feriez- 
vous  afTez  cruel  pour  me  traiter  avec  indiffé- 
rance  ?  An  !  mon  cher  Katifé ,  je  ne  pourrois  la 
foutenir  un  feul  inftant ,  &  li  ,  dans  ma  con- 
dition préfence  ,  l'on  pouvoir  mourir  ou  rentret 
dans  le  néant  ,  je  demanderois  cette  grâce  a 
notre  fouverain  prophète  ,  plutôt  que  de  vous 
voir  armer  de  rigueur  contre  moi  j  répondez- 
moi  donc  ,  mon  cher  époux ,  pourquoi  vous  obf- 
fliner  à  un  filence  qui  me  dcfefpère  ,  pourquoi 
me  faire  languir  ,  dans  l'attente  d'un  bonheuf 
que  vous  avez  paru  fouhaiter  autrefois  avec  tant 
d'emprelTement  ? 

Les  vivetj^follicirations  de  Margeon  firent  im- 
preflion  fur  mon  cœur;  voyons  ,  me  dis -je  , 
jufqu'où  je  pourrai  pouffer  cette  fcène  ,  je  fais  le 
véritable  moyen  de  découvrir  fi  l'on  me  trompe , 
feignons  de  nous  difpofer  à  traiter  ma  belle 
veuve  de  la  même  manière  que  les  heureux  Mu- 
sulmans en  agilTeut  (à  ce  que  l'on  nous  alfure) 
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avec  les  hoiiris  :  certain  de  mon  fore  ,je  romprai 

alors  le  filence. 

Je  n'eus  pas  plutôt  conçu  ce  projet ,  que  Mar- 
geon ,  qui  avoir  d'abord  reçu  fans  réfiilance  de 
légères  carrelTes  de  ma  part  ,  lifant  fans  doute 
dans  mes  yeux  les  intentions  que  j'avois  d'é- 
prouver s'il  y  avoir  de  la  réalité  dans  ce  qui  fe 
pafloit  en  ce  moment ,  fauta  en  bas  du  lit  ,  en 
riant  de  toutes  fes  forces  ,  &  ayant  frappé  des 
mains  ,  quatre  de  fes  efclaves  qui  attendoienc 
fes  ordres  à  la  porte ,  entrèrent  dans  le  lieu  où 
nous  étions  :  venez  à  mon  fecours ,  leur  dic-elle, 
il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'être  ia  dupe  de  cette  der- 
nière aventure. 

Comme  je  reconnu,s  en  ce  moment  les  efcLi- 
ves  5  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  comprendre 
l'artifice  de  la  fcène  qui  venoit  de  fe  palier ,  Se 
je  fus  le  premier  à  rire  du  péril  que  je  venois 
d'éviter  en  m'abftenant  de  parler.  Vous  avez  fa- 
gement  agi  dans  cette  occafion  ,  me  dit  alors 
Margeon  ,  vous  auriez  fait  naufrage  j^refqu'aii 
port:  au  refte,  je  ne  comprends  pas  conipent  vous 
n'avez  pas  fuccombé  à  cette  dernière  épreuve  j 
&  puifque  dans  les  différentes  fituations  où  je 
vous  ai  mis ,  vous  êtes  toujours  forti  viétorieux 
des  combats  que  je  vous  ai  livrés ,  je  commence 
&  défefpérer  de  réuffir  dans  mes  projets  :  adieu, 
mon  cher  Karifé ,  aimez-moi  toujours  avec  autant 
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^e  tendre(Te ,  &  ne  vous  rebutez  pas  pour  le  peu 
de  tems  qui  vous  refte  ;  j'y  perdrois  à  prc'lent 
plus  que  vous,  puifque  je  fuis  parfaitement  con- 
vaincue de  votre  amour  ,  &  que  vous  ,  vous 
ignorez  à  quel  point  je  vous  aime  :  en  achevant 
ces  paroles  Ci  flatceufes ,  elle  m'embralTa  avec 
toutes  les  marques  d'une  véritable  pafîîon  ,  ôc 
vous  pouvez  juger  ,  illuftres  génies  ,  que  je  reçus 
fes  carreiïes  d'auffi  bon  cœur  qu'elle  paroilToit  me 
les  faire. 

Je  retournai  chez  moi ,  tranfporté  de  joie  de 
ce  qui  venoit  de  fe  paflTer  ,  &  de  ce  que  je  n'a- 
vois  plus  que  quatre  mois  à  languir ,  dans  l'at- 
tente de  polTéder  tranquillement  ma  chère  veuve. 
11  efl:  inutile  que  je  vous  rapporte  encore  de  quelle 
manière  j'évitai  de  tomber  dans  différens  pièges 
que  l'on  me  tendit  :  qu'il  vous  fuffife  de  favoir 
que  je  commençois  à  croire  que  je  paiTerois  plus 
€n  repos  le  peu  de  tems  qui  me  reftoit  à  fouffrir, 
lorfque  le  roi  de  Zibith(iz)  ayant  fait  mal-à-propos 

{a)  Zihit/Î\,'câf'na\c  d'un  royaume  de  même  nom.  Cette 
•ville  efl:  fituée  dans  l'Arabie  heureufe  fur  la  rivière  de  2i- 
bith  i  elle  eft  grande  &  marchande  j  on  tient  que  la  reine 
de  Saba  qui  fut  vifiter  Salomon  ,  t-toit  fouverainc  de  ce 
pays  ,  dont  parle  Strabon  fous  le  nom  de  Sabcea  Ces 
peuples  nommés  Sabéens  ,  qui  ont  pris  nailfance  de  Saba  y 
fils  de  Chus  ,  foat  riches  ea  encews ,  mirrhe ,  cauclie  , 
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quelques  hoftiiités  fur  nos  terres ,  le  fultan  d'Adéii 
rcfo'.Lic  (l'en  tirer  une  pronipte  vengeance  :  pouf 
cet  eiîec  ,  ayant  fait  rafifembler  toiues  fes  troupes 
dans  une  grande  plaine  fituéc  aux  portes  de  fa 
capitale  ,  il  fallut  m'y  rendre  avec  les  principaux 
officiers  j  mon  embarras  n'éroit  oas  de  recevoii: 
les  ordres  de  mes  fupcrieurs ,  s'ils  n'avoient  re- 
gardé que  ma  feule  perfonne  ;  mais  lorfqu'ils  con- 
ccrnoient  les  fubalternes ,  ou  les  foldats  j  il  n'étoit 
pas  facile  de  les  faire  exécuter  par  fignes,le  fui-»- 
tan  y  fuppléa  heureufement  :  m'ayant  reconnu 
dans  la  revue  qu'il  fit  de  fes  troupes,  £<.  informé 
que  je  n'avois  pas  encore  Tufage  de  la  parole  * 
il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  me  connoilTanC 
pour  un  brave  homme  ^il  me  difpenfoit  de  fervit 
dans  mon  pofte  ordinaire  ,  &  qu'il  vouloir  que 
je  combatiilfe  à  fes  côtés.  Je  reçus  avec  tranfporc 
une  grâce  auffi  particulière  ;  je  me  jetai  à  fes 
pieds  ,  &  ce  bon  prince  fut  fi  touché  de  mon 
aétion  ,  qu'il  me  releva  avec  toute  la  bonté  ima- 
ginable. 

Nous  partîmes  le  lendemain  ,  Se  au  bout  de 
huit  jours  ,  nous  étant  trouvés  en  préfence  de 


baume  &  autres  plantes  aromatiques  j  ils  vii'ciu  la  pluparé 
dans  roifivetc  ,  à  caufe  de  la  grande  abondance  de  fruici 
<jui  cFoifletic  en  leurs  terres,  fans  y  être  femés.  Ce  royaume 
n'sft  paj  éloigné  de.  celui  d'Adeii» 

iiotre 
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^oii'e  ennemi ,  il  fe  donna  un  combat:  des  plus 
•fanglans.  Comme  le  fultan  mon  maître  m'avoic 
ordonné  de  ne  me  point  écarter  de  fa  perfonne, 
|e  ne  le  perdis  pas  un  feu!  moment  de  vue  pen- 
<lanc  l'adion  j  j'eus  même  deux  fois  le  bonheur 
de  lui  fauver  la  vie  ,  &  fon  cheval  ayant  été  tué 
fous  lui,  je  le  rernontois  fur  le  mien.  S:  je  le 
parois  des  attaques  de  fes  ennemis  ,  lorfque  je 
reçus  deux  coups  d'épée  ,  dont  l'un  m'ayanr 
percé  la  cuifle  ,  Se  l'autre  ,  après  avoir  pafTi  à 
travers  le  bras  gauche  ,  pénétroit  dans  la  poi- 
trine ,  je  tombai  à  la  renverfe  ,  entre  les  pieds 
îles  chevaux.  Le  fultan  qui  s'en  apperçut ,  «Se  qui 
fe  dcfendoit  comme  un  lien  ,  donna  fes  ordres 
pour  que  l'on  me  fecourCit  promptement  :  on 
tn 'enleva  ,  &  pendant  que  je  fus  porté  dans  une 
tente  voifine  oii  l'on  examina  mes  plaies  qui  fô 
trouvèrent  alTez  dangereufes ,  ce  brave  monarque 
■anima  tellement  les  ficns  par  fon  exemple ,  qu'il 
remporta  une  victoire  d'autant  plus  complette  , 
<jue  le  fulran  de  Zibith  y  lailla  la  vie. 

Le  premier  foin  du  roi ,  après  la  bataille  ,  fuc 
de  s'informer  en  quel  état  je  me  tfouvois  ,  &c 
ayant  appris  que  j'étois  affez  m.al  ,  il  accourut  à 
nia  tente  :  quelles  obligations  ne  t'ai- je  pas, 
BOon  cher  ami  ^  me  dit-il  en  m'embralîant  j  ÔC 
comment  pais  -  je  m'en  acquitter  envers  toi  ? 
Songe  feulement  à  te  guérir,  '!^c  fois  perlaadé  qu'il 
Tome  XXUh  R 
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n'eil  rien  que  Je  ne  faffe  pour  re  donner  les  niar- 
ques  les  plus  fenfibles  &  les  plus  elTentielles  de 
ma  reconnoiffance. 

Je  reçus  le  fulrnn  avec  tour  le  refpetit  donc 
j'érois  capable  en  Tétat  où  je  me  trouvois  \  Sc 
comme  mes  bleiïlires  étoient  trop  confidérables 
pour  que  je  pufie  être  tranfporré  à  Aden  ,  il  me 
ht  conduire  fur  un  bra>ncard  à  la  ville  la  plus 
prochaine  ,  &  m'y  ayant  lailTé  deux  de  {qs  mé- 
decins &  quatre  chirurgiens  ,  avec  ordre  de  n'ou- 
blier rien  pour  me  rendre  la  fnnté ,  il  partit  pour 
retourner  à  Aden.  Comme  j'étois  logé  chez  le 
gouverneur  ,  non  feulement  je  ne  manquai  de 
lien  ,  mais  encore  on  eut  tant  d'attention  pour 
moi ,  &  je  fus  traité  avec  un  C\  grand  foin  ,  que 
huit  jours  après  je  fus  hors  de  danger  ,  &  an 
bout  de  deux  mois  en  état  de  reprendre  la  route 
d'Adcn. 

J'ai  lieu  de  croire  que  mes  blefflires  n'étoienc 
pas  indilTcrentes  à  Margeon  ,  puifqa'elle  m'en- 
voya ,  au  lieu  où  je  rcftai ,  un  efclave  chargé  de 
la  lettre  la  plus  vive  &  la  plus  pailionnée  ,  & 
qu  elle  y  joignit  une  bourfe  de  cinq  cens  pièces 
d'or.  Je  reçus  la  lettre  avec  les  tranfports  les 
plus  marqués  j  mais  je  ne  vouhis  pas  accepter 
la  bourfe  que  je  remis  entre  les  mains  de  l'ef- 
clave. 
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Suite   des   Aventures   de   Katifé  & 
de  Marge  on. 

o 

Vjet  homme  refta  quelque  tems  auprès  clé 
moi  ,  &  quand  il  fut  bien  sûr  qu'il  n'y  eûr  pîa? 
tien  à  craindre  de  mes  blelUires ,  il  nie  pria  àt  le 
charger  d'une  lettre  pour  fa  maîrrede  :  me.s  pre- 
miers ordres  avoient  été  fi  précis ,  que  je  ne  ju- 
geai pas  à  propos  d'écrire  ,  quoique  ma  belle 
veuve  m'en  donnât  la  permifiion  \  Je  fis  com- 
prendre par  ficrnes  à  cet  elclave  que  je  ne  pou- 
vois  le  fiitisfaire,  mais  que  j'efpérois  bientôt  erre 
en  état  d'aller  l'afifurer  moi-même  de  toute  la 
reconnoifiance  que  méritoient  fes  bontés  pour 
moi. 

L'efclave  partit ,  &  quinze  jours  ou  cnvirori 
après  fon  départ  ,  je  me  mis  en  route  dans  uri 
brancard  porté  par  des  hommes,  que  les  gouver- 
neurs ào.^  villes  &  principaux  habitans  des  bour2;s 
&  viilafjes  avoisnt  ordre  de  me  fournir;  ^nïiw 
j'arrivai  à  Aden  ,  &  fuivanr  les  intentions  da 
fultan  ,  je  fus  conduit  direélemenr  à  fon  palais^ 
On  ne  peut  exprimer  les  carrefles  que  je  reçus 

Rij 
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de  ce  Monarque  :  j'ai  de  grandes  vues  fur  toi  ^ 
mon  cher  ami  ,  me  dit-il  un  jour  en  m'embraf^ 
tmz ,  &  je  n'y  vois  qu'un  feul  obftacle  ,  c'eft  le 
fvlence  abftiné  que  ta  parois  vouloir  garder  mal- 
à-propos  j  j'ai  trois  fœurs  d'une'beauté  ravilTante, 
je  veux  re  donner  le  choix  d'une  d'elles  ,  &  te 
taire  mon  premier  vifir  -,  celui  qui  rempliiroit  ce 
poOre  a  été  rué  dans  notre  dernier  combat ,  &  le 
feul  ZalvoiT  pouvoit  afpiterà  remplir  cette  place, 
fî  je  ne  te  la  deftinois  pas.  11  eft  habile  ,  il  a  vieilli 
dans  les  emplois  ,  mais  j'entends  dire  qu'il  le 
laifie  prévenir  aifément ,  qu'il  ne  revient  jamais 
de  fes  préjugés  ,  Se  qu'abufant  de  fon  autorité , 
il  maltraite  mes  fu;)ets  :  ainlî  quelqu'habileré  dont 
il  foit  pourvu  ,  ce  n'effc  point  là  l'homme  que  je 
veux  mettre  à  la  tète  de  mon  royaume  ;  au  con- 
traire ,  je  t'ordonne ,  eiî  cas  que  tu  veuilles  ac- 
cepter ce  que  je  te  propofe  ,  de  veiller  exacte- 
ment fur  fa  conduite  -,  mais  tu  fens  bien  que 
dans  l'état  où  il  paroît  que  tu  veux  bien  être  , 
je  ne  puis  te  confier  l'adminiftiarion  de  mes  états: 
déclare-moi  donc  par  quelques  lignes  ,  ou  autre^ 
ment ,  Il  ta  maladie  eft  volontaire  ,  ou  fi  elle  ne 
L'eft  pas  y  en  ce  cas  ,  c'eft- a-dire  ,  fi  les  remèdes  yi 
peuvent  quelque  chofe  ,  il  n'eft  rien  que  îe  n'em- 
ploie pour  te  rendre  l'ufnge  de  la  langue  ,  &  j'o- 
bligerai mes  médecins  à  épuifer  (m  toi  toute  icuE 
feicHce. 


Il  n'eft  pas  poflîble  de  bien  repréfenter  &  mon 
cronnement  &  mon  embarras  à  la  propofition  du 
fulran  j  tout  foible  que  j'ctois  encore ,  je  me  prof- 
ternai  à  fcs  pieds  ,  Ôc  je  tâchai  de  lui  faire  en- 
tendre que  fi  j'avois  été  aiïez  heureux  pour  lui 
rendre  quelque  fervice  ,  j'en  écois  trop  paye  par 
les  honneurs  dont  il  m'avoit  comblé,  &l  que  je 
ii'étois  pas  digne  de  ceux  qu'il  me  prélenroir. 

Cette  nouvelle  tranfpira  apparemment  dans 
Aden  ,  elle  parvint  jufqu'aux  oreilles  de  Mar- 
geon  ,  ôc  cette  belle  perfonne  paroilfant  appré- 
hender que  las  d'un  terme  fi  long  j  dans  des 
épreuves  pénibles  qu  elle  avoir  elle-même  carac- 
tcrifées  de  purs  caprices ,  je  ne  fuccombafie  à  la 
tentation  de  devenir  beau-frcre  de  mon  maître  , 
elle  m'écrivit  la  lettre  du  monde  la  plus  tendre 
&  la  plus  touchante. 

Je  vais  donc  vous  perdre  ,/eigneur ,  me  difoit- 
elle  ,&  jefens  que  je  vous  perds  par  ma  faute.  In- 
fortunée Margcon!  que  vas-tu  devefùr  {'  powras- 
tu  furvivre  à  un  tel  malheur^  Ahl  s'il  efl  encore 
tems  ,  pardonne^  -  moi  toutes  mes  bifarreries  ,  & 
rompe^  des  engagemens  dont  je  y'ous  difpenje  : 
parlei  au  fidtan  ,  mon  cher  Katijc  ,  montre'^  -  lu; 
cette  lettre  ,  racontc\-lui  toutes  vos  aventures  ,  elles 
lui  paroLtront  fi  extraordinaires^  que  je  fuis  sure  {fi 
vous  m'aimc-^  encore  )  qu'il  ne  voudrû  pas  forcer 

Riij 
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votre  indindûon  ;  mais  pourrie'^- vous  ^  en  faveur- 
ci' une  amante  infenfee ,  réf/Jter  aux  offres  briliautcs 
qu'il  vous  fait  ?  Je  ne  puis  le  croire  :  ah  !  vous  allf^ 
devenir  infidèle ,  mais  je  mourrai  sûrement  avant 
que  d'en  être  bien  perjuadée. 

Cette  lettre  poufTa  ma  patience  à  bout ,  Je  mis 
la  main  à  la  plume  ,  dans  l'appréhenlion  qu'eu 
cette  occafion  ,  mon  {ilence  ne  parût  confirmer 
les  craintes  de  Margeon  :  j'y  juftifiai  ma  con-^ 
duite  de  manière  à  lui  ô:er  tout  foupçon  d'in- 
fidéiité  de  ma  part  -,  je  fermai  ma  lettre  ,  &  j'é- 
tûis  prêt  de  la  lui  envoyer,  lorfque ,  réfléchiiranc 
que  je  n'avois  qu'un  mois ,  au  plus  ,  à  attendre 
pour  recouvrer  l'ufage  de  la  parole  ,  je  déchirai 
en  mille  pièces  ce  que  je  venois  d'écrire ,  &  ne 
jugeai  pas  à  propos  de  rifquer  de  me  repentir 
d'avoir  fait  réponfe  contre  (qs  premiers  ordres  » 
qui  croient  li  précis. 

Pendant  que  nous  étions  ainfi  l'un  &  l'autre 
dans  de  cruelles  agitations,  le  fultan  qui  ne  per- 
doit  pas  fes  projets  de  vuç,  fit  alFembler  tous  les 
médecins  d'Aclen  ,  &  les  confulta  fur  ma  fitua- 
tion  préfente  j  comme  ma  maladie  avoir  lait  du 
'bruit  dans  les  commencemens,  il  n'y  en  tvx  aucun 
d'eux  (à  ce  que  j'ai  appris  depuis)  qui ,  perfuadé 
que  j'étois  muet  volontaire  ,  ne  déclarât  que  ma 
guérifoa  n'étoit  pas  de  fa  cumpétenc;;.  MaLh- 
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Moim  ,  peut-  erre  plus  habile  ,  mieux  inilruir , 
ou  foupçonnanc  les  motifs  de  mon  fiîence ,  piic 
ainfi  la  paroi*  à  fon  rour  :  feigneur ,  dit -il  au 
fultan  ,  Katifé  ,  félon  toutes  les  apparences ,  efl 
devenu  tout  d'un  coup  muet ,  par  quelque  raifon 
qu'il  fait  feul ,  &:  que  nous  ne  faurions  deviner  ; 
li  c'eft  un  vœu  ,  il  y  auroit  de  l'irréligion  à  vou- 
loir l'engager  à  le  rompre  ,  à  moins  que  vôtre 
iman  ne  l'en  relève  ,  en  lui  en  démontrant  l'in- 
difcrétion.  Si  c'eft  pour  quelque  fujet  que  nous 
ne  puiffions  pas  pénétrer  ,  il  eft  inutile  d'y  em- 
ployer des  remèdes  qui  ne  font  prefque  jamais 
indifFcrens  ,  &  qui ,  dans  pareille  occalîon,  peu- 
vent plus  nuire  que  fervir  :  je  ferois  donc  d'avis 
que  l'on  tâchât ,  par  adreflfe  ,  de  lui  faire  rompre 
le  filence  ,  &c  je  confeillerois  à  votre  majefté  de 
propofer  une  récompenfe  à  quiconque  en  pour- 
roi  t  venir  à  bout.  Ton  confeil  eft  excellent  , 
reprit  le  fultan  :  fi  Timan  que  je  vais  lui  envoyer 
ne  peut  parvenir  à  lui  faire  contrevenir  à  fou 
vœu  ,  en  cas  qu'il  en  ait  fait  quelqu'un ,  j-e  ferai 
exécuter  ce  que  tu  viens  de  propofer. 
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L  I  V     SOIRÉE. 

Suite   des   Aventures   de   Katifé  & 
de   Margeon, 


S 


uiVANT  les  ordres  du  fulran  ,  l'iaiaii  vint 
îiie  voir  une  heure  après  ^  il  perdit  fes  peines 
auprès  de  moi ,  &  ayant  compris ,  par  l'obfli- 
tmijiç  mon  filence  ,  que  la  relioion  n'avoit  pas 
4é  part  à,l^  fiiuition  dans  laquelle  j'ctois  ,  le  roi 
d'A4.en  à..q:ai  il  en  rendj,:  compta ,  &c  qui  avoir 
fon  .projc;;  ioj:t  à  çopur  ,  ûç  au,tli-tôc  publier  fes 
anientions  par  tout.e  la  ville  ,  &  les  crieurs  an- 
lÀOncçrent  de  fa  part ,  que  quiconque  pourroit 
m'engager  à  parler  ,  de  quelque  manière  que  cç. 
put  erre  >  en  recevroit  pour  récompenfe  ccnc 
aiiille  pièces  d'or.  Une  fomme  aufll  exorbitante,. 
&  qui  faifoit  bien  connoître  l'afrediou  que  ce 
iTionarque  avoit  pour  moi ,  mit  tous  les  char- 
latans en  campagne  :  il  y  en  eut  plus  de  trente, 
qui  promirent  de  me  guérir  radicalement ,  quoi- 
qu'il n'y  en  eût  aucun  oui  ne  fût  très-perfuadé 
qu'il  n'en  viendroit  pas  à  bout  j  il  faut  pourtane 
avouer  qu'il  s'en  trouva  un  plus  habile  &c  de 
rneiîleur  foi  que  les  autres  ,  ôz  qui  fe  Hatia  de 
liiQ  faire  parlçr  ,  qn  mç  difaut  feulement  un 
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imot  k  l'oreille.  Il  efl:  vrai  qu'il  employa  un  re- 
meAe  qui  auroit  dû  réuflir  ,  fi  j'avois  eu  l'humeur 
inrcreiïee  :  feigneur  ,  me  dit-il  ,  le  fukafi  pro» 
met  cent  mille  pièces  d'or  pour  votre  guérifon , 
je  vois  bien  qu'elle  dépend  de  vous  feul  ;  parta- 
geons cette  Comme  par  la  moitié  ,  je  vous  en 
donne  cinquante  mille  ,  en  voilà  ma  prome(ïe 
bien  Cig^nce  ,  faites -y  réflexion  ,  c'efl:  une  fortune 
pour  vous  &  pour  moi.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  l'imagination  de  cet  homme  ,  &  pour 
ie  dédommager  de  la  perte  d'une  fomme  auffi 
conhdérable,  Je  lui  fis  préfent  d'un  gros  diamant 
que  j'avois  au  doigt  ,  <3v  qui  pouvoit  bien  valoir 
cent  pièces  d'or  ;  il  en  fut  tranfportc  de  joie  , 
me  fit  des  remerciemens  infinis,  de  publia  ma 
générofité  par  tour  Aden. 

Z^alvon  ,  qui  de  fimple  vifîr  fubalterne ,  croyoic 
mériter  de  remplir  la  place  de  premier  miniftre  ; 
par  rapport  à  fa  capacité  &c  à  fon  âge  ,  étoit  au 
défefpoir  que  le  fukan  eut  tant  de  bonté  pour 
moi  :  comme  il  voyoit  avec  douleur  que  le  grand 
vifirat  m'étùit  deftiné  ,  en  cas  que  je  recouvrafle 
la  parole ,  il  fliiioit  fon  pofiiblç  fous  mjin,  pour 
empêcher  ma  guérifon  ,  &  profitant  d'une  in-^ 
difpofition  aiTez  confidérablq  du  fukan  ,  il  fie 
annoncer  ,  fous  fon  nom  ,  par  les  crienrs  pur- 
biles ,  que  ce  monarque  donneroit  le.  double  dej 
ce  qu'il  jivoit  promis  à  quiconque  opéierqiî;  wa. 
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guérifon  :  mais  auffi  que  celui  qui  entrepueadlroit 
cette  cure  ,  fans  en  venir  à  bout ,  auroir  la  têto 
tranchée. 

Malgré  cette  fcvère  annonce  ,  refpoir  d'un 
gain  auffi  confidérable  anima  cinq  ou  (Ix  mal- 
heureux qui  n'ayant  pas  mieux  réuflTi  que  les 
autres  ,  payèrent  de  leur  vie  la  hardielTe  qu'ils 
avoient  eue  de  fe  préfenter. 

Comme  j'ignorois  cette  dernière  proclamation, 
&  la  peine  que  cet  indigne  miniftre  avoir  atta- 
chée au  défaut  de  ma  guérifon  ,  je  vivois  tran- 
quille dans  l'intérieur  de  mon  appartemenr,  lorf- 
que  cette  tranquillité  fut  troublée  par  un  événe- 
ment ,  dont  le  feul  récit  me  fait  encore  trem- 
bler. 

Il  y  avoir  huit  ou  dix  jours  qu'aucun  de  ces 
empiriques  ne  s'écoit  préfenté  devant  moi ,  lorf- 
que  l'on  vint  me  dire  qu'un  jeune  homme  d'une 
rare  beauté  ,  qui  fe  faifoit  fort  de  me  délier  la 
langue  par  la  vertu  d'un  talifman  ,  demandoit 
à  entrer  Se  à  me  parler  en  particulier;  je  fis  figne 
qu'on  le  fît  approcher  ,  mais  que  devins-je  ,  en 
reconnoilfant  dans  ce  jeune  homme  l'adorable 
Margeon  !  Katifé  ,  me  dit-elle  ,  avec  une  crainte 
mêlée  de  refped  ,  je  rifque  mon  honneur  ,  & 
peut-être  ma  vie  pour  vous  parler  j  mais  après 
le  refus  que  vous  avez  fait  de  répondre  à  ma 
lettre  ,  que  ne  dois -je  pas  entreprendre  pour 
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connoicre  mon  fort ,  &  pour  me  coiiferver  un 
cœur  tel  que  le  vôtre  ?  m'ctcs  -  vous  infidèle  , 
ain(î  que  je  l'entens  publier  dans  Aden  ?  &  ac- 
ceptez-vous une  des  fœurs  de  notre  fultan  pour 
votre  époufe  ?  Je  lui  fis  entendre  que  loin  d'a- 
voir changé  à  (on  égard  ,  je  faifois  confifter  tout 
mon  bonheur  à  l'aimer  &  à  être  aimé  d'elle  , 
&c  que  je  ne  recevrois  jamais  de  bienfaits  de 
notre  monarque  aux  dépens  des  fermens  que  je 
lui  avois  faits  de  l'aimer  éternellement.  Ah  1  H 
ce  que  vous  voulez  me  faire  comprendre  eft  vrai, 
mon  cher  Karifé  ,  me  dit- elle,  tranfl^ortce  de 
joie  ,  faites-le  moi  donc  connoître  ;  parlez  dès 
au  jourd'hui  au  fultan  ,  déclarez-lui  qu'engagé 
par  des  fermens  terribles  ,  qui  vous  lient  avec 
mol  d'une  manière  indiiroluble,  vous  ne  pouvez 
proiuer  de  l'honneur  qu'il  vous  propofe.  Quand 
il  fera  informé  que  nos  engagemens  font  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  fe  rompre  ,  fans  encourir  la 
colère  de  notre  prophète  ,  il  eft  trop  jufte  pour 
exiger  de  vous  rien  qui.  puifTe  vous  deshonorer. 
Voilà  ma  main  ,  mon  cher  ami  ,  jurez-moi  que 
vous  m'aimerez  toujours  avec  la  même  ardeur 
que  vous  m'avez  témoignée  jufqu'à  ce  moment; 
ajourez  à  ce  ferment  que  quelque  choie  qui 
puilfe  arriver  ,  vous  ne  me  répudierez  jamais  ; 
me  voilà  prête  à  vous  époufer  audi  tôt  que  vous 
m'en  aurez  âiruiée  ,  coaiaie  je  l'exige  di  vous* 
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&  que  vous  aurez  fait  ceitQ  déclaration  à  notre 
fultan  ,  &  je  vous  prorefte  à  mon  tour,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  que  j'abrège  les  condi- 
tions que  je  vous  avois  impofées  ,  &c  que  quoi- 
qu'il y  aie  encore  dix  jours  à  attendre  ,  je  ne 
profiterai  point  de  l'avantage  que  je  pourrois 
avoir  fur  vous ,  en  vous  faifant  rompre  le  filericé; 
Si  dans  toutes  les  autres  occafions  j'ai  fait  ce.  que 
}'ai  pu  pour  vous  faire  tomber  en  faute  ,  il  n'eii 
eft  pas  dé  même  aujourd'hui  j  le  tems  de  les 
circonftances  ne  permettent  pas  que  vous  dif- 
fériez un  inftant  à  m'apprendre  de  bouche  vos 
véritables  fentimens ,  &  à  les  faire  connoître  à 
notre  monarque  ;  comptez  donc  fur  ma  lîncé- 
rité  ,  ouvrez- moi  entièrement  votre  cœur  ,  & 
ne  me  lailFez  pas  languir  davantage  dans  l'incer- 
titude où  je  fuis.  Ah  !  Katifé  ,  c'eft  en  ce  mo  1 
ment  que  vous  devez  me  prouver  que  votre 
amour  pour  moi  efi:  à  l'épreuve  des  offres  les 
plus  brillanfes  ,  &  que  plutôt  que  de  m'ètre 
infidèle  y  vous  vous  oulire?  à  toute  la  colère  da 
fultan. 
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Suiie  des   Aventures  de  Katifé  Ù 
de   Margeon, 

V^oMME  j'ignorois  ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  la  peine  que  le  vifir  Zalvon  avoir  impofée 
à  ceux  qui  venoient  pour  me  foulager  dans  ma 
prétendue  maladie  ,  je  fis  comprendre  à  Mar- 
geon  ,  après  l'avoir  afliirée  d'une  fidélité  parfaite , 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  lui  défobéir  pour 
fi  peu  de  tems ,  &  que  les  dix  jours  qui  me  ref- 
toient,  feroient  bientôt  pafies  j  enfuite,  voulant 
un  peu  me  réjouir  à  fes  dépens,  je  lui  donnai  à 
entendre  que ,  fuppofé  qu'il  y  eût  du  vrai  dans 
ce  qu'elle  venoit  de  me  dire  ,  l'intérêt  pouvoir 
bien  lui  faire  jouer  le  perfonnage  qu'elle  faifoit, 
&  que  le  feul  efpoir  de  gagner  ce  que  le  fuliaa 
avoir  promis  pour  ma  guérifon  ,  le  lui  avoir  fait 
entreprendre  ;  mais  que  moins  intérefTé  qu'elle  , 
je  ne  voulois  pas  rifquer  de  perdre  fes  bonnes 
grâces  pour  cent  mille  pièces  d'or  de  plus  ou  de 
moins  ,  &:  que  quelque  chofe  qui  pût  arriver  ,  je 
ne  parlerois  que  quand  le  terme  iaral  feroit  ex- 
piré. 

Je  n'eus  pas  plutôt  fait  connourc  à  Margcon 
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quej'étois  inflexible  fur  ce  qu'elle  vouloir  exigea 
de  moi ,  que  je  vis  une  extrême  pâleur  lui  cou- 
vrir le  vifage  j  ah  !  perfide  ,  me  dic-elle  ,  que  tu 
rends  bien  peu  de  juftice  à  mon  amour!  c'efî;  lui 
feul  qui  m'a  conduite  en  ces  lieux  ,  8c  fans  l'ap- 
préhenfion  que  j'ai  eue  que  tu  ne  fuccombaiïès 
aux  offres  du  fultan  ,  j'aurois  attendu  patiemment 
que  l'année  eût  été  révolue  j  mais  je  vois  bien  ^ 
ingrat,  que  l'ambition  te  dévore  ,  ru  vas  devenir 
beau-frère  de  ton  maître  ;  la  falrane  que  ru  vas 
époufer,  eft  fans  doute  d'une  beauté  raviflante, 
&  tu  oublieras  bientôt  entre  Tes  bras  l'infortunée 
Margeon  ,  qui  t'eft  devenue  indifférente  ,   &c 
peut-être  tnême  odieufe.  Je  vais  donc  perdre  la 
vie,  barbare  !  ta  réfiftance  à  mes  volontés  me 
livre  a  une  mort  certaine  ,  tu  n'ignores  pas  le 
fort  qui  m'attend  au  fortir  de  ces  lieux ,  Se  tu 
le  vois  avec  joie  ,  puifque  je  ne  pofsède  plus 
ton  cœur  j  tu  te  repens  apparemment  de  toutes 
les  peines  que  tu  a  fouffertes  par  mes  ordres  ;  tu 
m'en  fais  aujourd'hui  un  crime  dont  tu  te  venges 
bien  lâchement  ;  tu  n'ignores  pourtant  pas  com^ 
bien  je  t'aime  ^  que  dis-je  !  à  quel  point  je  t'a- 
dore :  ah  !  fi  je  n'avois  relfenti  pour  toi  qu'une 
pafiion  médiocre,  je  t'aurois  époufé  il  y  a  deux 
ans ,  ^es  défirs  auroienr  été  fatisfaits  ,  &  tu  aurois 
peut  erre  celle  de  m'aimer  fix  mois  après;  mais 
comme  ton  cœur  m'a  paru  d'un  prix  infini  ,  j'ai 
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voulu  te  foumettre  aux  épreuves  les  plus  péni- 
bles :  je  croyois  avoir  trouvé  en  toi  les  fentimens 
d'un  honnête  homme  ,  d'un  homme  qui  paroif- 
foic  m'aimer  avec  une  tendrefTe  &  une  fidélité 
au-defTus  de  toute  exprellion  ;  je  t'aîlois  devenir 
aufli  foumife  que  je  t'ai  parue  fière  &  inexorable, 
ôc  dans  rinftant  que  je  croyois  toucher  à  mon 
bonheur,  non  ieulement  tu  cefles  de  m'aimer, 
tu  me  mcprifes  ,  ingrat  !  &  tu  deviens  mon  bour- 
reau ,  en  me  livrant  toi-même  à  une  mort  in- 
faillible ,  il  ne  te  manque  que  d'en  être  fpecta- 
teur  ;  viens,  cruel  ,  viens  me  voir  expirer,  en 
prononçant  encore  ton  nom  ,  qui  malgré  ta  bar- 
barie ,  me  fera  cher  au-delà  du  tombeau  ;  &  par 
cette  inhumanité  ,  rends -toi  autant  exécrable  a 
la  poftérité  que  tu  y  aurois  été  illuftre  par  ta  conf- 
iance &•  par  ta  fidélité. 

Margeon  verfoit  un  torrent  de  larmes  en  me 
tenant  des  difcours  aufli  touchans  ,  &  qui  me 
com-bloient  de  joie  de  croire  qu'elle  y  exprimoit 
les  véritables  fentimens  de  fon  cœur  ^  mais  , 
comme  je  l'avois  vu  jouer  des  fcènes  qui  avoient 
fort  approché  de  celle-ci ,  je  la  regardois  comme 
le  dernier  artifice  qu'elle  vouloir  employer  pour 
triompher  de  moi  j  quoique  je  fulTe  aulïï  ému 
qu'elle  me  paroifibit  l'être  ,  je  reftai  ferme  dans 
ma  réfolution  ,  malgré  les  expreilions  les  plus 
fcduifintes  dont  elle  fe  fervit  eucore  ,  elle  ne 
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put  me  faire  rompre  le  filence ,  &  forçant  pcne-^ 
irée  de  la  plus  vive  douleur  ,  elle  me  lailla  dans 
Une  inquiétude  inexprimable. 

Je  commençois  à  me  porter  beaucoup  mieux-^ 
je  me  promenois  fou  vent  dans  un  petit  jardin 
qui  joignoic  à  mon  appartement  j  ôc  à  mefure 
que  le  terme  fatal  approchoic  ,  je  fentois  ma 
fanté  augmenter  de  mdmens  en  momens  j  enfin 
ce  jour  fl  défiré  arriva  ,  &  je  crus  ,  en  épar* 
gnanc  au  fultan  les  fommes  confidérables  qu'il 
avoir  promifes  pour  ma  guérifon  ,  devoir  aller  la 
lui  annoncer  moi-même» 

Ce  monarque  étoit  convalefcent  d'une  maladie 
qui  l'avoir  retenu  au  lit  depuis  près  d'un  mois  ; 
Je  me  préfentai  à  fa  porte  ,  &:  les  gardes  qiti 
n'ignoroient  pas  ma  faveur ,  m'ayant  annoncé  , 
je  fus  introduit  aufli-toc  en  fa  préfcnce.  Après 
m'ètre  prolterné  à  fes  pieds,  feigneur,Iui  dis- 
je  ,  comme  ce  n'eft  qu'aujourd'hui  que  Je  pou- 
vois  recouvrer  l'ufage  de  là  parole ,  je  viens  vous 
apprendre  moi-même  les  raifons  du  filence  vo- 
lontaire que  j'.ti  gardé  depuis  un  an  Jufqu'à  ce 
jour,  8c  vous  rendre  les  plus  humbles  grâces  dôs 
faveurs  infignes  que  votre  Majefté  veut  répandre 
fur  un  fuiet  d'un  méiice  auiii  commun  ;  alors, 
ayant  raconté  au  fultan  mon  hiftoire  ,  le  plus 
fuccintemcnt  qu'il  me  fut  poffible  ,  non  feule- 
ment il  m'cLOUta  avec  une  extrême' furprife  ; 

mais 
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înûîs  après  avoir  eu  la  bonté  d'approuver  ma 
conduire,  &  d'admirer  la  patience  que  j'avois 
eue  dans  les  deux  ans  que  j'avois  bien  veulu  me 
foumettre  aux  voloiitcs  de  Margeon  :  Kaiifé  y 
me  dit-ii  ,  tu  as  acheté  par  des  épreuves  trop 
pénibles  le  cœur  de  ta  belle  veuve ,  pour  que  je 
veuille  mettre  le  moindre  obftacie  à  ton  bon- 
heur, tu  es  véritablem.ent  digne  d'elle,  &  je  con- 
çois ,  dans  la  Situation  où  tu  te  trouves  à  pré'^ 
fent  j  que  tu  ne  pouvois  accepter  la  main  d'uns 
de  mes  fœurs  fans  violer  tes  fermens ,  fans  t'é- 
carter  de  toutes  les  loix  de  la  bienféance  &  de 
l'honneur  j  loin  que  cela  te  fafle  aucun  tort  dans 
mon  efprit  ,  ta  conduite  pleine  de  droiture  ^■c 
de  probité  augmente  mon  eftime  pour  toi  ,  3c 
me  fait  connoître  de  quoi  tu  es  capable  ,  un 
autre  livré  à  la  feule  ambition  ,  fe  feroit  bien 
gardé  d'exécuter  fes  promelles  j  rebuté  des  ri- 
gueurs d'une  maîtrefTe  capricieufe  ,  il  i'auroit 
abandonnée  fans  fcrupule  ,  &  joignant  le  mépris 
à.  l'infidélité  ,  il  croiroit  ,  par  un  procédé  auflî 
indigne ,  acheter  encore  à  trop  bon  marché  l'hon- 
neur d'être  mon  beau -frère  j  mais  toi ,  plus  fin- 
cère  ,  &  méprifant  les  honneurs  que  l'on  acquière 
aux  dépens  de  la  vertu  ,  tu  n'as  point  été  ébloui 
par  les  grandeurs  que  je  t'ai  offertes ,  6c  par  des 
fentimens  aufli  fages  que  généreux  ,  tu  t'en  es 
montré  encore  plus  digne.  Accepte  donc  la  qualité. 
Tome  XXUI,  S 
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de  mon  grand  Vifir,  difpofe  de  mes  tréfors  I 
ton  gré  ,  que  mes  peuples  ,  fous  ton  miniftère  , 
jouidenc ,  par  ta  prudence  ,  &  par  une  fage  dif- 
penfation  de  mes  grâces  ,  d'un  bonheur  fans 
égal  ;  cours  apprendre  cette  nouvelle  à  Margeon,' 
dis-lui  que  je  veux  que  dans  trois  jours  ton  union 
avec  elle  foit  célébrée  par  les  fêtes  les  plus  ga- 
lantes ;  &  comme  tu  pourrois  ,  dans  cette  occa- 
iion,  ménager  mes  tréfors,  je  vais  moi-même 
en  ordonner  l'exécution  -,  la  joie  que  j'ai  de  re 
voir  content ,  me  donnera  aflez  de  force  pour  y 
aflîfter  en  perfonne  ,  puis-je  reconnoître  par  trop 
d'endroits  que  je  te  dois  la  vie  Se  le  falut  de  mes 
ctats  ? 

Je  ne  m'étois  pas  préfenté  devant  le  fultan  ; 
pourfuivit  Katifé ,  fans  appréhender  que  le  refus 
que  je  ferois  d'époufer  fa  fœur  ,  ne  changeât  les 
difpofitions  dans  lefquelles  il  étoit  en  ma  faveur  , 
&  peut  être  même  ne  me  coûtât  la  vie  ;  mais , 
comme  je  n'avois  pas  héfîté  de  faire  encore  ce 
facrifice  à  Margeon  ,  l'on  peut  aifément  com- 
prendre quel  fut  l'excès  de  ma  joie  ,  lorfque  le 
fultan  m'eut  ainfi  parlé  j  je  me  jetai  à  (es  ge- 
noux que  j'embraiïai  avec  ardeur  :  feigneur ,  lui 
dis -je  ,  vos  bontés  furpalfent  toutes  mes  efpé- 
rances  ,  fi  j'ai  été  aOTez  heureux  pour  vous  rendre 
quelques  fervices  dans  le  dernier  combat  ,  j'en 
ai  été  bien  récompenfé  par  la  gloire  qu'ils  m'onç 
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âcquife ,  &  par  là  bienveillance  dont  votre  ma-* 
jedé  m'honore  ^  mais  je  la  fupplie  de  ne  me  point 
charger  du  fardeau  qu'elle  veut  m'impofer  ,  je 
ne  me  fens  pas  propre  à  remplir  un  pofte  fi  éivi- 
lient  j  comme  il  efl;  toujoui-s  l'objet  de  l'envie 
de  ceux  qui  croyent  avoir  adez  de  mérite  pour 
l'obtenir  ,  ils  prennent  pour  une  injuftice  qu'on 
leur  fait ,  de  ne  les  avoir  pas  places  dans  cette 
haute  dignité ,  &  toute  leut  haîne  retombe  ordi- 
nairement fur  celui  qui  l'occupe. 

Ne  t'oppofe  pas  davantage  à  mes  volontés  i 
reprit  le  fultan  ;  comme  je  fais  que  tes  refus  ne 
procèdent  que  d'une  extrême  probité  ,  c'eft  cette 
même  probité  qui  m'eft  connue ,  qui  m'engage 
à  t'ordonner  de  m'obéir  j  prens  donc  les  rênes 
de  mon  royaume  ,  gouverne-le  avec  toute  la 
fagefTe  dont  tu  es  capable  j  &  laiffe-moi  goûter 
un  repos  tranquille  ,  dont  je  n'ai  point  encore 
joui  jufqu'à  préfent ,  parce  que  j'ai  toujours  éré 
obligé  de  veiller  moi-même  fur  la  conduite  de 
mes  premiers  vifirs. 

Comme  il  n'y  avoir  rien  à  répliquer  à  des  or- 
dres auffi  abfolus ,  je  témoignai  que  j'étois  dif- 
pofé  à  les  exécuter  ,  &  après  avoir  été  déclaré 
premier  vifir ,  je  ne  fus  pas  plutôt  forti  de  la 
préfence  du  fultan ,  que  fans  perdre  de  tems  , 
fe  me  tranfporcai  chez  ma  belle  veuve  j  mais  , 
ciel  !  que  devins-je  ,  en  tfouvantcoas  fes  efclaves 
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en  pleurs  î  Ah  !  feigneur  ,  me  ditenc-ils ,  qii'eft 
devenue  notre  bonne  maîccede  ?  il  y  a  dix  jours 
que  nous  ne  l'avons  vue  \  elle  eft  fortie  d'ici 
fous  des  habits  d'homme  ,  en  nous  afTuranc 
qu'elle  alloit  vous  ramener  dans  cette  maifon  , 
pour  vous  en  rendre  le  maître  en  qualité  de  (on 
époux  :  quelques-uns  de  nous  l'ont  conduite  au 
palais  du  fultan  ,  nous  y  fommes  reftés  jufqu'à 
la  nuit ,  nous  ne  l'en  avons  pas  vue  fortir ,  &  G. 
nous  pouvons  ajouter  foi  aux  bruits  qui  courent 
dans  Aden ,  elle  a  perdu  la  vie  ,  ainfi  que  quel- 
ques autres  particuliers  qui ,  flattés  par  l'êfpoic 
d'une  récompenfe  auflî  extraordinaire  ,  avoient 
promis  de  parvenir  à  vous  faire  rompre  le  filence; 
c'étoit  une  alternative  que  le  vifir  Zalvon  avoir 
fait  publier  huit  jours  avant  que  Margeon  s'ex- 
posât à  cette  cure  j  elle  n'ignoroit  pas  que  la 
tncrt  devoit  être  la  punition  des  téméraires  qui 
entreprendroient  votre  guérifon  ,  fans  en  venir 
à  bout ,  comme  ils  dévoient  recevoir  deux  cent 
mille  pièces  d'or  ,  en  vous  rendanr  l'iifage  de 
la  langue. 
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L  V  I     SOIREE. 

Suite   des  Aventures    de   Katifé  ù 
de  Marge  on, 

J  E  fus  frappé  êe  cette  nouvelle  fi  peu  attendue, 
comme  d'un  coup  de  foudre  ,  continua  Katifé  ; 
ôc  après  avoir,  pendant  c|uelqaes  momens  exhalé 
toute  ma  fureur ,  je  courus  en  porter  mes  juftes 
:  plaintes  au  Sultan  :  ah!  feigneur ,  m'écriai- je  , 
en  me  jetant  de  nouveau  à  fes  pieds  ,  j'ai  perdu 
ma  chère  Margeon  au  moment  que  je  touchois 
à  celui  de  la  polTéder.  Alors  lui  ayant  fait  un 
court  récit  de  ce  que  je  venois  d'apprendre  des 
.efclaves  de  cette  veuve  ,  ce  bon  prince  fut  iî 
touché  de  l'indigne  conduite  de  Zalvon  ,  qu'il 
ordonna  fur  le  champ  qu'on  allât  l'arrèrer  ,  & 
ic  qu'on  l'amenât  en  fa  préfence  :  feigneur ,  lui 
dis'je,  permettez  que  j'aille  moi-mcme  exécuter 
vos  ordres.  Et  bien  ,  reprit  le  fultan  ,  cours-y  , 
mon  cher  Katifé  ,  &  ne  te  préfente  devant  moi 
qu'avec  la  tète  d.e  ce  fcélérat  ,  dont  la  cruauté 
rejaillit  entièrement  fur  moi  j  loin  d'avoir  donné 
lAçs  ordres  aufli  fanguinaires  ,  je  les  abhorre  j 
je  t'ordonne  de  le  faire  connoître  dans  Aden  , 
«3c  de  t'informer  des  noms  de  ceux  qu'il  a  fait 

Siij 
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injuftement  mourir ,  afin  de  dédommager  leur 
malheureiife  famille  aux  dépens  de  cet  infâme 
miniftre. 

Je  ne  fis  pas  répéter  l'ordre  du  fultan ,  je  pris 
cinquante  de  Tes  gardes ,  je  courus  chez  le  vifir , 
je  fis  entourer  fa  maifon  ,  Se  j'y  entrai ,  fans 
perdre  un  feul  moment  ;  mais  'quelle  fut  ma 
douleur  ,  iorfque  j'appris  de  (es  efclaves  qu'il  y 
avoir  huit  ou  dix  jours  qu'il  étoit  forti  d'Aden 
pendant  la  nuit ,  avec  deux  femmes  ,  dont  l'une 
verfoit  des  larmes  en  abondance.  Par  le  portrait 
que  l'un  d'eux  me  fit  de  celle  qui  témoignoic 
une  trifteiTe  fi  araère  ,  je  crus  reconnoître  ma 
belle  veuve  ,  &  je  fus  confirmé  dans  cette  opi- 
nion par  un  eunuque  noir ,  qui  me  dit  lui  avoir 
plufîeurs  fois  entendu  prononcer  mon  nom  ;  il 
ajouta  que  fon  maître  l'avoit  obligé  d  ôter  la  vie 
à  cinq  de  ceux  qui  n'avoient  pas  réufîî  à  me 
guérir ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  couper  la  tête  au 
fixième  ,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  rare 
beauté  ,  Iorfque  ce  malheureux  lui  avoir  décou* 
vert  qu'il  éoit  une  femme  ;  que  dans  cet  inftant 
il  avoit  cru  voir  dans  les  yeux  de  Zalvon  une 
extrême  pafiion  pour  elle  ,  qu'il  l'avoit  tenue 
enfermée  dans  une  chambre  du  palais  extérieur 
du  fiiltan ,  qu'il  l'en  avoit  fait  forrir  bien  avant 
4ans  la  nuit  ,  qu'après  l'avoir  fait  conduire  dans 
celui  où  nous  étions ,  il  en  étoit  parti  avec  elle> 
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une  vieille  8c  quatre  efclaves ,  dans  l'intention  , 
à  ce  qu'il  en  pou  voit  juger  ,  de  pafler  la  mer  Sc 
de  fe  retirer  dans  le  royaume  de  Zocotora  [a). 

Quelque  Joie  que  je  reiTentiflfe  en  ce  moment, 
de  pouvoir  croire  que  Margeon  du  moins  n'étoic 
pas  morte,  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  frémir, 
lorfque  je  penfois  qu'elle  etoit  entre  les  mains 
de  Zalvon.  Après  que  les  premiers  mouvemens 
de  ma  fureur  furent  un  peu  modérés  j  je  rai- 
fonnai  en  moi-même  ,  pour  favoir  quel  parti 
j'avois  à  prendre^  ali  !  fans  doute,  me  dis  je  , 
Margeon  ,  pour  éviter  la  mort  qu'on  lui  delH- 
iioit ,  aura  été  forcée  d'inflruire  le  vilir  de  toutes 
nos  aventures  j  &  ce  fcélérat ,  ne  doutant  pas 
que  dans  peu  je  ne  le  fîd'e  punir  du  fang  qu'il 
venoit  de  répandre  par  rapport  à  moi ,  il  a  cherché 
par  une  prompte  fuite  ,  à  éviter  (on.  fupplice  ]  le 
perfide  a  voulu  me  punir  de  la  néceflité  où  il 
efl:  de  fortir  du  royaume  ,  en  m'enlevanr  tout 
ce  que  j'aime  j  ah  !  malheureux  Katifé  ,  pour- 
quoi ne  te  pas  rendre  aux  larmes  &  aux  prières 
de  Margeon  dans  la  dernière  vifite  qu'elle  t'a 
faite  ?  ne  t'a-t-elle  pas  annoncé  aflez  clairement , 
en  te  quittant ,  tous  les  malheurs  qui  t'arrivent 


(d)  L'Ifle  de  Zocotora  eft  éloignée  environ  de  quarante 
lieues  du  cap  de  Gardafuyy  qui  efl:  à  l'extrémité  de  la  côîc 
^Ayan ,  vis-à-vis  de  l'Arabie  heureufe. 

Siv 
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aujourd'hui  ?  As-tu  voulu  la  croire  ?  &  dans  une 
occafion  pareille,  pouvois-tu  la  foupçonner  avec 
raifon  de  quelqu'artifice  ?  C'eft  toi  feul  qui  lui 
plonges  un  poignard  dans  le  fein  ,  en  TexpoCanc 
aux  derniers  outrages  du  plus  indigne  &  du  plus 
inhumain  de  tous  les  hommes  ;  car  je  la  con- 
nois  affez  pour  être  perfuadc  qu'elle  fe  procurera 
la  mort  ,  plutôt  que  de  fe  prêter  à  fes  infâmes 
défirs  ,  ou  qu'elle  ne  fiirvivra  pas  un  moment  à 
{on  déshonneur.  Jufte  ciel  !  de  quel  coté  que  je 
me  tourne ,  je  ne  vois  qu'horreur  !  ëc  (i  quelque 
chofe  peut  me  déterminer  à  ne  pas  ceiFer  ds 
vivre ,  c'eft  l'incertitude  du  fort  de  cette  belle 
perfonne ,  &c  le  défit  de  la  venger ,  en  arrachant 
du  moins  la  vie  au  traître  Zalvon. 

Ces  confidérations  qui  retinrent  mon  bras  , 
m'obligèrent  de  retourner  au  pa'ais  ;  j'y  rendis 
compte  au  fultan  de  la  fuite  du  vifir  &  de  l'en- 
lèvement de  Margeon ,  8c  mon  récit  fut  fi  tou- 
chant ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  répandre  des 
larmes  ;  il  envoya  fur  le  champ  chercher  le  vifir 
de  la  mer  ,  &  lui  ayant  donné  ordre  de  s'in- 
former fur  quel  vailfeau  Zalvon  pouvoir  avoir 
pris  la  fuite  ,  il  apprit  une  heure  après  ,  que 
celui  qu'il  avoir  monté  (  ainfi  que  me  l'avoit 
dit  l'eunuque  noir  )  étoit  parti  il  y  avoir  plus  de 
huit  jours  pour  l'ifle  dç  Zoeotora!  Mon  cher 
ICatifé ,  me  dit  le  fultan  ,  prends  dans  le  porc 
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autant  de  vaifTeaux  que  tu  en  voudras ,  pourfuis 
ton  ennemi ,  n'épargne  rien  pour  l'avoir  en  ta 
pofleiîion  Se  pour  retrouver  ta  maîtrefle  ,  &  re- 
viens au  plutôt ,  par  ta  préfence ,  me  rendre  toute 
la  tranquillité  que  ton  abfence  va  m'ôten 

Quelque  fôible  que  je  fuffè  encore ,  je  ne  voulus 
point  commettre  le  foin  de  ma  vengeance  à  un 
autre  qu'à  moi-même  ,  je  montai  le  lendemain  le 
meilleur  voilier  de  quatre  vaiiïeaux ,  que  Mefri , 
vilir  de  la  mer  ,  avoir  choifi  &  charge  d'une 
lettre  de  recommandation  du  fulran  d'Aden,pour 
le  roi  de  Zocotora  ,  nous  partîmes  enfembîe  , 
avec  les  trois  autres  vailTeaux ,  dans  la  réfolution 
de  faire  tous  nos  efforts  pour  rejoindre  le  ravif- 
feur  de  Margeon. 

».  Il  y  avoir  douze  jours  que  nous  voguions  avec 
le  vent  le  plus  favorable  du  monde  ,  lorfqu'il 
4:hangea  tout  d'un  coup  ;  quelque  manœuvre  que 
nous  pûmes  faire ,  il  nous  fie  traverfer  toute  la 
mer  de  l'Inde ,  &  nous  repouila  vers  le  royaume 
de  Calicut  (a).  J'étois  au  défefpoir  de  ce  contre- 


(û)  Cakcut  ou  Calicut ,  fituée  fur  la  côte  àz  Malabar, 
cil:  une  grande  ville  qui  a  un  l)on.  porc,  S:  qui  fait  ua 
grand  commerce  j  elle  cft  capitale  du  royaume  qui  porte 
fon  nom  ,  aui]uel  on  donne  vingt -fepr  lieues  de  côres , 
&  cinquante  de  profondeur  dans  les  terres.  On  aiTure  que 
Je  fulcan  de  Calicuc  peuc  xMetnc  cenc  mille  hommes  far 
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tcms  ,  chaque  moment  de  retard  redoubloit  ma 
frayeur ,  Ôc  je  faifois ,  a  tous  les  inftans ,  des 
voeux  au  ciel ,  pour  que  nous  puiffions  reprendre 
notre  route  ;  il  exauça  enfin  mes  prières ,  mais 
ce  fut  pour  me  réduire  bientôt  dans  l'état  le  plus 
déplorable  que  l'on  puifle  s'imaginer.  Nous  fûmes 
alïaillis  d'une  féconde  tempête  ,  plus  violente 
que  la  première  ,  &  le  vent  ayant ,  malgré  tous 
nos  efforts  ,  féparé  nos  quatre  vaiiïeaux  ,  celui 
que  je  montois  fut  jeté  fur  la  côte  d'Ayan ,  où, 
après  avoir  beaucoup  foufFerr,  nous  fûmes  ,  pour 
furcroît  de  malheur ,  attaqués  par  trois  bâtimens 
corfaires.  Vous  pouvez  juger  que  la  partie  étant 
entièrement  inégale  ,  &  les  gens  de  mon  vaiflTeai; 
tout-à-fait  hors  d'état  de  combattre,  nous  fûmes 
contraints  de  nous  foumettre  à  nos  vainqueurs  , 
qui  prirent  aufli-tôt  la  route  de  Brava  {a). 


pied ,  &  qu'il  prétend  que  tous  les  rois  de  Malabar  font 
fes  tributaires. 

(a)  Brava  ,  capitale  d'un  royaume ,  fituée  fui  la  côte 
d'Ayan  ,  dont  les  peuples  ne  vivent  encore  aujourd'hui 
que  de  leurs  brigandages. 


■^J^ 
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LVII     SOIRÉE. 

Suiie  des  aventures  de  Kaùfé  ù 
de  Margeon, 

J  E  ne  puis,  mefdames ,  vous  bien  exprimer  quel 
fut  mon  défefpoir  j  je  fus  tenté,  en  ce  moment, 
de  me  précipiter  dans  la  mer  ,  pour  finir  tout 
d'un  coup  mes  malheurs  j  mais  foutenu  encore 
par  quelques  lueurs  d'efpérance  que  je  pouvois 
être  rejoint  par  nos  trois  vaifleaux  ,  avant  d'ar- 
river à  Brava  ,  &  qu'ils  nous  délivreroicnt  peut- 
être  de  l'efclavage  où  nous  venions  de  tomber  , 
je  différai  de  me  donner  la  mort ,  dans  la  ré- 
folution  de  ne  pas  furvivre  long-tems  à  la  perte 
de  ma  liberté,  Lorfque  j'avois  vu  que  nous  allions 
devenir  efclaves  de  ces  corfaires  ,  j'avois  eu  la 
précaution  de  recommander  à  tout  l'équipage  de 
ne  leur  point  faire  connoître  ma  qualité  ni  celle 
du  vifir  de  la  mer  ^  ils  me  tinrent  exademeiit 
parole  ,  &  j'eus  du  moins  la  confolation  ,  (î  je 
changeois  de  réfolution,  de  voir  que  ma  dignité 
ne  feroit  pas  un  obftacle  à  ma  rançon.  Nos  vaif- 
feaux  n'ayant  pas  paru  ,  nous  fûmes  conduits  à 
Brava ,  &  dans  le  partage  que  l'on  fit  de  nos 
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perfonnes ,  j'échus  avec  le  vifir  au  gouverneur 
de  cetre  ville  ,  à  qui  l'on  donnoit  la  dixième 
partie  de  toutes  les  prifes   qae  l'on  faifoi:  fur 
mer  :  jugez  de  ma  douleur  ,  quand  je  me  vis 
au  pouvoir   d'un  homme  de  ce  rang  ,  je  m'y 
abandonnois  fans  réfeive  ,  &  J'avois  pris  ^our 
ce  coup  une  forte  réfolution  de  m'ôter  la  vie  , 
lorfque  Mefry ,  s'appercevant  à  mon  air  fombre 
«que  je  méditois  quelque  chofe  de  funefte  ,  me 
repréfenta  vivement  le  tort  que  j'avois  de  me 
lailfer  abattre  ainfi  :  feigneur  ,  me  dit- il,  loin 
de  vous  livrer,  comme  vous  faites,  au  plus  noir 
chagrin  ,  vous  devez  ,  dans  cette  occafion,  rap- 
peler tout  votre  courage  &  votre  fermeté  ,  & 
vous  conferver  du  moins  pour  l'illuftre  Mar- 
geon  qui  peut  encore  avoir  befoin  de  votre  fe- 
cours  j  je  puis  vous  aflfurer  que  nous  ne  refterons 
pas  long-tems  dans  la  trifte  ficuation  où  nous 
fommes  j  comme  il  arrive  dans  ce  port  des  vaif- 
feaux  de  toutes  les  nations  ,  je  trouverai  occa- 
fion ,  avant  qu'il  foit  peu  ,  de  faire  favoir  notre 
captivité  au  fultan  d'Aden  j  il  vous  aime  trop , 
pour  ne  pas  employer  tous  les  moyens  poflibles 
pour  nous  procurer  la  liberté  ,  &  je  ne  défefpère 
pas  enfuite  que  nous  ne  puilîions  retrouver  votre 
belle  veuve.  Ces  difcours  flateurs  calmèrent  un 
peu  la  violence  de  mes  maux ,  &  réf jIu  de  m'a- 
baadonner  aux  décrets  de  la  providence,  j'actçaj 
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ais  qu'elle  exécutât  ce  qu'elle  avoit  décidé  fur 
mon  compte. 

Il  y  avoit  environ  trois  femaines  que  j'étoi.3. 
chez  mon  nouveau  maître,  dont  j'enrendois  tous 
fes  efclaves  fe  louer  ,  lorfqu'il  me  fit  appeler 
dans  l'intérieur  de  fon  palais  :  Mani ,  me  dit-il , 
(c'éroit  le  nom  que  j'avots  autrefois  porté  chez 
ma  belle  veuve  ,  &  que  je  m'étois  alors  donné) 
mon  fils  fe  marie  dans  quinze  jours  ,  je  veux 
célébrer  fes  noces  par  une  fête  que  j'ai  promife 
aux  femmes  de  mon  férail ,  &  à  celle  qui  lui  eft 
defl-inée  pour  époufe  ,  aurois-tu  du  goût  pour  ces 
forces  de  divertilTemens  ?  Seigneur  ,  répondis-je 
au  gouverneur  qui  s'appeloit  Almamon  ,   j'ai 
toute  ma  vie  aimé  les  fpeûacles ,  il  ne  pafloic 
pas  de  troupes  de  comédiens  dans  Adeu  ,  que 
je  ne  les  fuivifle  très-exadement.  S'il  ne  s'agit 
que  d'orner  une  falle  ,  êc  d'y  placer  un  théâtre, 
vos  ordres  feront  bientôt  exécutés.  Voilà  jufte- 
ment  ce  que  je  fouhaitois  ,  me  dit  Almamon  , 
je  veux  que  tu  difpofes  l'appartement  où  nous 
fommes ,  de  manière  qu'il  puifle  fervir  aux  plai- 
firs  que  je  me  propofe  :  celle  que  je  deftine  pour 
être  ma  bru  ,  demeure  dans  ce  palais ,  où  elle 
a  été  élevée    dès    l'âge  de  quatre  ans.  J'ai  vu 
avec  plaifir   naître  entr'elle   &  mon   fils  cette 
tendre  fympathie  qui  fait  tout  le  bonheur  des 
iïiariages  ,  &  je  fuis  d'autant  plus  content  de 
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cette  union  ,  que  je  connois  fa  famille^  5c  (^iiC 
je  fais  qu'elle  appartient  à  d'honnèies  gens ,  qui 
fe  font  toujours  diftingués  pat  des  emplois  qu'ils 
ont  remplis  dans  leur  pays  avec  beaucoup  d'hon- 
neur &  de  ptobité  ;   elle  &  mon  fils  aiment 
paffionnément  ces  fortes  de  divertilfemens ,  SC 
quand,  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  il  s'eii  trouvé 
dans  Brava  des  comédiens  ,  je  n'ai  pas  manqué 
de  les  faire  venir  chez  moi ,  &  de  procurer  cet 
amufement  à  ma  famille  j  elle  y  a  tant  pris  de 
plaifir  ,  que  fouvent  même  ceux  de  mes  efclaves 
qui  fe  font  trouvés  avoir  quelques  talens  dans 
ce  genre  ,  ont  cherché  à  les  faire  valoir  en  leur 
préfence  ,  &  c'eft  un  pareil  fpedacle  que  je  lui 
deftine  dans  quelque  tems  d'ici.  J'ai  encore,  mon 
cher  Mani ,  une  autre  confidence  à  ce  faire ,  con- 
tinua le  gouverneur  ,  j'ai  fait  emplette ,  il  y  a 
huit  ou  dix  jours  d'une  efclave  appelée  Zobeyas, 
je  l'aime  extraordinairement ,  fans  pouvoir  bien 
pénétrer  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  coeur  à  fon 
égard  j  lorfque  je  veux  lui  déclarer  ce  que  je  fens 
pour  elle  ,  le  refped  cède  à  la  tendreffe  ,  Se 
m'empêche  de  lui  faire  connoître  mes  fenti- 
mens  ;  d'ailleurs  je  la  vois  plongée  dans  une  Ci 
grande  trifteffe  ,  que  les  moyens  que  j'ai  em- 
ployés depuis  ce  tems  pour  la  diflîper ,  ont  été 
inutiles  ;  elle  garde  fur  fa  naiflance  &  fur  {$ 
condition  un  fecrec  d'autant  plus  impénétrable. 
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que  tous  ceux  de  fa  compagnie  qui  croient  fut 
fon  vaifleau  ,  lorfqu'il  fut  jeté  fur  ces  côtes  , 
ayant  péri  dans  les  flots  ,  ou  ayant  été  tués  en 
fe  défendant  contre  les  armateurs  de  Brava ,  il 
ne  m'a  pas  été  poflible  de  découvrir  quels  font 
fes  parens  ;  je  voudrois  donc  trouver  le  fecrec 
d'écarter  l'humeur  fombre  qui  l'environne  ,  &  je 
compte  que  tu  me  ferviras  dans  cette  occaiion; 
je  te  fournirai  bientôt  celle  de  la  voir  &  de  lui 
parler,  tâche  d'apprendre  d'elle  le  fujet  de  foii 
afflidion,  fais-lui  bien  entendre  que  j'y  fuis  très- 
fenfible  ,  &  que  je  n'oublierai  rien  pour  faire 
finir  fes  peines.  Seigneur ,  dis-je  alors  à  Alma- 
mon ,  je  me  fens  trop  honoré  de  la  commilîion 
que  je  reçois  pour  ne  m'en  pas  acquitter  avec 
toute  l'ardeur  poflible ,  Se  je  vais  ,  dès  ce  mo- 
ment ,  travailler  à  vous  fatisfaire.  Je  donnai 
alors  tous  mes  foins  pour  orner  la  falle ,  j'y  fis 
travailler  pendant  deux  jours  avec  toute  l'atten- 
tion poflible  ,  Se  mes  foins  ne  furent  pas  inu- 
tiles ,  puifque  la  maniète  dont  je  la  difpofai  fut 
rrès-agréée  de  mon  nouveau  maître.  11  m'en  fai- 
foit  des  complimens ,  lorfque  fon  fils ,  celle  qu'il 
devoit  époufer ,  l'efclave  qu'Almamon  honoroic 
de  fes  attentions  &  toute  leur  fuite  étant  entrés 
dans  le  lieu  où  nous  étions ,  ils  s'écrièrent  tous 
fur  le  goût  qui  régnoit  dans  la  difpofition  de  ce 
théâtre.  A  l'égard  de  mon  maître  qui  ne  penfgit 
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qu'à  cette  jeune  perfonne  qui  étoit  l'objet  Ad 
toutes  fes  attentions ,  il  courut  à  elle  ,  &  par  le$ 
emprefTemens  les  plus  vifs,  il  lui  marquoit  la 
fatisfadion  qu'il  reffentoit  de  la  voir  Ci  belle  ^ 
lorfque  jetant  la  vue  far  cette  efclave  j  je  reconnus 
dans  elle  l'incomparable  Margeon.  Si  je  fus  aflez 
maître  de  moi-même  ,  pourfaivit  Katifé  ,  pour 
m'empêcher  de  faire  paroître  la  joie  que  j'eus  en 
ce  mbment  de  retrouver  ma  charmante  veuve  * 
&  en  même  tems  la  douleur  dont  j'écois  accablé 
de  la  voir  au  pouvoir  d'un  maître  qui  venoit  de 
me  faire  connoître  fes  fentimens  pour  elle  ,  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  mon  adorable  maîtreflTe , 
elle  s'avança  précipitamment  vers  moi ,  les  bras 
ouverts  ,  &  en  m'embrafTant  avec  une  extrême 
tendreffe ,  elle  poufla  un  cri  de  joie  qui  auroit 
fait  connoître  tout  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  nia 
perfonne  ,  fi  ,  pour  prévenir  les  inquiétudes  du 
gouverneur ,  elle  ne  lui  eût  ainfi  adrelTé  la  pa^ 
rôle. 
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Suite   des   Aventures   de   Kadfé   d 
de   Margeon. 

Jr  ARDONNEZ  ,  feigneur,  des  premiers  mouvez 
mens  dont  Zobeyas  n'a  pas  été  la  maîtrelfe  j  dit 
alors  la  fpirituellc  Margeon  ,  je  ne  fuis  plus  fur- 
prife  du  goût  merveilleux  qui  règne  dans  cts  lieuXj 
puifque  vous  avez  en  votre  pouvoir  un  homme  qui 
non  feulement  a  un  génie  très-particulier  pour  ces 
fortes  de  décorations,  mais  qui  excelle  encore  dans 
les  repréfentations  les  plus  pathétiques.  Sans  êtrg 
comédien,  il  en  a  tous  les  calens  :  comme  il  étoic 
frère  de  mon  détunt  mari ,  qui  avoit  auiîî  beau- 
coup de  penchant  pour  ces  fortes  de  plaifirs  , 
nous  nous  amudons  quelquefois  dans  notre  par- 
ticulier à  jouer  entre  nous  les  fcèncs  les  plus 
tendres  de  nos   pocces  orientaux  ,   6z   fouvene 
même  nous   en  composons   en  profe   à    l'im- 
promptu ,  qu'ils  n'auroient  pas  eu  honte  d'avouer 
pour  être  de  leur  invention  :  ne  foyez  donc  pas 
ctonné  ,  feigneur  ,  il  la  vue  de  cet  homme  a 
rempli  mon  cœur  d'une  joie  immodérée  j  &  Ci 
j'en  ai  donné  des  marques  un  peu  trop  vives  ;  la 
pudeur  n'efl:  point  bleflée  par  les  carrelFes  que 
Tome  XXllL  T 
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je  viens  de  lui  faire  dans  une  rencontre  aufîî  peu 
attendue  ;  &  (i  feu  mon  époux  n'y  trouvoir  pas 
à  redire  ,  je  me  flatte  que  vous  ne  défapprou* 
verez  pas  les  témoignages  que  je  viens  de  lui 
donner  de  l'amitié  la  plus  parfaite. 

Quelque  furprife  que  j'eulfe  pu  faire  paroître 
à  la  vue  de  Margeon  ,  pourfuivit  Katifé  ,  Tex- 
trême  attention  qu'Almamon  prêta  à  fes  dif- 
cours ,  me  donna  le  tems  de  me  remettre  ,  Se 
quoique  très-enibarralTé  à  foutenir  le  perfonnage 
qu'elle  me  donnoit ,  je  pris  le  parti  de  me  prêter 
à  fes  idées.  Belle  Zobeyas ,  lui  dis-je  ,  le  maU 
heureux  Mani  ne  reflent  plus  le  poids  de  fes 
chaînes  ,  puifqu'il  les  partage  avec  vous  &  qu'il 
les  tient  d'un  fi  bon  maître ,  je  ne  lui  cacherai 
point  qu'inftruit  de  votre  enlèvement ,  je  par- 
courois  ces  mers  pour  vous  rendre  ,  s'il  étoic 
poflible  ,  à  votre  patrie  ,  lorfque  la  tempête 
m'a  jeté  fur  les  côtes  de  Brava  ,  &  m'y  a  faic 
perdre  ma  liberté  ;  mais  ,  ma  chère  fœur ,  que 
nous  fommes  heureux  l'un  ôc  l'autre  ,  d'être 
tombés  au  pouvoir  du  généreux  Almamon  !  il 
Vous  aime ,  Zobeyas ,  vous  avez  dû  vous  en  ap- 
percevoir  par  fes  manières  tendres  &  infinuantes," 
&  n  le  refpe6t,  qu'un  maître  n'a  pas  ordinaire- 
ment pour  une  efclave  ,  n'avoir  mis  un  frein  à 
fes  défirs ,  vous  auriez  été  plutôt  informée  des 
fentimens  qu'il  a  pour  vous  j  mais  s'il  a  biem 
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voulu  }ufqu*à  préfenc  fe  contraindre  ,  &:  ne  Voua 
les  pas  expliquer  intelligiblement  ,  il  fe  flarte 
que  du   moins   voi>s  lui   en  tiendrez  quelque 

compte Margeon  ,  qui  s'étoit  jufqu'alors 

bien  apperçue  de  l'inclination  qu'Almamon  âvoit 
pour  elle  ,  m'interrompit  en  cet  endroit ,  ik.  fe 
rappelant  le  nom  que  je  m'étois  donné  en  com- 
mençant à  lui  parler  :  fcigneur  ,  dit-elle  au  gou- 
verneur ,  il  n'étoit  pas  néceflaire  que  Mani  fût 
auprès  de  moi  l'interprète  de  votre  cœur ,  une 
douce  fymparhie  dont  je  n'ai  pu  me  défendre  j 
m'a  fait  concevoir  pour  vous ,  au  premier  mo- 
ment que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  toute 
l'amitié  dont  je  fuis  capable  j  elle  a  rendu  par 
là  ma  captivité  plus  fupportable  ,  &  fins  ces 
fentimens  qui  font  entrés  dans  mon  ame  j  pouf 
ainfi  dire  ,  malgré  moi  ,  je  n'aurois  pas  ea  la 
force  de  foutenir  mes  chaînes  ,  quelque  légères 
que  vos  bontés  me  les  ait  rendues  j  ne  m'en 
demandez!  pas  davantage  ,  feigneur ,  &  conten- 
tez-vous d'un  aveu  que  je  vous  fais  fans  rougir  , 
puifqu'il  n'intérelTe  point  mon  honneur. 

Almamon  qui  avoit  d'abord  été  dans  une  ex»-" 
trême  inquiétude  à  la  reconnoi (Tance  qui  s'étoit 
faite  entre  Zobeyas  &  moi  ,  fut  touché  de  ce 
que  cette  belle  perfonne  venoit  de  lui  dire.  Ma- 
dame ,  reprit-il ,  malgré  toute  la  rcndreffe  que 
'je  relï^ns  pour  vous  ,  je  ne  puis  me  rendre 

Tij 
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compte  à  moi-même   de  la  fîtnation  de  mon 
cœur.  Si  j'ai  ému  à  la  vue  de  Zobeyas  ,  je  n'ai 
point  fenti  en  ce  moment  ces  tranfports  tumul- 
tueux qui  caraiftérifent  une  paffion  dont  les  mires 
font  prefque  toujours  à  craindre  ,  quand  elle 
s'empare  de  nos  fens  avec  tant  de  violence.  J'ai 
relïenti  au  contraire  dans  mon  ame  un  calme 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  en  pareille  occafion  , 
Se  il  femble  que  la  nature  ait  pris  plaifir  à  graver 
dans  mon  cœur  des  fcntimens  de  refped  qui 
ont ,  pour  ainlî  dire ,  étouffé  tous  les  défirs  que 
votre  raviflaiite  beauté  eft  capable  d'y  produire  : 
j'en  ignore  la  raifon  ,  mais  telle  qu'elle  puille 
être,  je  vous  avoue  que  je  ne  faurois  m'en  plain- 
dre j  Se  que  je  fuis  charmé  de  voir  que  la  pré- 
fence  de  Mani  vous  faffe  faire  trêve  pour  quelques 
momens  à  votre  douleur  j  pour  toi ,  mon  ami  > 
me  dit  alors  Almamon  ,  pourquoi ,  dans  la  con- 
jondure  préfente  me  cacher  tes  talens  ,  ignorès- 
ru  que  ce  monde  n  eft  qu'un  grand  théâtre  fur 
lequel  chacun  joue  fon  rôle  plus  ou  moins  bien, 
&  que  les  caradères  que  l'on  repréfente  fur  nos 
fcènes  ,  ne  font  fouvent  que  de  foibles  copies 
de  leurs  véritables  originaux  ;  la  médifance  ,  la 
fourberie  ,  le  menfonge  ,  la  flatt'erie  &  l'avarice 
ne  fournilTent -elles  pas  tous  les  jours  de  nou- 
velles matières  à  la  critique?  Elle  eft  incpuifable , 
mon  cher  Maui ,  de  chacun  de  nous ,  dans  fa 
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propre  famille  ,  trouve  ,  pour  peu  qu'il  y  falfe 
atrentioii  ,  un  fond  de  comique  toujours  nou- 
veau. Les  hommes  ,  fans  en  excepter  prefque 
aucun  ,  font  tous  plus  ou  moins  ridicules  ,  moi- 
même  qui  te  parle  ,  je  le  fuis  peut-être  plus 
qu'un  autre  ,  &  je  ris  dans  autrui  des  défauts 
que  je  ne  reconnois  pas  dans  moi-même.  L'a- 
mour-propre nous^  aveugle  tous  ,  comment  eft- 
il  poflible,  par  exemple  ,  que  ce  cadi  ,  dont  la 
fcience  égale  la  probité  ,  &  qui  a  toutes  les  ex- 
cellentes qualités  que  l'on  peut  fouhaiter  dans 
un  homme  de  fa  robe  ,  ne  s'npperçoive  pas  qu'il 
les  ternit  toutes  par  un  air  de  hauteur  &  de 
fierté  infupportable  ?  ne  feroit-il  pas  mieux  de 
fe  rapprocher  un  peu  des  autres  hommes  ,  Sc 
par  une  atubilité  qui  le  rendroit  adorable  ,  (au 
lieu  qu'on  le  haït  peut-être  avec  raifon  )  ne  de- 
vroit-il  pas  chercher  à  fe  concilier  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  ont  affaire  à  lui  ?  Ils  ne  l'abordent 
qu'en  tremblant  ,  &  en  gagnant  même  leurs 
procès ,  ils  fortent  mécontens  du  tribunal  de  leur 
j-uge. 

Si  ce  vieux  Mufulman  dans  un  âge  des  plus 
décrépits  ,  nous  apprête  à  rire  en  faifant  encore 
le  galant,  &  efl:  alfez  fou  pour  s'imaginer  qu'i[ 
pofîcde  (încérem.«£nt  le  cœur  des  malheureufes 
efclaves  de  fon  férail  y  n'eft-ce  pas  en  même 
tems  le  comble  de  la  plus  indigne  baffelTe  ,  do 

Tu, 
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voir  ces  mêmes  femmes  qui  gémilfenc  fecrete-, 
ment  d'êtie  foamifes  aux  emportçmens  de  ce 
ridicule  vieillard  ,  fe  difpurer  ,  malgré  cela,  fes 
bonnes  grâces  avec  empreflemenc ,  Se  montrer 
les  unes  contre  les  autres  tous  les  mouvemens 
de  la  jaloulïe  la  plus  marquée  ,  pendant  qu'au 
fond  de  Tame  ,  elles  détellent  celui  qui  en  eft, 
l'objet  ? 

Qui  pourroit  retenir  fes  ris  ,  en  voyant  ce 
jeune  empirique  porté  mollement  dans  un  pa- 
lanquin doré,  par  vingt- quatre  efclaves  qui  fe 
relayent  d'heute  en  heure,  parcourir  toute  la  ville, 
y  faire  montre  d'une  vanité  des  plus  ridicules , 
^  s'imaginer  par  ce  fafte  qu'il  étale ,  faire  croire 
au  public  que  perfonne  n'eft  plus  capable  que 
lui  du  pofte  qu'il  occupe  auprès  d'un  grand  fei^ 
gneur  ?  Couvert  des  plus  riches  étoffes  de  l'o- 
rient ,  il  fe  croiroit  deshonoré ,  s'il  avoit  faluc 
dans  cet  équipage  \m  homme  de  pied  &  mal 
vêtu  ,  lui  qui  avant  cette  faveur  qui  lui  fait 
porter  la  tête  jufqu'aux  nues  ,  &c  regarder  la 
terre  avec  mépris  ,  étoit  trop  heureux  que  les 
fnêmes  gens  à  qui  il  refufe  aujourd'hui  le  falut , 
lui  fîflênt  gagner  ,  par  un  falalre  des  plus  mé- 
diocres, de  quoi  vivre  trçs-modeftement  j  &  cet 
homme  ,  qui  change  à  piéfent  trois  ou  quatre 
fois  d'habits  à  ronues  les  faifons ,  a-t-il  bonne 
^râce  d'oublier  qvje  fa  robe  d'hiver  étoit  autre- 
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fois  la  même  que  celle  qu'il  portoit  l'été  ,  à  la 
doublure  près  ,  qu'il  faifoic  ôter  &  remettre  , 
fuivant'fes  befoins  ? 

Conviens  donc  avec  moi ,  mon  ami ,  du  ridi- 
cule de  prefque  tous  les  hommes ,  que  cette  ma- 
tière efl:  intariflable  ,  &  que  nos  paflions  nous 
makrifent  tellement  ,  que  nous  aveuglant  pour 
l'ordinaire  ,  elles  nous  rendent  ,  avec  raifon  , 
l'objet  de  la  raillerie  des  autres  :  déployé  donc, 
dans  cette  orcafion,  tout  ton  favoir.  La  fécon- 
dité de  ton  génie  &  ton  heureux  naturel  viennent 
d'être  Ci  vantés  par  Zobeyas  ,  .qu'il  ne  te  fera 
pas  bien  difficile  de  nous  en  donner  ,  en  ce  mo- 
ment même  ,  un  petit  échantillon. 

Je  bailfai  la  tcce,  pourfuivit  Katifé,  pour  faire 
connoîcre  au  gouverneur  que  j'érois  difpofé  à  lui 
obéir  ,  &  j'attendis  que  Zobeyas  me  fît  con- 
noître  fes  intentions  ;  comme  elle  avoit  beau- 
coup d'efprit ,  elle  comprit  auHi -tôt  mon  em- 
barras ,  &  profitant  des  difpofiuons  favorables 
dans  lefquelles  étoit  Almamon  à  notre  égard  , 
&  de  la  crédulité  qu'il  paroifîoit  avoir  fur  notre 
compte  :  feigneur ,  lui  dit-elle,  nos  communes 
afflictions ,  &  l'état  dans  lequel  nous  fommes  , 
ne  nous  permettent  pas,  du  moins  à  moi,  de 
vous  donner  du  com.ique  en  ce  moment  ,  ni 
mèmç  de  vous  répéter  a«cun  de  ces  rôles  que 
monmaïi,  Mani&imoi,  nous  jouyons  autrefois 

Tiv 
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avec  quelques  grâces  :  mes  malheurs  me  les  ont 
fait  oublier ,  mais  pour  peu  que  vous  me  laiffiez 
à  moi-même,  pendant  que  vos  efclaves  vont 
faire  une  efpèce  de  répétition  de  ce  qu'ils  doi- 
vent repréfenter ,  je  me  rappellerai  quelque  in- 
trigue intéreflanté  que  nous  ferons  bientôt  en 
état  de  vous  jouer  à  l'impromptu. 


L  I  X     SOIRÉE. 

Suite  des   Aventures   de  Katifé  (& 
de  Margeon, 

^i  le  gouverneur  de  Brava  approuva  ce  que  lui 
propofoit  Margeon  ,  j'en  fus  aufïî  très- content  > 
parce  que  ce  délai  me  donnoit  le  tems  de  me 
compofer  de  manière  que  je  ne  pufTe  donner 
aucun  ombrage  a  Almamon  \  je  fus  donc  fpec- 
tateur  ,  ainfi  que  ma  belle  veuve  ,  d'une  petite 
paftorale  que  les  efclaves  de  notre  maître  répé- 
tèrent ^  elle  ctoit  entremêlée  de  danfes  &  de 
chants  ,  &  tous  les  adeurs  s'acquittèrent  palfa- 
blement  de  leurs  rôles.  Quand  ce  divertifTemenc 
fut  fini ,  Alm.amon  ayant  fommé  Margeon  de  fa 
parole  :  je  vais  vous  obéir  ,  feigneur,  lui  dit-elle, 
çnfuite  m'adrelTanc  la  parole  ;  remettez  -  vou;s 
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^ans  la  mémoire ,  mon  cher  ami  (  pardonnez  , 
feigneur  ,  dit]- elle  au  gouverneur  ,  ces  termes 
de  tendrefTe ,  j*ai  toujours  appelé  ainfi  mon  beau- 
frère  du  vivant  de  mon  mari  )  rappelez-vous  dis- 
ye  ,  cette  intrigue  Ci  tendre  que  nous  avons  jouée 
plufieurs  fois  ;  la  voici  :  Mirza,  jeune  veuve,  efl: 
vivement  follicitée  par  un  officier  des  troupes  du 
roi  de  Java,  de  l'époufer  j  elle  trouve  dans  Hind- 
bad  (c'eft  le  nom  de  fon  amant)  tout  le  mérite 
poflible;  mais  comme  elle  n'a  eu  que  du  défa- 
grément  &  de  l'ennui  dans  (on  premier  ma-' 
riage ,  &  qu'elle  eft  bien  perfuadée  qu'il  y  a  peu 
d'hommes  qui  ayent  pour  leurs  femmes  toutes 
les  complaifances  &  l'arrachement  qu'ils  leur  pro- 
mettent, elle  lui  propofe  de  fe  foumettre  à  deuic 
épreuves  des  plus  fingulières  :  alors  Margeon 
ayant,  fous  les  nom.s  de  Mirza  &  de  Hindbad  , 
raconté  fuccindemenc  à  la  compagnie  toutes  nos 
aventures  ,  jufqu'à  la  dernière  vihte  qu'elle  me 
rendit  traveftie  en  homme  dans  le  palais  du 
fultan  ,  le  péril  de  la  vie  qu'elle  y  courut  par 
mon  obftination  a  garder  le  filence  ,  la  néceilité 
où  elle  fe  trouva  alors  de  déclarer  fon  fexe  au 
vifir ,  l'amour  qu'il  conçut  pour  elle,  foH  enlè- 
vement ,  &  de  quelle  manière  cet  indigne  mi- 
niftre  avoir  éré  percé  de  mille  coups  ,  lorlque 
le  vaifleau  fur  lequel  elle  étoit  fat  attaqué  par 
des  corfaires  j  Miizci,  continua-t-elle  ,  par  des 
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aventures  qui  ne  font  rien  à  la  chofe  ,  retrouVe 
deux  ans  après  Hindbad  dans  l'île  de  Ceyian  j  elle 
ae  peut  d'abord  s'empêcher  de  témoigner  la  joie 
qu'elle  a  de  le  revoir;  mais  enfaire  ,  faifanr  ré- 
flexion qu'il  eft  canfe  de  tous  fes  malheurs ,  elle 
lui  fait  les  reproches  les  plus  fanglans  ,  à  pea 
près  dans  ces  termes.  Alors  Margeon  jouant  fon 
rôle  d'autant  plus  naturellement  ,  que  croyant 
avoir  véritablement  lieu  de  fe  plaindre  de  moi , 
il  éroit  fondé  fur  la  vérité  ,  elle  m'accabla  fous 
le  nom  de  Mirza ,  de  reproches  Ci  touchans ,  au 
fujet  de  l'obftination  avec  laquelle  j\iyois  gardé 
Je  filence  ,  ôc  me  fit  fenrir  avec  tant  de  force 
l'état  déplorable  dans  lequel  elle  avoir  été  ré- 
duite depuis  ce  jour ,  qu'elle  arracha  des  larmes 
de  toute  l'affemblée  ;  pour  mol  ,  à  qui  ces  rer 
proches  étoient  perfonnels ,  j'en  fus  fi  ému  que 
je  ne  fais  comment  la  manière  vive  6c  naturelle 
avec  laquelle  je  me  juftifiai  auprès  d'elle ,  fous 
le  nom  d'Hindbad ,  ne  fit  pas  ouvrir  les  yeux  eu 
en  ce  moment  au  gouverneur  ;  pour  me  dif- 
culper  de  la  faute  qu'elle  m'imputoit ,  je  fis  en 
peu  de  mots  une  peinture  fi  refi~emblante  de  tout 
ce  que  j'avois  fonffert  de  fes  caprices  ,  fans 
in  être  jamais  rebuté  ,  &  je  lui  fis  fi  bien  com- 
prendre qu'ignorant  la  noire  malignité  du  vifir , 
je  n'avQÏs  pas  dû  me  rendre  à  fes  prières  ,  que 
je  la  réduifis  à  convenir  que  tout  le  tort  étoic 
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de  fon  côté ,  &  que  je  n'avois  pas  pu  agir  au* 
rrement,  fans  rifquer  de  perdre  fa  tendrelTe  , 
Se  la  récompenfe  de  tous  mes  travaux  :  je  l'inf- 
truifis  enfuite  de  ce  que  j'avois  fait  depuis  fou 
déparc;  des  moyens  que  j'avois  pris  pour  tâcher 
de  l'enlever  à  l'indigne  vifir  ,  du  bonheur  que 
j'avois  eu  ,  en  faifant  naufrage  ,  d'aborder  à  l'île 
de  Ceylan  ,  où  il  s'en  falloir  peu  que  je  n'expi- 
ralTe  de  joie  de  la  retrouver  en  vie  ,  hors  de  la 
puilfance  de  l'infâme  vifir  ,  &  en  ccat  de  la  re- 
conduire bientôt  à  Java,  où  je  me  flatrois  qu  elle 
voudroic  bien  couronner  ma  confiance. 

Que  l'amour,  mefdames  ,  eO:  éloquent  dans 
ces  fortes  d'occafions ,  pourfuivit  Katifé  î  Se  que 
je  m'acquittai  bien  de  mon  rôle,  en  peignant 
à  mon  tour  ,  fous  le  nom  d'Hindbad  ,  avec  les 
couleurs  les  plus  briliances  &  les  plus  naturelles 
toKC  ce  que  j'avois  fouiter:  pour  Mirza  pendant 
mes  deux  années  d'épreuves  ,  les  combats  éron- 
jinns  dont  j'étois  forci  victorieux  ,  la  violence 
douleur  que  je  reffentis  en  apprenant  fon  enlè- 
vement ,  la  fureur  donc  je  fus  animé  contre  fon 
ravifTeur  !  je  fis  (i  bien  naître  par  degrés  tous 
ces  mouvemens  dans  les  cœurs  de  nos  fpeda- 
teurs  ,  que  m'accordant  toute  leur  pitié  ,  ils 
versèrent  abondamment  des  larmes  au  récit  de 
mes  malheurs  qu'ils  regardoicnc  comme  imagi- 
jiaires  j  ^  accablant  d'exécration  la  mémoire  du 
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perfide  vifîr,  ils  applaudirent  tout  haut  à  la  con- 
clufion  de  cette  fcène  qui  ,  en  couronnant  la  pa- 
tience &  la  fidélité  du  tendre  Hindbad ,  après 
tant  de  traverfes  dans  {qs  amours  ,  lui  faifoit 
trouver  par /un  heureux  mariage  ,  dans  les  em- 
braflemens  de  fa  maîcreïTe  ,  la  fin  de  toutes  fes 
peines. 

Quelque  applaudiffement  qu'Ai mamon  eût 
donné  à  la  fcène  que  nous  venions  de  repré- 
fenter ,  &  quoiqu'il  eût  témoigné  beaucoup  de 
fatisfa6tion  dans  la  reconciliation  d'Hindbad  Sc 
de  Mirza  ,  il  y  a  cependant  apparence  que  la 
vivacité  &  le  naturel  avec  lequel  nous  repréfen- 
tâmes  les  aventures  de  ces  deux  amans  ,  lui 
caufa  de  l'inquiétude  :  c'eft  ce  que  juftiha  bientôt 
la  conduite  qu'il  tint  à  notre  égard. 

Il  avoit  paru  trop  content  de  notre  manière  de 
jouer  la  comédie  ,  pour  ne  pas  fouhaiter  que 
nous  entraflions  pour  quelque  chofe  dans  la  fcte 
qu'il  voulûit  donner  pour  le  mariage  de  fou 
fils  j  &  m'ayant  chargé  du  canevas  des  fcènes 
que  nous  devions  repréfenter  ,  je  crus  ,  en  le 
compofant,  devoir  y  en  faire  entrer  quelqu'une 
où  je  puflTe  faire  favoir  à  ma  belle  veuve ,  l'ef- 
pcrance  que  j'avois  de  la  tirer  d'efclavage.  Mefri 
m'en  avoit  déjà  fait  l'ouverture ,  il  avoit  trouvé 
dans  Brava  un  riche  négociant  d'Aden  ,  qui  pac 
rapport  au  commerce  qu'il  faifoit  avec  les  habi- 
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tans  de  cerre  ville  ,  avoit  un  vaKTeau  à  lui  clans 
le  port  :  il  lui  avoic  fait  confidence  de  notre 
état  ,  ôc  cet  homme  ,  féduit  par  l'efpoir  d'une 
très-groffe  récompenfe  ,  avoit  réfolu  de  tout  rif- 
quer  pour  nous  mettre  en  liberté  :  il  étoit  nécef- 
faiie  que  j'en  inftruififfe  Margeon  ,  afin  qu'elle 
prît  là-delTus  de  ji\(kes  mefures  y  3c  comme  il  n'y 
avoit  aucune  efpérance  que  le  gouverneur  vojlûr 
confenrir  à  notre  rançon  ,  je  crus  devoir  ,  pat 
quelqu'invention  Tnigulicre  ,  lui  apprendre  de 
quelle  map.ière  elle  devoir  fe  conduire  pour  Te 
fauver  du  Sérail  d'Almamon. 

La  nuit  qui  étoit  deftinée  pour  la  fcte  de  la 
noce  de  notre  jeune  maître  ,  me  paroilTolt  trop 
favorable  pour  que  je  n'en  profitalTe  pas.  Dans  la 
diftribution  des  fcènes  que  je  devois  jouer  avec 
Margeon ,  j'en  compofai  une  dans  laquelle  ,  dé- 
guifée  fous  un  habit  d'homme ,  elle  devoit  re- 
cevoir une  lettre  qui  produifoit  le  dénouement 
de  la  pièce  ;  mais  comme  je  n'avois  pu  lui  parler 
qu'en  préfence  du  gouverneur  ,  je  n'avois  eu 
garde  ,  dans  le  canevas  ,  de  lui  expliquer  nos 
projets  ,  je  me  réfervois  tout ,  pour  le  jour  de 
notre  départ ,  &  cela  me  paroiiïoit  d'autant  plus 
facile ,  que  dans  un  embarras  pareil  à  celui  que  la 
fête  &  la  comédie  dévoient  produire ,  je  me  flat- 
tois  que  nous  pourrions  facilement  nous  échapper, 
fans  que  l'on  prît  garde  à  nos  attioitf  j  je  ne  penfai 
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donc  plus  qu'à  exécuter  ce  qtiû  J'avois  prémédité 

avec  Mefri  &  notre  négociant  d'Aden. 

Le  jour  de  cette  cérémonie  étant  enfin  arrivé^ 
la  fête  fut  complette;  les  efclaves  repréfenrèrent 
leur  paftorale  à  merveille  ;  les  intermèdes  com- 
pofés  de  chants  &  de  danfes  furent  très-biert 
exécutés  j  la  comédie  que  nous  jouâmes  j  Mar- 
geon  &  moi ,  plût  beaucoup  au  gouverneur  &  à 
(es  femmes  ;  en  un  mot  tout  alla  à  ravir,  jufqu'i 
la  fcène  du  dénouement  :  mais  quand  ,  fous  pré- 
texte de  rendre  la  lettre  qui  paroifToit  être  du 
fujet ,  j'eus  remis  à  ma  belle  veuvô  le  billet  qui 
l'avertifleit  de  ce  qu'elle  devoit  faire  pour  me 
joindre  après  le  diverrirtement  Se  pour  prendre 
la  fuite  enfemble ,  Almamon  foupconnant  notre 
conduite  ,  fe  leva  brufquement ,  fe  faifit  de  ce 
billet ,  &  ayant  dans  le  moment  découvert  toute 
notre  intrigue,  il  entra  dans  une  (i  violente  colère^ 
que  mettant  le  fabre  à  la  main ,  il  fondit  fur  moi 
dans  l'intention  de  m'abattre  la  tête. 

Comme  dans  mon  rôle  j'étois  armé ,  je  me 
mis  en  défenfe  ,  non  pour  attaquer  Almamon  , 
que  j'aurois  tué ,  fi  je  l'avois  voulu ,  mais  feu- 
lement pour  parer  les  coups  qu'il  me  portoit.  Il 
s'apperçut  des  ménagemens  que  j'avois  pour  lui 
dans  une  occafion  fi  délicate ,  &  cédant  de  me 
pourfuivjre  ,  il  mit  fon  fabre  dans  le  fourreau, 
&  ordonna  à  tous  (es  efclaves  de  me  faifir,  avec 
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Jnenace  de  me  faire  périr  dans  les  fupplices  les 
plus  cruels ,  fi  je  ne  rendois  pas  les  armes. 


L  X     SOIREE. 

Suite   des   Aventures   de   Kaùfé  ^ 
de  Margeon. 

V^OMME  il  n'ctoit  pas  pofllble  que  je  ne  fix- 
combalTe  ,  &•  que  je  ne  fulTe  accable  par  le  nom- 
bre, je  jeui  mon  fabre  aux  pieds  d'Almamon:  ru 
es  le  maîrre  de  ma  vie  ,  lui  dis-je  ,  ru  ne  le  ferois 
plus  ,  fi  j'avois  voulu  atraquer  la  rienne  \  je  t'ai 
refpeâié  &  comme  mon  maîrre  ,  &  parce  que  je 
fuis  bien  perfuadé  que  quand  tes  premiers  mou- 
vemens  de  colère  feront  palfé s ,  tu  me  rendras 
la  juftice  qui  m'efl:  due  ,  &  que  quelqu'incli- 
nation  que  ru  puiffes  reirenrir  pour  Zobéyas ,  tu 
ne  voudras  pas  troubler  deux  cœurs  unis  depuis 
long-tems  par  des  liens  indiffolubles.  La  mort 
•feule  eft  capable  de  nous  féparer  ,  impofe-nous 
telle  rançon  qu'il  te  plaira ,  je  te  la  ferai  payer 
avant  qu'il  foit  peu  \  mais  apprends  que  fi  agif- 
fant  contre  toutes  les  loix  de  l'humanité  &  de 
rhonneur,  tu  ufes  du  pouvoir  defpotique  que  m 
as  fur  nos  perfonnes ,  le  liilran  d'Aden,  dont  je 
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fuis  le  premier  Vifir ,  Se  qui  eft  déjà  inftriût  citf 
notre  (ituation  j  viendra  bientôt  en  perfonna 
venger  rha  mort ,  Se  après  avoir  mis  tout  à  feii 
'&  à  fang  dans  cette  ville  ,  il  te  fera  toi-même 
expirer  dans  les  fupplices  les  plus  affreux. 

Almamon  qui  étoit  encore  aveuglé  de  fureur, 
s'imaginant  que  ce  que  je  venois  de  lui  dire 
n'étoit  que  la  fuite  de  la  fourberie  qu'il  croyoit 
découvrir  dans  la  lettre  dont  il  s'énoic  emparé , 
m'accabla  des  noms  les  plus  odieux  :  Vil  efclave  , 
me  dit-il ,  tu  joins  encore  la  menace  à  l'effroti* 
terie.  Ah  !  je  t'apprendrai  à  te  jouer  à  ton  maître , 
&  à  abufer  des  bontés  qu'il  a  eues  pour  toi  jufqu'à 
ce  jour  j  tes  infolens  difcours  ne  m'effrayent  pas  j 
je  connois  le  lultan  d'Aden  mieux  que  toi  j  je 
l'honore  ;  mais  quelque  puiffant  qu'il  foit ,  je 
ne  le  crains  pas  ,  parce  qu'il  efl  jufte  ;  tremble 
donc  à  l'appareil  des  tourmens  que  je  deftine  à 
ta  trahifon  &  à  ton  impofture  j  il  ordonna  enfui  te 
que  l'on  m'ôcât  de  fa  préfence ,  &  que  l'on  m'en-; 
fermât  fous  bonne  garde  jufqu'au  lendemain. 

L'on  alloit  exécuter  fes  volontés ,  lorfque  Mar- 
geon  fe  jetant  à  fes  pieds  :  Seigneur,  lui  dit-elle, 
en  verfant  un  torrent  de  larmes ,  Mani  ne  vous 
en  impofe  pas  j  vous  avez  paru  fenfible  au  récit 
de  nos  malheurs  ,  lorfque  fous  des  noms  fuppo- 
fés,  nous  vous  les  avons  repréfentés  j  ne  les  ren- 
dez  pas  réels  par  ua  excès  de  dureté  que  vous  conr 

damneriez 
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Vîariineriez  ,  (î  vous  éciez  dans  une  fituation  plus 
iVanqnille  ,  &  après  avoir  fouhaité  vous-même 
l]ue  Katifé  fbiis  le  nom  d'Hindbad  ,  fut  tran- 
quille poirélîèur  dé  fa  maurelfe,  voiidriez-vous 
que  la  malheureufe  Margeon  fut  encore  aujour- 
d'hui la  calife  irlrtoceiire  de  fà  ttiort  ? 

Qu'oilt  de  commun  Margeon  &  Kacifé,  avec 
ce  qui  fe  paflTé  en  ces  lieux  ,  dit  alors  le  gouver- 
neur avec  vivacité  :  Seigneur  ,  reprit  ma  belle 
veuve ,  je  ne  m'appelle  pas  Zobevas  :,  née  d'un 
père  infortuné  ,  qui  tènoit  un  rang  afTcz  confidé- 
rable  à  la  ccur  d'Âden  ,  j'eus  le  malheur  de  le 
perdre  par  lès  perfccutions  d'un  perfide  vifiir  ; 
pour  évitet  les  cruels  effets  dé  la  jaloufie  de  ce  fcc- 
îérnt ,  il  fut  oblige  de  fuir  de  fa  patrie ,  il  y  a  en- 
viron quinze  ans,  avec  un  fils  qui  pouvoir  en  avoii^ 
douzd  j  depuis  Ce  téms  fatal  ,  une  de  mes  fœurs 
èc  moi ,  làifTées  chez  une  parente  de  notre  père, 
nous  y  avons  été  en  butte  aux  alTauts  de  la  for- 
tune la  plus  inconftante  :  Ah  !  tous  les  événemehs 
que  noils  vous  avons  racontés  fous  des  noms  em- 
J>runtés ,  ne  fètolent  point  arrivés  à  l'infortunée 
Margeon  ,  fi  elle  n'fCvoit  pas  été  privée  de  la  pré- 
fence  du  malheureux  Abouriam  fo^i  {)ère  i  ;  4  .- . 
Du  malheureux  xAbouriam  ?.  i  ^ .  Jufte  ciel  1  Qu'ai- 
lois-je  faire  ^  s'écria  le  gouverneur  ?  Ah  !  voiU 
donc  la  foutce  de  la  rendrefTe  que  je  relfentoisi 
'|>our  Zobeyas  :  Vônez,  ma  chère  fille  ,  venez  rô^ 
T^mc  XXIIlé  V 
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connoître  dans  votre  maîrre,  ce  père  infortimé 

ique  la  rage  du  vifir  Zalvon  a  forcé  de  fortir  d'A- 

den.  Non-feaîemenc  j'approuve  votre  union  avec 

le  fidèle  Katifé  ,,  qui  mérite  fi  bien  votre  ten- 

«IrefTe ,  &  que  je  prie  d'oublier  les  mauvais  trai- 

temens  qu'il  vient  d'elTuyer  j  mais  je  le  conjure 

encore  de  confirmer- le  mariage  d^  mon  fiis  avec 

'la  jeune  Khaled  fa  fceur  j  c'eft  cette  aimable  fille 

'  cjui  fut  enlevée  d'Aden  il  y  a  dix  ou  douze  ans  ,. 

•  &  que  j'achetai  avec  fa-  nourrice  :  Comme  j'appris- 

quelle  étoitfa  famille,  &  que  je  la  connoilTois  , 

■ye  ladeftinai,  dès  ce  moment ,  à  être  unie  avec 

.  mon  fils ,  de  i'e  cieta  fait  connoître  qu'il  approu- 

■voit  mon  choix ,  en  infpirant  à  ce  couple  cliar- 

■  nanties  fentimens- les  plus  vifs  ôc  los  plus  tendies 

•l'un  pour  Tautre» 

Il  eft  impolfible,  grands  génies ,  de  pouvoir 
rLien  exprimer  quel  fut  en  ce  moment  l'excès  du 
plaifir  de  Margeon  ,  Se  combien  fut  grande  la- 
-  fatisfadion  que  je  reffentis  d'une  fi  heureufe  re- 
connoiiTance  ;  il  faut  en  un  iuftant  avoir  pafiTé 
aufii  fubicement,  du  plus  violent  défefpoir  à  la 
joie  la  plus  parfaite ,  pour  le  pouvoir,  concevoir. 
Pénétré  des  bontés  du  ciel  ,  je  me  jetai  aux  ge- 
noux du  gouverneur ,  que  j'embrafiki  avec  la  der- 
jiière  tendreife  :  Ah  !  Seigneur ,  lui  dis-je ,  quelles 
grâces  n'ai- je  pas  à  vous  rendre  î  vous  m'accordea 
mon  adorable  Margeon  j  c'eft  le  fouveraiii  boa- 
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^lcur  aijqusl  je  noViVois  arpircr.  Vous'li  mcrireà 
tien  par  vorre  confiance  fans  exemple  ,  reprit: 
AbouriaiTi ,  en  nr.e  relevant,  je  ne  veux  pas  dif- 
f.?rev  votre  bonheur  d'un  feu]  n-;omcnr,  6l  l'irnan 
>que  l'on  va  chercher  de  ma  parr  ,  va  couronner 
verre  amour. 

L'ordre  du  p:ouverneur  fat  exc-curé  fur  le  champ, 
l'irnan  vinr  fûlre  les  cérémonies  néceffaires  ;  6c 
le  rcfte  de  la  foirée  fur  employé  ,  coir.me  vous 
pouves  le  croire  ^  dans  la  joie  Se  dans  les  plai- 
firs.  Si  je  n'ai  pas  fait  venir  à  Brava  Margcon  & 
fa  cadc-te  ,  nous  dit  Abouriam  ,  ne  croyez  pas  , 
rnes  enf^ns,  cite  ma  cendrelTe  pour  elles  ,  en  ait 
cté  moins  vive  \  je  les  avois  lailfées  encre  les 
iîras  d'une  fc^ur  qui  m'aimcit  reudrement,  qui 
n'avoit  point  eu  d'enflms  de  deux  maris  donc 
elle  croit  veuve  ,  &  par  (en  moyen  ,  j'ai  toujours 
entretenu  des  côrrefpDndances  sûrcsà  Aden  ,  fans 
perdre  lefpoir  du  retour  dans  mon  pays  ;  le  f^ul 
Zalvon  y  eft  un  obftac'e  invincible;  favori  du 
•  premier  vifir  ,  8c  Ini-mênle  alpirnut  à  cette  di- 
gnité ,  i'ài  tour  lieu  de  craindre  les  efrers  de  fa 
haine  :  e'ie  lui  a  fait  chercher  toutes  les  occafions 
de  me  perdie  ^  die  m'a  (ontraint  a  m'ernler,  &Z 
-ce  n'eft  que  par  fa  mort  que  je  puis  me  flatter 
■de  refpérancc  de  revoir  un  jour  ma  patrie.  Ahî 
-Seigneur,  s'écria  Margeon  en  cet  endroit,  le  vi(]r 
cZalvon  étûic  votre  perfécuieur  y  vous  nous  l'ave?; 

Vi) 
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•  déjà  dit  ;  mais  la  (îtuaùou  où  j'érois  en  cernô»-' 
menr,  ne  me  permectoit  pas  de  vous  interrompre  s 
Eh  bien,  Scignewr ,  c'efi:  cet  infâme  Zalvon  qui 
m'a  enlevée  d'Aden,  c'eft  lui  qui  vouloir  me  coi> 
duire  à  Ule  de  Zocotora ,  &  qui  m'avoit  menace^ 
d'employer  les  moyens  les  plus  indignes  pour  me 
faire  confentir  à  fa  brutale  paffion  ;  mais  le  jufte 
ciel  qui  pïorège  toujours  l'iiiinoeence  ,  ne  l'a  pr^s 
permis  ;  la  tempête  nous  a  jetés  fur  ces  côtes  ; 
vos  habitans  ono  attaqué  notre  vaifTeau  ,  8c  iis 
s'en  font  rendus  maîtres ,  après  avoir  percé  de 
mille  coups  ce  fcc-lératde  vifîr  j  tous  les  efforts  qiîe 
Je  défefpck  ôc  la  rage  peuvent  produire  ,  il  les  a 
fait  paraître  dans  ce  deriaier  combat  -,  3c  prêt  a 
fuccombeE  fous  le  nombre  de  fes  ennemis ,  il 
avoir  déjà  le  bras  levé  pour  me  f^icrifier  moif 
même   à  fa    bai=bare  fiM-eur,  lorfqtt'un  de  vos 
braves  foldats  a  fait  voler  fa  tète  à  mes  pieds. 
Zalvon  ne  vit  plus  ,  Seigneur  j  Katifé  ell  favosi 
de  notre  fukan  ;.  il  a  été  alfez  heureux  ,  ainfî  qiïs 
je  vous  l'ai  déjà  raconté  ,  de  lui  fauver  trois  fois  . 
la  vie  dans  une  même  journée  ,  &  ce  généreux 
monarque  épuifant  envers  lui  toute  fa  reconnoif- 
fance ,  l'a  nommé  fon  premier  vifir.  Sure  de  la 
continuation  de  la  faveur  de  mon  époux,  reve.- 
nez  à  Aden  ,  le  fultan  rendra  jufl;ice  à  votre  inr 
nocence ,  il  vous  fera  rentrer  dans  vos  biens,  que 
|.'ai  tauJQurs  çui  dire  avuii:  été  confifqués.  Jfe 
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YOyols  couler  bs  larmes  des  yeux  d'Abour'um 
au  récit  de  Margeon.  Zalvon  ne  vit  plus  !  s'cciia- 
t'il ,  tout  trr.nrporté  de  joie,  le  ciel  l'a  puni  de  fes 
crimes  !  Ah!  ma  chère  fille  ,  voilà  donc  rous  mes 
malheurs  finis;  j'ai  toujours  foupirédadefir  de  re- 
voir ma  patrie  &  mes  enfans;  cette  occafion  eft 
trop  favorable  pour  que  je  n'en  profite  pas  ;  oui 
je  retournerai  à  Aden.  Seigneur  ,  repris  je  alors, 
venez  y  partager  avec  moi  la  faveur  de  notre  mo- 
narque ;  aulH-bien  j'ai  befoin  de  vos  fages  con- 
feils  &  de  votre  expérience  ,  pour  me  bien  ac- 
quitter de  l'emploi  dont  il  m'a  chargé  ,  &  pour 
mériter  avec  juilice  l'amour  des  peuples  dont  la 
conduite  m'eft  confiée.  • 

Avant  cette  converfation  fi  intéreffante,  &  quf 
n'avcit  été  interrompue  que  par  l'arrivée  de  l'iman, 
&  la  cérémonie  qu^il  avoir  faite  à  notre  fujet  , 
tous  les  fpcdatenrs  avoient,  pour  ainfi  dire,  été 
immobiles ,  dans  la  crainte  que  la  fccne  n^  fùc 
viritablementenfanglantée;  mais  la  frayeur  ayant 
bientôt  fait  place  à  une  joie  univerfelle  ,  ce  ne 
furent  plus  qu'embralTemens  de  toute  part  ;  Kha- 
led  étoit  auflî  tranfpottée  du  plaifir  de  retrouver 
en  moi  un  frère  qu'elle  connoilToit  ctre  dans  ua 
pofte  éminent,  que  Margeon  témoignoit  de  fa- 
risfadtion  de  me  revoir  ,  &  de  favoir  qu'elle  te- 
noit  le  jour  du  gouverneur  de  Brava  ;  l'une  &C 
^âutfe  me  combloient  de  carelTes  ,  &  je  puis 
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dire  que  de  ma  vie  je  n'ai  goCité  de  plaifirs  lî  pntst 

&  fi  parniis. 

L'heure  de  nous  retirer  étant  enÇin  venue  3^ 
noiis  nous  rendîmes  dans  des  appartçmens  que 
l'on  nous  avoir  préparés  ,  &  ce  fut  là ,  qu'en  la 
compagnie  de  nos  époufes  ,  nous  palîames  les 
plus  délicieux  momens  que  l'on  puilFe  jamais 
trouver ,  furtout  après  les  craverfes  que  j'avais  ef- 
fuyées  dans  mes  amours. 

Abouriam ,  après  avoir  donné  huit  ou  dix  jours 
aux  fêtes  qui  fulvirenr  notre  mariage,  nous  ayant 
fait  appeler  dans  fcn  cabinet,  nous  témoigna  l'en:- 
vie  extrême  qu'il  avoit  de  retournera  Aden.  Mes 
chéri  enfans ,  nous  dit-il ,  quelqu'impatience  quQ 
j'aye  de  revoir  ma  patrie  ,  je  ne  puis  entreprendre 
ce  retour  fans  péril ,  fi  le  faltan  qui  règne  en  ces 
lieux  venoit  à  le  l'avoir  ,  &c  je  ne  crois  pas  devoir 
l'en  inftruire  fans  rifquer  ma  perte.  Voici  ce  qu& 
j'ai  réfolu  pour  parvenir  à  mes  deflfeins  ;  il  faut 
que  Mefri  aille  trouver  le  Négociant ,  fur  le  vaif-* 
feau  duquel  vous  vouliez  vous  em.barquer,  &c  qui 
n'eft  pas  encore  parti ,  qu'il  lui  remette  tout  l'ar- 
gent dont  il  aura  befoin  pour  racheter  d'efcla^ 
vage  ceux  qui  étaient  avec  vous  lorfque  vous  per^-i 
àîiQS  la  liberté  j  je  fournirai  toutes  les  fommea 
nécciTaires  pour  cela  )  &r  après  avoir  fait  fecre- 
tarneut  porter  toutes  mes  richefTes  fur  un  bâti- 
îy,çnc  que  je  ferai  biçn  armer ,  nous  nous  mçç-* 


Contes  Mooots.  31! 
trons  enfemble  en  état  de  reprendte  la  route 
d'Adeii. 


L  X  I     SOIREE. 

Conclufion    des   Aventures   de  Katifé  ù 
de  Margeon. 

IN  o  u  s  vîmes  avec  une  extrême  joie  la  rcfolu- 
tion  d'Abouriam  ;  il  ne  perdit  pas  de  rems  à  exé- 
cuter ce  qu'il  avoit  projeté  \  ôc  lorfque  tout  fut 
prcr ,  comme  il  avoit  plus  de  quarante  efcîaves 
-de  difFcrens  pays ,  il  les  fit  venir  en  fa  préfcnce 
«ne  heure  avant  fon  départ:  mes  amis  ,  leur  dit- 
il  ,  content  de  vos  fervices ,  je  veux  vous  en  don- 
ner des  marques  eiïenrielles ,  je  pars  pour  Aden  , 
où  des  affaires  de  conféquence  m'appellent ,  Gns 
être  fur  de  mon  retour  en  ces  lieux.  J'offr^de  vous 
y  conduire,  en  cas  que  vous  vouliez  m'y  fuivrc,(car 
|e  vous  déclare  que  dès  ce  moment  vous  hes 
tous  libres  :  )  là  je  vous  fournirai  les  moyens  de 
retourner  chacun  dans  votre  patrie.  Les  efcîaves 
d'Abouriam  fe  jetèrent  aux  pieds  d'un  Ci  bon 
i-naître;  Se  pas  un  feul  n'ayant  voulu  refterà  Brava, 
nous  fîmes  tranfporter  fur  le  champ  toutes  fes  ri- 
dicifes  furie  vailTeau  qu'il  avoit  fait  équiper,  foi» 
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prétexte  d'envoyer  en  coiufe ,  ^  fur  leque!  Mefïî 
avoir  fait  pafTer  au  commencemenr  de  la  nuit  toXi^ 
nos  compatriotes  bien  armés ,  &  nous  partîmes 
dans  l'inftant ,  fuivis  du  vaiffeau  de  ce  négociant 
d'Aden. 

Comme  nous  avions  le  tems  le  plus  favorable 
que  l'on  pût  choifir,  notre  voyage  fut  aulTi  heu- 
reux que  nous  pouvions  le  fouhaiter ,  jufqu'auprès 
de  l'île  de  Zocororaj  mais  en  cet  endroit  j  le  vent 
ayant  tout  d'un  coup  changé,  nous  fûmes  rejeté_s 
en  mer  avec  une  extrême  violence  j  &  ce  même 
vent  ayant  continué  pendant  plus  de  quinze  jours, 
nous  nous  écartâmes  tout-à-fait  de  notre  route ,  &; 
iious  elTuyâmes  plusieurs  tempêtes  qui ,  fans  être 
bien  dangereufes ,  m'inquiétèrent  extrêmement , 
parce  que  ma  chère  Margeon  ,  qui  croyoit  avoic 
quelques  lignes  de  grolTelTe  ,  en  étoit  fort  incom-? 
inodée.  Pour  furcroît  de  malheur,  pendant  une  nuiç 
fort  ûbfcure,  qu'il  faifoitun  alTezgros  tems ,  ayant 
quelques  ordres  à  donner  ,  dans  le  moment  que 
)e  palTois  de  la  poupe  vers  la  proue  du  vaiffeau  , 
jç  fus  couvert  d'une  lame  d'eau  ,  qui  me  frappa, 
^vec  tant  de  violence  ,  que  quelqu'efTort  que  jeç 
lifle  pour  me  retenir,  je  fusrenverfé  dans  la  mer  ^^ 
^ux  cris  ^que  firent  alors  quelques,  mî^celots,  jç 
in'imagine  que  l'on  jeta  promptement  dans  la 
jpier  plufieurs  bouts  de  corde  qui  tçnoient  au^ 
|îmnœuyies  (ainfi  qu'il  eft  d'ufa^e  en  pareil  casj, 


Contes  Mogols.  jij 
^que,  comme  l'obfcuriré  qui  régnoit  pendant  la 
tempère  ,  empêchoic  que  l'on  pÛE  diftinguer  les 
objets ,  l'on  coula  le  long  du  vaiflfeau  plufieurs 
grofles  planches  ,  pour  que  je  puflTe  trouver  du 
fecours  par  ce  moyen  j  j'ai  tout  lieu  de  le  penfer 
aînfî ,  puifqu'étant  revenu  fur  l'eau  ,  je  fentis  à, 
nies  côtes  quelque  chofe  qui  flottoic  ;  je  m'y  at^ 
tachai  fortement  ,  &  après  avoir  vogué  fur  cette 
planche  pendant  fcpt  ou  huit  heures  ,  je  fus  poité 
fur  une  rade  inconnue,  fans  autre  mal  que  celui 
d'être  extrêmement  fatigué ,  &  de  refTencir  la  plus 
vivé?douIeur  de  la  cruelle  iituation  où  je  ne  dou- 
tpis  pas  que  ne  fut  mon  époufe  ,  en  apprenant 
que  j'étois  tombé  dans  la  mer.  Après  avoir  pris 
terre ,  &  êfre  monté  fur  une  élévation  d'oà  je 
pouvois découvtir  extrêmement  loin,  j'eus  la  con- 
folation  de  voir  la  mer  fort  trai-wquille  ,  d'être  pec- 
fuadé  qu'il  n'écoit  arrivé  aucun  accident  au  vaif- 
feau  qui  renfermoit  ma  chère  époufe,  ôc  de  con- 
noîcre  que  le  vent  qui  étoit  changé  depuis  quel- 
ques heures ,  devoit  lui  avoir  fait  prendre  la  rouis 
d'Aden  j  j'avois  feulement  fur  moi  une  trentaine 
de  pièces  d'or ,  &  quelques  diamans  dont  Abou- 
riam  m'avoit  faitpréfent;  avec  ce  fecours,  j'avan- 
çai le  long  de  la  cote ,  &  après  avoir  marché  pen- 
dant fept  ou  huit  heures ,  j'arrivai  à  Dabul,  extrê- 
mement fatigué.  Mon  premier  foin  fut  de  m'iu- 
f5)i:Giçt  s'il  ii'y,  avoir  pas  quelque  bâiioient  qui  fo 


5T4  C    O    N    T    E    s       M    O    G    O    L    S.^ 

difposâc  à  faire  voile  pour  la  mer  rouge  ,  &  ayiné 
appris  que  je  nen  trouverois  qu'à  Cambaye  ,  je 
fins  venu  clans  cette  ville ,  où  j'âvois  pris  la  rc- 
folution  d'attendre  le  départ  du  premier  vaifïeau 
qui  devoit  fe  mettre  en  mer  pour  aller  à  Aden  j 
Iprfque  fans  favoir  comment  ,  je  me  fu  s  trouvé 
tranfporté  dans  ces  lieux  enchantés.  De  grâce  ^ 
illuftres  génies ,  à  préfent  que  vous  êtes  informés 
par  moi-même  des  moindres  particularités  de  més- 
aventures ,  daignez  foulager  la  vive  afflidioiî  d'une 
époufe  qui  rsffent  sûrement  une  mortelle  dou- 
leur de  ma  perte ,  qu'elle  regarde  peut-être  con*ne 
certaine  j  Ôc  puifque  votre  puiiTance  n'a  pas  de 
bornes,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien,  rendez-lui 
un  époux  accablé  d'aftlidioii ,  par  une  féparation 
qui,  lui  eft  plus  cruelle  que  la  mort  même. 

Les  fultanes  n'avoienc  pu  entendre  l'hiftoire 
de  Kanifé  &  de  Margeon ,  fans  y  prendre  tout 
l'intérêt  qu'ils  méritoient  j  elles  lui  en  marquoienc 
(incèrement  leur  fenfibilité ,  lorfque  Cothrobleue 
adrelfant  la  parole  :  ce  n'eft  pas  aflfez ,  leur  dit-il  i' 
de  confoler ,  par  des  difccurs  ,  ces  illuftres  mal- 
heureux, il  faut  encore  par  des  effets,  qu'ils  con- 
iioiffent  toute  l'étendue  de  notre  pouvoir  :  alors 
fe  tournant  du  côté  de  Katifé  :  feigneur  ,  con- 
tinua-t-il ,  quelque  touchée  que  Margeon  foit  de 
votre  réparation  ,  elle  eft  toujours  foutenue  par 
refpérance  que  vous. n'êtes  pas  péri  dans  les  tbts  ;^ 
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nous  avons  pris  foin  de  l'en  inftcuire  en  fonge  , 
^  elle  ell  Ci  bien  perfiiadée  de  cette  véricé  ,  qu'a- 
près avoir  paicomu  nombre  de  ports  pour  vous 
chercher ,  elle  touche  au  moment  de  vous  re- 
joindre. Ah  !  fage  vieillard,  s'écria  Kacifé,  tranf- 
porté  die  joie  ,  vous  me  rendez  la  vie.  Eft-il 
bien  pofiible  que  je  revoye  mon  adorable  Mar- 
geon  ?  un  bonheur  li  fiirprenanc  eft  au-deflus  de 
mes  efpérances  :  pardonnez- moi  ce  doute  ,  gé- 
néreux génies ,  je  ne  dois  pointen  avoir  fur  ré<en-« 
due  di  votre  pullfc^nce  ;  la  manière  extaordinaire 
dont  je  me  trouve  dans  ce  lieu  de  délices  ,  me 
doit  faire  connoître  que  rien  ne  vous  efl:  impof- 
fible  ;  mais  Margeon  foupire,  éloignée  de  moi, 
&  je  languis  abfei\t  de  cette  charmante  époufe 
que  j'adoie. 

Vos  emprefTemens  font  juftes ,  dît  alors  Co- 
trcb  ,  il  faut  les  farisfaire.  Et  bien  ,  feignéur  , 
vous  allez  voir  dans  le  moment  cette  époufe  qui 
fait  l'ur.ique  objet  de  vos  attentions  >  &  dont 
vous  métitez  la  tendreffe  avec  tant  de  juftice  ; 
elb  vient ,  par  mon  pouvoir ,  d'être  tranfportée 
dans  ces  lieux  avec  Abouriam  ,  Khaled  Se  fon 
époux  ^  alors  les  pertes  da  falon  ayant  été  ou- 
vertes par  les  ordres  de  l'iman  ,  on  y  vit  entrer  la 
diaiirîante  Margeon  qui ,  fans  faire  aucune  atten- 
tion aux  perfonnes  qui  y  étoii,nt  ,  ni  aux  magnifi- 
cences de  c'^  lieu ,  courut  fe  jeter  entre  les  bra^ 
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de  Katifé.  Chère  lumière  de  ma  vie  ,  lui  dit-elle,' 
fe  vous  retrouve  donc  ,  après  vous  avoir  cru  en- 
glouti dans  les  flots.  Ah  !  que  mon  cœur  a  été 
cruellement  déchiré  depuis  notre  trifte  fép:\ra- 
tîcn ,  ôc  que  vous  m'avez  coûté  de  larmes  !  Non , 
fans  mon  père  &  votre  aimable  fœur,  je  naurois 
pas  fuuvécu  un  feul  moment  à  ce  dernier  mal- 
heur que  je  croyois  fans  refTource.  Grand  pro- 
phète !  vous  feul  pouviez  leur  fournir  àes  rai- 
fons  capables  de  fufpendre  mon  défefpoir  ,  Se 
vous  m'avez  bien  fait  connoître  par  votre  pro- 
te6tion  toute  fingulière ,  les  efifets  de  votre  bonté. 
Oui ,  mon  cher  époux  ,  c'eft  fans  doute  cet  ami 
de  dieu  qui  a  calmé  la  violence  de  mes  maux  ; 
c*eft  lui  qui  nous  a  conduits  dans  ces  lieux  en- 
chantés par  des  voies  qui  nous  font  tout-à-fiit 
inconnues.  Quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  lui  rendre 
pour  tant  de  bienfaits  ,  puifque  c'eft  par  fes  or- 
dres que  je  me  fuis  rendue  avec  Abouriam  de 
fes  enfans  dans  le  Karavenferail  de  Cambaye  ^ 
Nous  y  fommes  arrivés  ce  matin ,  le  concierge- 
nous  y  a  reçus  avec  toute  la  politeife  imagi- 
nable. 

Sur  le  powrait  que  nous  loi  avons  fait  de- 
¥-otre  perfonne,  il  nous  a  atfurés  que  vous  étiez 
venu  loger  chez  lui  il  y  a  environ  vingt  jours  ^' 
qae  vous  n'y  aviez  pafle  qu'une  nuit  fort  in- 
i^ière  j  &  que  quoique  vous  lui  eufïlsz  fait  con«- 
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fiôître  que  vous  étiez  difpofé  à  attendre  le  dé^ 
part  d'un  vailTeau  qui  devoir  dans  quelques  fe- 
maines  faire  voile  pour  la  mer  Rouge ,  il  y  avoic 
apparence  que  vous  aviez  changé  de  fentimenr, 
puifque  vous  étiez  dès  le  lendemain  matin  parti 
du  Karavenferaiî,  fans  lui  dire  vos  intentions, 
ôi.  fans  même  avoir  pris  congé  de  lui.  Affligé  au 
dernier  point  de  votre  départ  ,  je  lui  témoignons 
la  d(>uleur  que  je  rellentois  ,  lorfqu'un  jeune 
homme  qai  étoit  dans  la  chambre,  &  qui  nou^ 
a  paru  être  un  marchand  joaillier ,  à  pris  part  à 
la  converfation  :  madame,  ma-t-il  dit ,  vouîez- 
vous  ctre  inPrroite  fur  le  champ  ,  du  lieu  où  fe 
trouve  la  perfonne  dont  vous  ctes  en  peine,  je 
vous  trouverai  dans  Cambaye  une  vieille  femn:>e 
qui  vous  en  dira  de  sûres  nouvelles ,  &  même 
qui  pourra  faire  quelque  chofe  de  plus  encore 
pour  vous. 

Tranfportée  de  j,oie  à  des  promelïes  fi  agréa- 
bles, je  l'ai  prié  inRamment  de  nous  aller  cher- 
cher la  vieille  ;  il  y  a  été  ,  l'a  amenée  avec  lui, 
&  après  qu'elle  a  eu  confahé  un  livre  qui  n'étok 
rempli  que  de  figures  hyéroglihques  :  tu  re- 
trouveras ton  époux  ,  m'a-t-elle  dit ,  avant  que 
i'aurore  paroilTe  ,  &  tu  lui  rendras  >  par  ta  pré- 
fence  ,  toute  la  joie  dont  fon  cœur  eft  privé. 
$i  je  ne  te  dis  pas  la  vérité ,  puifie  notre  grand 
prophèee,  me  priver  pour  jamais  de  l'ufage  de 
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,1a  parole.  Quelque  peu  d'apparence  que  je  vi(\é 
dans  les  promefTes  de  cette  i'^mnie  ,  elles  ctoient 
trop  flatieufes  pour  que  je  n'en  fuife  pas  extrê- 
mement touchée. 

La  joie  qui  brilloic  dans  mes  yeux  fe  répan- 
doic  dans  toutes  mes  actions.  Nous  avons  retenu 
cette  vieille  à  fouper  avec  nous ,  le  vin  l'a  mile 
de  belle  humeur  j  elle  nous  a  fort  agréablement 
amufés  par  des  hiftoires  plaifantes  qui  ont  fore 
,€gayé  notre  repas,  mais  je  ne  puis  dire  de  quelle 
.manière  il  s'eft  terminé  ,  pulfque  fans  nous  foi}- 
venir  comment  il  a  fini  ,  nous  avons  été  tranf- 
portcs  dans  ces  lieux  charmans  où  j'ai  trouvé 
l'accompliirement  de  ce  que  m'avoit  promis  cette 
adorable  femme. 

-Charmante  Margeon  ,  s'écria  Katifé  ,  quelles 
.grâces  n'avons-ncus  pas  à  rendre  à  l'envoyé  de 
dieu,  pour  toutes  les  bontés  qu'il  a  pour  nousî 
-Sachez  que  vous  avez  ,  ainlî  que  moi  ,  été  ert 
un  moment  apportée  dans  le  palais  des  Péris  ; 
que  ces  génies  bienfaifans  ,  fournis  aux  ordres 
de  notre  fouverain  prophète  ,  n'ont  fait  fans 
doute  qu'exécuter  fes  volontés  fur  nos  perfonnes^ 
&  que  nous  ne  faurions  trop  vivement  leur  en 
marquer  notre  extrême  reconnoiiTa ne e  :  nous  nd 
demandons  autre  chofe  de  ceux  que  nous  obli- 
geons ,  reprit  Cothrob  ;  c'eft  aux  cœurs  feuls  de^ 
;inortels  que  nous  en  voulons ,  nous  connoilToas 
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J?.  bjntc  des  vorres ,  nous  en  femmes  rrèsfatif- 
f..:ri.  Cmme  nous  n'ignorons  pas  avec  quelle 
impatience  le  fulran  d'Aden  arrend  Abouiiam  , 
êc  eue  ce  fage  vifir  doit  repondre  à  fon  empref- 
femtnc,  nous  vous  mertrons  bientôt  en  crac  de 
le  fati. faire  •  -.r.ais  après  tant  de  faiigues  ,  vous 
devez  avojr  befoin  de  repos ,  &  l'on  va  vous  con- 
duire dans  des  appaicemens  où  vous  trouverez 
de  quoi  palier  tranquillement  l;i.  nuit. 

Abounam  ,  fon  his  &  Khaled ,  écoient  fi  fiif- 
pris  de  tout  ce  c]ui  s'étoic  pafle  depuis  leur  en- 
îrée  au  Karavenferail  ,  qu'ils  en  étoienr  comme 
immobiles.  Après  avoir  tous  remercié  les  pré- 
tendus gén:es ,  ils  pafsèrenc  dans  le  lieu  qu'on 
leur  avoir  dellinc  ,  &  y  trouvèrent  des  rafraî- 
chiiïemens  d'un  goût  fi  délicieux  ,  qu'ils  ne  pa- 
rent refufer  d'en  boire  avant  que  de  fe  livrer  au 
fommeil  :  comme,  par  les  ordres  de  Cothrob, 
l'on  y  avoir  mêlé  de  la  décodion  de  Bueng  , 
ils  ne  furent  pas  plutoc  profondément  endormis, 

.que  le  prince  Schirim  ,  proiîtanc  de  leur  aifou- 
piiremenc  >  les  fit  enlever  pir  les  efclaves  def- 
linés  à  ces  fortes  d'opéracions  ,  &  les  fit  porter 
dans  une  chaloupe  qu'ils  allèrent ,  par  {on  or- 
dre ,  attacher  au  vaifTeau  d'Abouriam  ,  ôc  revin* 
rent  enfuite  au  palais.  Il  eft  facile  de  juger  de 
la  furprife  où  ces  cinq  perfonnes  fe  trouvèrent 
le  leiidemaia  à  leur  réveil.  Bien  perfuadés  de  ja 
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réalité  de  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ,  ils  eritrl^ 
xent  dans  leur  vaifTeau,  &:  après  avoir  renvoyé  la 
chaloupe  à  bord ,  ils  profitèrent  du  vent  qui  leilr 
étoit  favorable  pour  retourner  à  Aden. 

Les  fultanes  de  Guzarate  avoient  été  touchées 
du  dénouement  de  cette  hiftoire  ;  &  faws  faire 
autrement  attention  à  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
&  exécuté  par  Cothrob , elles  crurent  que,  cômnle 
ce  grand  homme  pouvoir  avoir  été  informé  pdr 
'le  concierge  du  Karàvenferail  ,  de  l'arrivée  def 
Margeon  ,  il  s'étoit  imaginé  que  cette  aimable 
perfonne ,  uniquement  occapée  de  la  perte  de 
fon  époux  ,  avoit  bien  pu  faire  des  fèves  coil- 
formes  à  ce  qu'il  lui  avoit  dit  de  flatteur  a  ce 
fujet ,  d'autant  plus  que  Katifé  étant  tombé  datis 
la  mer ,  dans  uri  endroit  qui  n'étoit  pas  extrè- 
hiement  éloigné  de  Dabul,  il  étoii:  probable  qu'il 
avoit  {)u  gagner  terre  fur  ces  cotes ,  ou  à  quelqtie 
porc  prochain. 

A  l'égard  du  fulran  Oguz  ,  il  avoit  paru  très- 
content  du  récit  de  ces  aventures  ,  &  avoit  té- 
moigné plus  d'une  fois  à  Cothrob  fon  étonne- 
ïilent  de  ce  que  Katifé  avoit  pu  réfifler  aux  ar- 
tifices que  Margeon  avoit  employés  pout  éprou- 
"Ver  fon  amour  :  je  vous  avoue  ,  moii  cher  amf , 
lui  dit-il ,  que  je  ne  me  ferois  jamais  fenti  capable 
de  foutenir  de  pareilles  épreuves  ,  quelque  vie-' 
UpiQ  tendreflç  qu«  j'eaffe  eiie  dans  le  cce-m  foàt 

une 
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Une  femme  :  feigneur  ,  reprit  l'iman  ,  il  n'entrd 
pas  ordinairemenr  en  amour,  tant  de  délicatefTé 
«lans  celui  des  fultarîs.  Accoutumés  à  voir  tout 
fléchir  devant  eux  ,  ils  n'ont  pas  pltuôt  formé 
des  dcfirs  qu'ils  font  fatisfaits  ,  &  je  né  Ans  pas 
furpris  que  vous  peniiez  ain(i  j  mais  quelle  doit 
être  aujourd'hui  la  fatisfa(5lion  de  ces  incompa- 
rables amans  !  ils  font  sûrs  que  leur  tendtéire 
eft  bien  réciproque  ,  &  c'eft  véritablement  danS 
Une  vie  privée  &  libn  fur  le  ttône ,  que  l'on 
goûte  ordinairement  ces  plaifirs  dans  îouie  leuï 
pureté. 

Oguz  convint  que  la  grandeur  d'un  monarque 
lui  étoit  fouvent  incommode  ert  amour  ;  Se  après 
avoir  fait  plufieurs  réflexions  très-folides  fur  le 
bonheur  de  ces  heureux  amans  ,  comme  il  pa- 
rut avoir  befoin  de  fe  livrer  au  fommeil ,  Go*» 
throb  fe  retira  Se  le  laifla  ert  liberté. 

Le  lendemain,  l'heure  pour  fe  trouver  au  faloA 
étant  arrivée ,  il  y,  avoit  déjà  quelque  tems  quô 
les  fultanes  s'y  étoient  rendues  avec  toutes  les 
perfonnes  qu'elles  avoient  fait  enlever  du  Kara- 
.  venferail ,  Se  elles  demândoient  à  voix  balTe  à 
Schirim  s'il  ne  leur  avoir  pas  fait  conduire  au 
palais  quelque  nouvel  étranger  ,  lorfque  ce 
prince  ,  fayts  leur  répondre  ,  ayant  fîit  le  fignal 
dont  il  avoir  coutume  de  fe  fervir  pour  fair^ 
n©  ever  les  portières  ,  çn  vit  fur  le  f  jpha  de  fat 
Tome  XXIII  X 
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des  carreaux  placés  dans  1  enfoneemenc  de  l'ef-i 
trade  ,  un  femme  d'environ  foixante  ans ,  quacre 
filles  fore  jolies ,  dont  la  plus  âgée  n'en  paroifloiç 
pas  avoir  dix  huit,  &  deux  jeunes  garçons  forc 
bien  faits  qui  pouvoient  en  avoir  au  plus  chacun 
vingt^cinq. 
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Hifloirc  de  Mapnoun  0  de.  Leïlth, 

J  L  fut  très-facile  aux  fultanes  de  connoître  par 
les  habillemens  de  ces  fortes  de  perfonnes ,  que 
c'étoient  des  danfeufes  &  des  danfeurs  ,  &  elles 
s'attendirent  à  recevoir  du  plaifir  de  ces  nou- 
veaux venus  j  il  augmenta  bientôt  par  la  fur- 
prife  où  ils  parurent  à  leur  réveil ,  jamais  on  n'a 
rien  vu  de  plus  fingulier  que  toutes  les  attitudes 
différentes  dans  lefquelles  chacun  des  a£keurs  & 
adtriccs  fe  trouva  ,  &  cela  forma  un  tableau  iî 
plaifant  ,  que  les  fultanes  &  les  autres  fpeda- 
teurs  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire  de  bon  cœur, 
Enfuite  Schirim  prenant  la  parole  :  ce  (fez  de  vous 
étonner  ,  leur  dit-il ,  5c  reprenez  toute  la  gaieté 
donjc  des  gens  tels  que  vous  font  doués  ordinai- 
rement ,  imaginez-vous  que  dans  une  nuit  vous 
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aVei  TOUS  été  tranfportés  dans  la  province  dit 
Schadiikiam  {a)  que  vous  êtes  dans  le  palais  dû 
Ghevher-Abad  ,  &  que  deftinés  pour  quelque 
teiiis  aux  plaifîrs  Ses  Péris  &  Perizes  qui  rhabi«* 
tent,  votre  bonheur  dépendra  de  la  manière  dont 
Vous  vous  acquitterez  des  devoirs  de  votre  prô- 
fefîidn.  Ces  gens  ralTurés  par  des  promefTes  aufîî 
flatteufcs  i  reprirent  bientôt  leurs  efprits  ,  l'on 
vit  la  tranquillité  &  la  joie  reparoîrre  fur  leur 
vifàge  ,  &  la  vieille  qui  étoit  la  maîtreflTe  de  ceits 
-■'  •       '  ■  •       -■-..-    1  -  ■  -  ..-..,.. 

(a)  Schadukiam ,  eft  le  nom  d'une  province  fabuleufc  dtl 
pays  de  Ginniftan  ,  que  les  romans  orieiita;ux  difent  ètïé 
peuplée  de  dives  &  de  péris  j  nous  pourrions  l'appeler  \é 
royaume  des  fées,  âufTi-bien  que  l'erhpirc  des  génies ,  oU 
encore  itieux,  en  fuivant  fa  propre  (îgnification  ,  le  pays 
de  Cocagne ,  parce  que  ce  mot  qui  eft  perfien  ,  eft  cora- 
pofé  de  deux  autres  qui  figninent  le  plaiGr  &  le  défit.  Là 
ville  capitale  de  ce  pays  imaginaire ,  porte  le  nom  de 
Ghevher-Abad.  La  ville  des  Joyaux  5  ou  Mekelan  &  Ma-^ 
han  t  qui  étoient  de  refpèce  des  péris  ou  bons  génies  , 
rcgnoient  du  tcms  de  Cahetman.  Ces  deux  rois  péris  ou 
fées  ,  qui  étoient  moleftés  par  les  dives  ou  démons  qui 
Xc^i  faifoient  une  cruelle  guerre ,  ayant  appris  que  ce  héros 
ctoit  à  la  cour  de  Schelan ,  roi  d'une  autre  province  diJ 
Ginniftan ,  implorèrent  fon  fecôuis  contre  de  fi  fâcheuX 
VoifinSiSc  Cahcrman ,  à  leur  prière,  exécuta  dans  ce;^ 
occafîon  les  grands  exploits  qui  font  décrits  aniplemcnj? 
dans  le  Caherman  Namek,  roman  oui  fc  trouve  da'us  1^ 
bibliothèque  du  grand  duc. 

Xij 
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troupe,  leur  ayant  adreflé  la  parole  :  mes  enùnsff 
leur  die -elle  ,  louons  le  prophcce  qui  a  permis 
que  nous  fuflions  conduits  dans  ces  lieux  en- 
chantés j  &  faifons  nos  efforts  pour  bien  remplir 
l'idée  que  ces  illuftres  génies  ont  de  nos  perfonnes. 
Veulent  ils  q^ue  par  vos  danfes  &  par  vos  chants, 
vous  leur  exprimiez  quelqu'aventure  tragique? 
ou  bien  le  comique  les  toucheroit-il  davantage  ? 
Oh  î  que  ce  foit  du  comique,  s'écria  Goul  Saba, 
nous  demandons  quelque  chofe  qui  nous  ré- 
jouilfe  :  cela  étant ,  dit  la  vieille  à  fa  tioupe  ,  il 
faut  que  vous  donniez  à  ces  perizes  la  repréfeii- 
tation  des  amours  de  Megnoun  (^)  &  de  Leileh  . 
quoique  ce  fujet  paroiiïe  grave ,  mes  acteurs  fa- 
vent  tellement  tourner  cette  hiftoire  en  plaifan- 
rerie;  que  je  ne  doute  point  que  l'exécution  ne 
leur  faflTe  plaidr.  Megnoun  ,  ainfî  que  l'on  fait , 
aima  paflionnément  Leïleh  ,  Si  comme  par  dif- 
cxétion  il  n'ofoit  pas  tenter  la  chafteté  d'une  (î 
vertueufe  perfonne ,  fon  amour  devint  Ci  violent, 
qu'il  fit  perdre  le  repos  ,  &  qu'il  quitta  fa  pro- 
féflîon  ,  pour  ne  penfer  uniquement  qu'à  fa  maî- 
treile  :  en  peu  de  rems  cqs  belles  réflexions  le 
rendirent  fi  maigre  Se  fi  exténué  ,  qu'il  avoic 
plutôt  l'air  d'un  fquelette  que  d'un  homme  vi- 

(â)  f^oyei  la  bibliothèque  orientale,  zwx  fol.  }ij^ 
&57}. 


CONTESMOGOLS.  32$ 

Vint.  Leïieh  qui  le  rencontroit  partout,  lui  de- 
lîiandoic  quelquefois  la  caufe  de  fes  ennuis  ,  ce 
fût  amoureux  n'ofa  jamais  les  lui  apprendre  ,  6c 
cette  conduite  l'ayant  réduit  à  l'extrémité  ,  il 
écrivit ,  dans  une  lettre  fort  touchante  ,  l'origine 
^  ôc  le  progrès  de  {^qs  amours  ,  déclara  que  Leïieh  , 
qui  en  éroit  l'unique  objet ,  étoit  auffi  la  caufe 
de  l'état  déplorable  dans  lequel  il  étoit  ,  qu'il 
n'avoit  jamais  ofé  l'en  inftruire  ,  &i  ordonna 
qu'on  ne  lui  rendît  cette  lettre  qu'après  fa  mort  : 
fes  intentions  furent  exécutées ,  &  cette  belle 
fille ,  apprenant  le  trilte  fort  de  fon  amant  ,  fut 
fi  touchée  de  fa  perte  ,  qu'accablée  de  douleur , 
elle  ne  lui  furvécut  pas  long-tems.  Les  auteurs 
Arabes  ,  Turcs  &  Perfans  ont  écrit  différem- 
ment de  fi  étranges  amours  ;  Megnoun  eft  re- 
gardé par  eux  comme  la  plus  belle  Si  U  plus 
chafte  perfonne  de  fon  fexe. 

Pour  nous ,  qui  fommes  bien  perfuadés  que 
de  tels  amoureux  font  des  ctres  imagiuaires  , 
nous  n'avons  pas  traité  ce  fujet  au  fcdeux  ;  6C 
comme  nous  ne  pouvons  pas  nous  imaginer  qu'il 
y  ait  des  amans  fi  fots ,  &  des  filles  Ci  réfervées  , 
nous  n'avons  pas  confervé  dans  notre  pièce  les 
caracières  tels  que  les  romans  nous  les  dépei' 
gncnt. 

Leïieh  s'apperçoit  d'abord  de  l'amour  de  Me- 
gnouuj  mais  en  fille  d'efprit,  &  qui  ne  veut  pas 

x.ij  ■ 
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faire  les  avances ,  elle  feint  de  ne  le  pas  voir  ; 
cependant  fon  amant  cft  lî  timide  ,  que  dans 
ies  eonyerfations  qu'elle  a  avec  lui ,  voyant  qu'elle 
employé  inutilement  toute  fon  adrelTe  pour  lui 
faire  avouer  fa  paflfion ,  elle  a  recours  à  fa  fui- 
vante  qui  aime  l'efclave  de  Megnoun.  Cet  ef- 
clave  eft  uiï  garçon  dégourdi ,  il  connoît  toutç 
l'impertinence  de  fon  maître  ,  fe  divertit  beau- 
coup à  fes  dépens  j  il  lui  donne  des  leçons  dç 
çeodrefTe  que  Megnoun,  entraîné  par  fadmidiié 
naturelle ,  n'ofe  exécuter  ,  ou  exécute  fort  mal , 
Çi-tot  quil  revoit  Leïleh.  Enfin  la  fuivante  de 
cette  chafte  fille  &  l'efclave  font  obligés  de  re* 
préfenter  les  perfonnages  de  ceux  a  qui  ils  ap-? 
paptipnnent,  &  les  oblige  à  les  imitçr  :  ils  jouent 
cette  fcène  en  leur  prèfence  avec  tant  de  viva- 
cité ,  &  par  degrés  ils  la  pouffent  fi  loin  ,  que 
Megnoun  ,  enhardi ,  fait  tout  ce  qu'il  voit  faire 
à  fpn  efclave  ,  8c  que  Leïleh  lui  laiflfè  prendre 
toutes  les  libertés  que  fa  fuivante  permet  à  fon 
limant.  Cette  fcène  eft  un  peu  vive  ,  je  vous  en 
avertis ,  &  mes  adeurs  l'çxécutent  de  manière 
qu'elle  peut  émouvoir  les  plus  infenfibles  ;  ce^ 
pendant  ce  n'çft  qu'avec  l'agrément  des  fpectar 
fem-s  qu'ils  la  repréfentent  ainfi  :  fuivant  le  goiiç 
de  ceuif  qui  npus  employent ,  on  la  rend  plus  ou 
pppjriS  intelligible  ;  ainfi  belles  perizes  „  vou^ 
îî'fiyei  ^ni  iip^s  faire  çncendre  de  Cjuçliç  ma* 
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nière  vous  fouhaltez  qu'elle  foie  exécutée.  Avec 
toute  la  modeftie  pofiible  ,  reprit  Gehernaz  , 
nous  ne  voulons  rien  voir  qui  puifle  le  moins 
du  monde  choquer  la  bienféance.  Que  vos  ac- 
teurs choififTent  un  autre  fujec ,  ou  qu'ils  s'ob- 
fervent  exadement ,  s'ils  veulent  nous  plaire  ; 
ils  vous  obéiront,  reprit  la  vieille  ,  &  vous  n'avez 
qu'à  leur  ordonner  de  s'y  difpofer. 

Si-tôt  que  les  fultanes  eurent  témoigné  qu'elles 
fouhaitoient  que  la  pièce  cammençâr,  les  dan- 
feurs  ôc  les  danfeufes  entrèrent  fur  la  fcène  ,  ils 
y  exprimèrent  avec  tant  de  grâces  &  de  naïveté 
toute  l'hiftoire  de  Megnoun  ,  &  celui  fur -tout 
qui  faifoit  le  rôle  de  l'efclave  ,'  joua  fon  per- 
fonnage  avec  un  comique  fi  parfait ,  que  toute 
l'afTemblée  en  fut  charmée  ;  Ton  admira  même 
la  délicatefTe  avec  laquelle  il  rendit  les  fcènes 
fur  lefquelles  on  lui  avoir  recommandé  d'ctre 
modefte  ,  ôc  la  danfcufe  qui  les  jouoit  avec  lui , 
jie  fut  pas  moins  applaudie  pour  la  manière  fini- 
pie  &  naturelle  avec  laquelle  elle  les  exécuta  , 
fans  blelTer  le  moins  du  monde  los  bienféances 
de  fon  fexe.  Si  tous  les  fpedateurs  furent  extrê- 
mement contens  ,  Goul-Saba  le  fut  encore  plus 
que  les  autres  ;  mais  quelque  plaifir  qu'elle  eût 
eu  à  cette  repréfentarion  ,  il  fut  moins  vif  que 
celui  qu'elle  re(Tentit  à  la  vue  de  l'adeur  qui 
jouoit  le  rôle  de  Megnoun 5  c'éioit  un  gros  garçon 

Xiv 
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de  bonne  mine  j  il  avoit  des  cheveux  noirs  tout 
bouclés  ,  les  plus  beaux  yeux  que  l'on  pût  voiç, 
&c  une  phyfiojiomie  qu'on  ne  pouvoit  définir  , 
parce  que ,  fuivant  les  diflFérencçs  paflions  qu'il 
vouloir  repréfenter  ,  elle  étoic  variée  â  un  point 
qu'il  en  écoit  méconnoiiïable  ;  malgré  cela  ,  hofs 
4ç  detîiis  la  fcène ,  l'on  peut  dire  que  c'étoit  uiî~ 
fort  bel  homme  ;  auffi  Goul-Saba  en  fut -elle 
il  frappée  ,  que  dès  ce  moment  elle  lui  auroit 
fait  connoître  toute  fa  tendrefTe  3  i\  elle  n'avoic 
pas  craint  les  reproches  des  autres  fultanes.  Ce- 
pendant ne  pouvant  fe  contraindre  à  un  certain 
point  :  Megnoun  ,  lui  dit-elle ,  car  je  ne  vous 
connois  pas  fous  un  autre  nom  ,  je  fuis  Ci  fji- 
tisfaite  de  votre  jeu  ,  que  je  veux  vous  donner 
des  marques  de  mon  amitié  :  recevez  ce  rubis  , 
^  portez  le  pour  l'amour  de  moi.  Alors  tiraqc 
de  fon  doigt  une  bague  de  prix ,  elle  la  préfenta 
4  cet  adeur  qui  la  reçut  avec  une  extrême  joiç, 
^  avec  le  plus  profond  refped, 

Les  fultanes  furprifes  du  préfent  que  Goul^ 
Saba  vepoit  de  faire  ,  &  de  l'air  gracieux  dont 
file  l'avoir  accompagné  ,  qe  doutèrent  poipç 
qu'elle  n'eîit  conçu  une  violente  paflion  pour  ce 
jeune  homme  ,  &  dans  la  crainte  qu'elle  ne  prît 
^yec  lui  queîqu'engagement ,  elles  ne  jugèrent 
pas  de  meilleur  inpyen  pour  l'en  détourner ,  quQ 
fi  obliger  cet  adçuf  à  leur  raconter  les  aventuçfs; 
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<Je  fa  vie.  Pour  cet  effet ,  Gehernas  prenant  U 
parole  :  Megnoun  ,  lui  dit -elle  ,  vous  devez 
vous  eftimer  bien  glorieux  de  recevoir  des  mar- 
ques aulTi  brillantes  de  la  protection  de  cette 
belle  perize  ;  mais  apprenez  que  ce  préfent  ne 
vous  eft  fait  qu'à  condition  que  vous  nous  ferez 
un  récit  des  plus  fincères  de  votre  vie.  Prenez 
garde  de  vous  écarter  le  moins  du  monde  de  la 
vérité  la  plus  exade.  Vous  devez  croire  ,  fi  cela 
vous  arrivoit ,  que  découvrant  dans  le  moment 
l'impofture,  vous  encourriez  notre  indignation. 
Illuftre  perize  ,  répondit  alors  le  jeune  homme  , 
il  fufïit  que  vous  me  l'ordonniez  ,  pour  que  je 
jiç  vous  cache  rien  de  mes  aventures  ,  telles 
qu'elles  puifTent  être.  Ainfi  vous  me  voyez  prêt 
à  vous  fatisfaire  j  alors  voyant  qu'on  lui  prctoiç 
filence ,  il  commença  en  ces  termesî 


HISTOIRE 

De   Majfoud  ^  fils   de  Soffar, 

iVI  ON  père  étoit  un  chaudronnier  Arabe ,  établi 
à  Schiraz  ,  &:  il  n'éroit  connu  dans  cette  ville  que 
par  le  furnom  de  Soffar  [a]  ,  cju'on  lui  donnoit 

(fi)  3offar  figniliç  en  arabe  Iç  cIiau4ïQnnicp, 
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par  excellence  ,  parce  qu'il  travailloit  6;i.ns  fa 
profefîîon  avec  une  extrême  propreté ,  &  que  les 
ouvrages  qui  fortoienr  de  fes  mains  ,^  étoient 
parfaits  dans  leur  genre.  Il  demeuroir  dans  le 
vbi(înage  d'un  philofophe  qui,  quoique  jeune, 
étoit  très -habile  »  &  qui  l'employolt  fouvent  à 
faire  des  alembics  ,  ou  d'autres  vailfeaux  pro- 
pres à  travailler  à  la  chimie.  Comme  mon  père 
étoit  obligé  d'aller  fouvent  chez  ce  philofophe  , 
il  eut  occafioii  d'y  faire  connoiflTance  avec  une 
efclave  appelée  Nour ,  âgée  d'environ  trente  ans, 
&  cette  fille  étant  devenue  amoureufe-,  eut  tant 
de  complaifance  pour  lui  ,  que  fon  maître  s'ap- 
perçut  bientôt  du  commerce  qu'elle  avoit  avec 
SofFar. 
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Suhe  de  VHifloire  de  MaJJoud  _,  fils 
de  Soffar. 

JLjï  philofophe  n'eut  pas  plutôt  connu  la  foî- 
hlelTe  que  Nour  avoit  eue  pour  SofFar,  qu'il  en 
entra  dans  une  violente  colère  ,  &c  s'étant  faifî 
d'un  bâton  ,  il  fe  jeta  fur  ce  pauvre,  chaudron- 
nier ,  (Se  l'auroit  aflbmmé  de  coups ,  s'il  ne  fe 
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fût  dérobé  aux  premiers  mouvemens  de  fa  fa" 
reuf.  A  l'égard  de  Nour  ,  elle  n'eut  recours  qu'à 
fes  larmes ,  &  s'étant  jetée  aux  pieds  du  philo- 
fophe  ,  elle  le  toucha  de  manière  qu'elle  obtint 
la  grâce  de  mon  père  &  la  fienne  j  Nour  lui 
dit-il ,  Içvez-vous ,  &  voyez  ce  que  vous  per^ 
dez  aujourd'hui  ;  je  vous  avois  afTez  diftinguce 
de  mes  autres  efclaves  ,  pour  vous  faire  com- 
prendre que  je  vous  aimois  ;  je  croyois  trouver 
en  vous  une  perfonne  raifonnable.  Avec  la  li- 
berté que  j'allois  vous  donner  ,  je  vous  aurois 
offert  une  place  dans  mon  lit ,  &  je  vous  efti- 
mois  alTez  pour  vous  juger  digne  d'être  ma 
femme  ;  je  me  fuis  heureufement  trompé  j  la 
conduite  que  vous  avez  tenue  avec  un  vil  chau- 
dronnier ,  me  fait  connoîrre  la  baffçfTe  de  vos 
fentimens  ,  &  combien  j'aurois  été  malheureux 
en  m'affociant  avec  une  perfonne  de  votre  carac- 
tère. Je  loue  le  ciel  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas  per- 
mis. Faites  avertir  le  cadi  &  l'iman  :  en  leur  pré- 
fence ,  je  vais  vous  délivrer  de  l'efclavage  ,  &: 
vous  lier  avec  Sorfar  qui  a  été  afTez  hardi  pour 
deshonorer  ma  maifon.  Il  trouvera  peur  -  être 
dans  ce  mariage  la  punition  de  fon  infolence. 

Les  ordres  du  philofophe  furent  exécutés  fur 
le  champ  j  Nour  fut  affranchie  chez  le  cadi,  elle 
époufa  çnfuite  Soffar,  &  l'émotion  qu'elle  avoir 
rffîentie  dans  cette  journée,  fut  fi  violence ,  qu'4 
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peine  fut-elle  arrivée  dans  la  maifon  de  fon  mari  ^ 
qu'elle  y  accoucha  de  moi,  à  fept  mois.  Mon  père 
en  fut  il  rranfporté  de  joie  ,  qu'il  me  nomma 
Maiïôud  (ij)  y  prérendant  que  j'étois  né  pour  être 
heureux  j  cela  feroit  peut-être  arrivé,  C\  avant 
ma  nailfance  ,  le  philo fophe  n'avoit  pas  tenu  i 
ma  mère  les  difcours  que  je  viens  de  vous  rap- 
porter j  elle  relfentit  tant  de  chagrins  d'avoir 
manqué  par  fa  faute  un  établiirement  aulTi  folide 
&  auffi  brillant ,  que  concevant  dès  ce  moment 
une  extrême  averfion  pour  mon  père,  j'en  ref- 
fentis  bientôt  le  contre -coup,  elle  me  regarda 
comme  le  feul  obftacle  à  fa  fortune  ,  puifque  fi 
je  n'avois  pas  été  le  fruit  indifcret  de  fes  amours, 
elle  auroit  pu  cacher  fon  commerce  avec  Soffar, 
&  devenir  l'époufe  du  philofophe  qui  étoit  fore 
bel  homme ,  riche  &  très-eftimé  dans  Schiraz. 

Mon  père  ,  qui  s'écoitcru  au  comble  du  bon- 
heur en  époufant  Nour ,  fencit  bientôt  qu'il  école 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  j  il  n'é- 
prouva que  des  mépris  de  fa  femme  ,  &  il  ne 
fe  pafToit  pas  de  jour  qu'elle  ne  lui  reprochât 
que  fes  follicitations  &  la  foiblelîe  qu'elle  avoic 
eue  pour  lui ,  lui  avoient  fait  manquer  fa  fcr^. 
tune  j  enfin  elle  en  ufa  fi  mal  avec  lui ,  qu'il  en 
tomba  malade  de  chagrin  ,  &  mourut  fans  que 

(a)  Fortuaé, 
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ma  mère  fût  roiichce  des  reproches  qu'il  lui  fie 
dans  ces  derniers  momens  ,  ni  qu'elle  ténioignac 
le  moindre  regret  de  fa  perte. 

Le  philofophe  ,  inlhuit  par  mon  père  de  h 
caufe  de  fa  maladie  ,  fut  très-fâché  d'y  avoir 
contrib  lé  ,  par  la  déclaration  qu'il  avoic  faire  -1 
Nour  \  la  conduite  qu'elle  avoir  tenue  avec  fou 
mari ,  ne  lui  infpira  pas  beaucoup  d'efcime  pour 
elle  ,  &  voyant  qu'elle  me  négligeoit  tout-à-faif. 
Se  même  qu'elle  n'avoir  pas  voulu  me  nourrir-, 
il  eut  la  bonté  de  prendre  foin  de  moi. 

Ma  mère  ,  qui  n'avoir  écouté  que  fes  idées 
ridicules  de  grandeur ,  fut  bien  furprife  ,  quel- 
ques mois'^après  la  mort  de  Soffar  ,  de  voir  qu« 
fa  boutique  fe  décréditoit  cous  les  jours  ;  les 
ouvriers  qu'elle  ne  favoit  pas  gouverner  ,  l'abaii"» 
donnèrent  bientôt  :  enfin  il  ne  fe  palTa  pas  0.^ 
mois  ,  qu'étant  tombée  dans  la  misère  ,  elle  eut 
recours  à  fon  ancien  maître  ,  aux  pieds  duquel 
elle  alla  fe  jeter  :  feignent ,  lui  dit-elle  ,  en  fon- 
dant en  larmes  ,  permettez  que  je  rentre  dans 
l'efclavage  dont  je  ne  méritois  pas  de  fortir;  li- 
vrée à  des  malheurs  que  je  reconnois  m'être 
attirés  par  ma  feule  faute  ,  ne   m'abandonnez 
pas  à  mon  défefpoir  ,  &  fouffrez  que  j'embralle 
vos  genoux  ,  je  ne  les  quitterai  point  que  je 
n'aye  obtenu  de  vous  cette  grâce.  Levez- vous  , 
Nour  ,  lui  die  le  philofophe ,  rentrez  chez  fn^i. 
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puifque  vous  le  fouhaicez  ,  non  pas  comme  èf- 
ckve  j  mais  avec  tous  les  droits  que  vous  avez 
acquis  lorfque  je  vous  ai  donné  la  liberté,  ÔC 
reprenez  les  mêmes  fondions  c|ue  Vous  aviei: 
dans  nia  maifon  5  j'oublie  toiitêS  vos  fautes ,  que 
le  palTé  vous  rende  fage^ 

Ma  mère  Verfant  des  lafmes  en  abondance  ^ 
baifa  la  main  d'un  fi  bon  maître;  &  pénétrée  ds 
fa  générofité ,  elle  redoubla  fes  foins  pour  l'éco- 
nomie de  fa  maifon  ;  mais  malgré  la  fatisfadtion 
qu'elle  y  devoit  avoir ,  elle  fe  livra  à  une  mélan- 
colie (i  noire,  qu'elle  ne  furvécurà  mon  père  que 
de  huit  mois. 

A  peine  avois-je  deux  ans  j  loffque  je  perdis 
ma  mère ,  &  je  puis  dire  que  je  ne  fis  pas  une 
grande  perte ,  puifque  je  n'avois  jamais  trouvé  ert 
elle  que  des  fentimens  d'une  marâtre  y  le  philo- 
fophe  m'ayant  continué  fes  borttés  ,  je  fus  élevé 
jufqu'à  fix  ans  chez  la  femme  qui  m'avoit  nourri^ 
&  qui  commença  à  m'apprendre  à  lire  &  à  écrire  ; 
&  mon  maître  m'ayant  mis ,  a,u  fortir  de-là ,  che^S 
uri  Molla  ^{a)  pour  achever  de  m'inftruire ,  il  me 
retira  enfuite  chez  lui ,  où  je  lui  rendis  tous  les 
fervices  proportionnés  à  mon  âge. 

J'avois  à  peine  douze  ans  lorfque  mon  maître 

(â)  Le  McUa  eft  une  cfpèce  de  doéleur  de  la  Isi  Mufut» 
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me  fit  entrer  un  jouf  dans  fon  cabinet.  Mafloud, 
me  dit-il ,  quoique  ru  fois  encore  bien  jeune  , 
comme  je  te  connois  pour  être  fage,  je  vais  te  faire 
uneconfidence  que  je  n'ai  encore  faite  à  perfonne  : 
mon  père  qui  étoit  un  fameux  médecin ,  partit  de 
Schiraz  ,  il  y  a  environ  dix-huit  ans ,  pour  aller  en 
Egypte  j  quoique  je  lui  teprcfenca(re  qu'il  avoic 
plus  de  quatre-vingts  ans ,  je  ne  pus  obrenir  de 
lui  qu'il  n'entreprît  pas  un  voyage  auffi  Ion  ci;  & 
auffi  pénible  ;  depuis  ce  tems  ,  je  n'ai  eu  de  lai 
aucune  nouvelle  j  &  comme  il  n'avoit  que  moi 
d'enfant ,  il  me  remit,  à  fon  départ,  trois  phloles 
pleines  de  liqueurs  ,  qu'il  m'aflura  erre  d'un  prix 
ineftimable  ,  puifqu'elîes  avoient  la  vertu  de  ref- 
fufcirer  un  mort;  il  me  dit  que  pour  cet  effet ,  en 
verfant  de  la  première  phiole  fur  les  lèvres  d'un 
homme  ,  peu  après  que  l'ame  feroit  féparée  de 
fon  corps  ,  elle  y  retourneroit;  qu'en  y  répan- 
dant de  la  féconde  ,  il  fe  redrelTeroic  ;  6c  qu'en 
lui  faifant  avaler  quelques  goures  de  la  troifième , 
il  reprendroit  touc-à-fait  la  vie  ,  &  feroit  toutes 
fes  fondions  comme  auparavant  :  il  ajouta  qu'il 
n'avoit  voulu  fe  fervir  de  ce  fecret  que  très-rare- 
ment ,  dans  la  crainte  de  commettre  un  trop 
grand  péché ,  en  entreprenant  fur  ce  qui  éroit  ré- 
fervé  à  Dieu  feul  j  &  que  par  la  mêmera'fon, 
il  m'exhortoit  à  n'en  ufer  qu'avec  beaucoup  de 
leteniie,  devant  plutôt  admirer  l'excellence  de  ce 
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remède  que  de  m'en  fervir  -,  &  m'afTurant  qu'ae 
ion  retour  ,  il  m'enfeigneroit  un  fecret  suffi 
rare. 


L  k  î  Y     SOIRÉE. 

Suiie  de  VHifloire  de.  Maffoud ,  fils 
de  Saffar* 

J\  u  s  s  I  fcrupuleux  que  mon  père ,  pourfiit- 
vic  le  philofophe,  je  n'ai  point  encore  fait  l'épreuve 
de  ces  trois  bouteilles  que  tu  vois  bien  numéro- 
tées j  mais  fi ,  par  quelque  événement  que  }e  rfc 
puis  prévoir ,  je  venois  à  mourir  fubitement ,  n'ou- 
blie poiiltde  les  prendre  dans  cette  armoire ,  dont 
tu  trouveras  la  clef  dans  ma  poche  j  &  avant  que 
mon  corps  foit  refroidi ,  ne  manque  pas  de  me 
les  verfer  l'une  après  l'autre  dans  la  bouche ,  en 
te  réglant  fur  les  numéros  marqués  par  les  éti- 
quettes ^  &  fi  ce  remède  opère ,  ainfi  que  moa 
père  me  PaaiTuré,  fois  sûr  d'une  récompenfe  pro- 
portionnée au  ferviceque  ta  m'auras  rendu.  J'é- 
coutois  le  difcours  de  mon  maître  avec  toute 
l'attention  poflible  ,  continua  MafToud,  &  j'eus 
befoin  de  mettre  en  pratique  les  inftrudions 

ji^u'il 
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^ii'il  m'avoic  données  avant  que  l'année  fùc  ré- 
volue. 

Un  Jour  qu'il  m'avoit  chargé  de  plufieiirscom- 
înillions  dans  Schiraz,  &  qu'après  les  avoir  exé- 
cutées ,  je  revenois  au  logis  ,  je  trouvai  dix  cil 
douze  perfonnes  àflemblées  à  la  porte  de  notre 
maifon  ^  j'en  demandai  la  raifon  ,  l'on  me  dit: 
que  mon  maître  s'étoic  trouvé  extrêmement  mal 
chez  un  de  fes  amis  ,  qu'on  vehoir  de  le  reporter 
chez  lui  ,  ôc  qu'on  croyoit  qu'il  n'avoit  plus  que 
quelques  momens  à  vivre.  Emu  d'une  pareille 
Nouvelle  ,  je  me  rendis  promptemerit  r.uprcs  dô 
lui  :  je  le  trouvai  fans  connoilTance  ,  &c  le  chiru»r- 
glen  qui  venoit  de  lui  appliquer  les  ventoufes  , 
nous  ayant  aiïuré  qu'il  étoit  mort ,  la  maifon  fut 
en  un  moment  remplie  de  cris  &  dû  trifteiïe; 
Comme  je  ne  fongeois  qu'à  exécuter  les  ordres  uii 
défunt ,  je  me  faifis  promptement  de  la  clef  de 
l'armoire  j  &  pendant  que  fes  efclaves  étoient  oc- 
'èupés  à  tout  ce  qu'il  falloit  préparer  pour  les  ob- 
sèques de  leur  maître ,  je  m'enfermai  avec  lui  ^ 
je  pris  les  trois  bouteilles ,  &  je  n'eus  pas  plutôt 
inis  dans  fa  bouche  quelques  goûtes  de  la  liqueur 
«jui  étoit  dans  la  première  ,  que  je  fentis  fon  pouls 
fe  ranimer,  &  que  je  vis  la  pâleur  de  la  more 
faire  place  fur  fon  vifage  aux  couleur?  les  plus 
vives  j  encouragé  par  un  fi  bon  fuccès,  je  verfaidé 
ia  féconde  liqueur  avec  beaucoup  de  confiance  5 
Terne  XXIII,  Y 
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mais  quelque  prévenu  que  ie  fulTe,  ce  ne  fut:  pas 
fans  une  extrême  émotion  que  je  vis  cet  homme 
fe  relever  fur  fou  féauc  :  Comme  j'étois  dans  une 
efpèce  d'exrafe  à  la  vue  d'une  opéracton  fi  mer^ 
veiîîeufe,  &  qui  ne  demandoit  apparemment  pas 
d'intervalle ,  je  ne  me  pretfois  pas  de  lui  donner 
de  la  troihème  bouteille,  lorfqu'impatient  de  re- 
toanicr  dans  ce  monde,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  plus 
d'une  demi  -  heure  qu'il  en  fût  forti ,  il  s'écria 
d'une  voix  (î  aigre  ,  de  avec  des  yeux  rellemenc 
remplis  de  colère ,  v&rjd^verfe ,  que  j'en  fus  épou- 
vanté j  3c  que  croyant  que  c'ccoit  le  diable  qui 
cnimoit  ce  corps^ ,  je  lailfai  tomber  par  terre  la 
boîte  où  étoient  l'es  trois  phioles,  qui  fe  calTèrent: 
en  mille  pièces ,  &  je  vis  à  l'inftant  ce  pauvre 
homme  qui  m'avoir  paru  plus  qu'à  demi  refîuf- 
cité  ,  contraiiir  de  fe  recoucher  de  nouveau  > 
fans  efpérance  de  fe  relever  avant  le  jour  du  ju- 
gement dernier.  La  frayeur  me  failit  alors  à  un 
tel  point  ,  que  je  tombai  à  la  renverfe  ,  dans  un 
état  prefque  pareil  à  celui  du  philofophe.  On 
vint  quelque  tems  après  heurter  à  la  porte  ;  comme 
elle  fe  trouva  fermée,  on  l'enfonça j  8c  après 
que  l'oa  m'eut  fecouru ,  l'on  rendit  les  derniers 
devoirs  à  notre  maître. 

J'étois  fans  aucun  bien,  continua  Malfoud,, 
je  ne  favois  où  donner  de  la  tête  ,  &  je  me 
Yoyois  dans  la  dernière  mifère  ,  lorfqu'il  palîa 
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à  Schiraz  une  troupe  de  clanfeufcs  y  elles  avoiei:: 
à  leur  têre  une  vieille  qui,  dans  (on  cems ,  avoic 
été  la  prei-uière  adluice  de  l'orient-  elle  me  trouva 
fur  la  brune,  au  coin  d'une  rue,  aHisfurune  pierre, 
ôc  dans  une  fituation  qui  lui  fit  connoûre  l'érac 
<iéplorable  dans  lequel  j'ctois  ;  elle  eut  pitié  de 
moi  j  (îc  informée  du  fuiet  de  ma  douleur ,  ôC 
de  la  mifète  où  j'allois  me  trouver ,  elle  me  pro- 
pofa  de  prendre  parti  avec  el!ej  la  fituation  où 
j'étois  ,  ne  me  permetroir  pas  d'en  refufer  au- 
cun j  je  l'acceptai  fans  héfirer,  &  dès  ce  moment , 
cette  bonne  femme  m'emmena  dans  une  maifo:! 
des  fauxbourgs  de  Schiraz  ,  qu'elle  avoir  loué 2 
pour  elle  Se  pour  fa  troupe.  Comme  j'avois  à 
peine  arteint  treize  ans ,  &  qu'il  n'y  avoir  pas 
d'apparence  que  je  puiïe  à  cet  âge  jouer  des  rôles 
d'hommes  ,  elle  ne  m'eut  pas  plutôt  introduit 
dans  fa  chambre  ,  que  me  chjidlTant  dans  fa 
garde  robe  ambulante,  un  habit  ôc  une  cocfFure 
de  femme,  elle  me  les  fit  mettre,  &  m*ayant 
trouvé  charmant  fous  ce  déguifement ,  elle  me  fie 
entendre  qu'elle  me  deftinoit  à  repréfenter  les 
amoureufes,&  qu'elle  vouloirqueiecachalfemou 
fcxe  ,  même  à  toute  fa  troupe  :  enfuite  m'ayant 
fl\it  répéter  quelque  petite  fcène  ,  &  m'ayanr 
trouvé  des  talens  naturels  pour  fa  profsnion,  elle 
employa  tous  les  fiens  pour  me  rendre  parfait  dans 
ce  genre  ;  en  effet ,  je  n'eus  pas  profité  pendant 
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trois  mois  de  fes  infiru6lions ,  que  fous  le  nom 
de  RoLifchen  (  a  )  qu'elle  m'avoic  donné  ,  elle 
me  crue  capable  de  remplir  les  premiers  rôles , 
de  je  répondis  fi  bien  à  fon  artenre  ,  que  cou^ 
les  feigneurs  de  Scliiraz  &  des  villes  par  où  nous 
palîâmes  enfuira ,.  ne  manquoienc  pas-  de  nous 
faire  verni"  chez  eux  \.  &c  par  la  réputation  que 
nous  avions  d'être  une  troupe  fort  complétée  j 
notre  gouvernante  gagnai  beaucoup  d'argent. 

Comme  vous  favez,  illuftrôs  Périzes,  que  les 
danfeufes  font  deftlnées  aux  plailirs  du  public  de 
plus  d'une  manière ,  les  vœux  des  jeunes  gens  qui 
me  prenaient  pour  une  fille  ,  s'adrelToient  fou- 
vent  à  moi  ;  mais  la  directrice  de  la-  troupe  qui 
ne  vouloir  pas  (  je  no  fais  par  quelle  fantaifie  ) 
que  je  fulTe  reconnu  pour  ce  que  j'écois  ,  ne  man- 
quoit  janmis,  quand  aous  allions,  en  ville,  de  me 
faire  mettre  un  caleçon  {b]  noir;  elle  arrccoic 


(a)  Roufchen  fignifîe  lumière  en  Perfietr. 

{b)  L'art  de  la  danfe  eft  non  feulement  deshonnête  » 
mais  même  infâme  en  orient,  fur -tout  à  l'égard  des 
femmes  ,  parce  que  les  danfeufes  font  conftammenc 
femmes  publiques  j  ce  font  ordinairement  des  hommes 
qui  touchent  les  inftrumens.  Les  plus  nouvelles  adrices 
ouvrent  la  fcène  qui  commence  par  la  defcription  de 
l'amour  ,  dont  elles  dépeignent  ,  en  chaacaut  les  appas- 
&  les  ench.anteraens  ;  elles  repréfentent  çnfuitc  toutes  les 
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par  là  les  defirs  de  roas  ceux  qui  poiivoiçnt  jeter 
les  yeux  fur  moi;  mais  en  voulant,  fans  une 
raifon  effentielle  cacher  ainiî  mon  fexe  ,  elle  fut 
caufe  que  je  fus  bientôt  féparé  de  fa  troupe  par 
une  aventure  fmgulière  La  veuve  du  gouverneur 
de  Tauris  (a)  où  nous  étions  pour  lois  ,  appelée 
Raoudhah  ,  (^)  âgée  au  plus  de  vingt- huit  ans , 


pnflloiis  qu'il  fait  naître  }  c'cft  là  d'ordinaire  îe  preaiicr 
adc  j  on  voie  au  fécond  la  uoupe  fcparéc  en  deux  chGeu;-s, 
rcpréfencer  ,  l'un  les  pourfuitcs  d'un  amant  paflîonnc  , 
l'autre  les  rebuts  d'une  iière  maîcrefle.  Le  troifième  con- 
tient l'accord  des  amans  ,  &  c'eft  là  delTas  que  les  aclrices 
ft  furpaifent ,  &  qu'elles  épuifcntla  voix  &  les  gcftcs  ; 
2c  quoique  fouvent  les  yeux  &  ks  oreilles,  en  qtii  il  cft: 
quelque  pudeur  ,  foier.t  obliges  de  fe^étcwn.er  ,  ne  pou- 
vant foutenir  ni  l'effronterie ,  ni  la  lafciveté  de  ces  dct- 
rviers  afl:cs  ,  cela  ne  blelfe  point,  pour  l'ordinaire,  la  veytti 
otieniale.  Lorfquc  ces  femmes  publiques  foinc  dans  l'état 
de  la  fouilluie  légale  ,  elles  pottenc  un  caleçon  de  taftctas 
noir  ,  afin  qu'on  ne  les  touche  pas  ,  &  alors  même  on 
les  fait  manger  à  part. 

ycya^es  de  Chardin  ,  Tome  II ,  folio  147;  Ô"  Tom.  IV, 
foL  154. 

{a)  Tauris ,  autrefois  capitale  de  la  Pevfe  ;  on  î?  prend 
pour  l'ancienne  Ecbaranc  ,  capitale  de  la  Mcdie,  quoique 
les  voyageurs  alTutent  qu'on  n'y  voit  aucun  veftige  des 
pajais  qui  étoicnt  dans  cette  ville. 

(^)  Raoudhah  fignifie  en  porficn  prairie  rcmce  de  fleurs, 

y  iij 
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venoit  de  marier  fa  fille  ,  qui  en  avoir  à  peine 
douze  ,  à  un  jeune  feigneur  de  cente  ville  ^  les 
noces  s'éroient  faires  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence ,  &  vous  pouvez  croire  qu'on  n'avoir  eu 
garde  de  manquer  a  nous  y  appeler,  pour  orner  la 
fête  ;  nous  procurâmes  tout  le  plaifir  poflible  à 
l'afiemblée  j  il  n'y  eut  prefque  aucun  jeune  fei- 
gnent qui  ne  me  regardât  avec  quelque  deiïein 
far  ma  perfonne.  La  veuve  du  gouverneur  s'en 
npperçur,  5c  ayant  fait  appeler  notre  diredrice, 
elle  lui  demanda  depuis  quand  j'ctois  dans  fa 
troupe  :  depuis  environ  deux  ans ,  madame,  lui 
dit-elle ,  ôc  cette  jeune  fille  n'y  eft  entrée  qu'à 
condition  que  toutes  les  fois  que  nous  irions  en 
ville ,  elle  pprteroic  toujours  le  caleçon  noir  ; 
elle  ne  fe  fent  pas  d'inclination  à  remplir  toutes 
les  fondions  des  danfeufes  ordinaires  ,  &  je  lui 
ai  accordé  qu'elle  pourroit  vivre  à  fa  fantaifie  , 
fans  la  gêner  en  aucune  manière. 

La  veuve  fut  touchée  des  fenrimens  de  vertu 
qu'on  l'atlura  que  j'avois  ^  elle  ht  de  grandes  le- 
çons de  morale  à  notre  maîcrefTe ,  &  cette  femme 
ayant  paru  touchée  de  fes  remontrances ,  elle  lui 
fit  promettre  qu'elle  abandonneroit  le  genre  de 
vie  qu'elle  menoit,  &  pour  être  sûre  qu'elle  lui 
tiendroit  parole ,  elle  lui  offrit  trois  mille  pièces 
d'or  ,  fi  elle  vouloir  m'engager  à  quitter  cette 
prcftfiîcn  ,_&  à  refter  auprès  d'elle.  Kctie  direc- 


Contes  Mogols.  J^J 
trice  fe  trouva  allez  embarra{rée  à  certe  propo- 
firion  donc  l'évcneirient  poiivoin  être  de  confé- 
qaence  poui:  el'e  ;  cependant ,  comme  elle  n'nvoin 
pas  envie  de  faire  un  long  féjour  à  T.uiris  ,  «3c 
qu'elle  prit  fur  le  champ  la  réfolution  d'en  partir 
le  lendemain  ,  elle  n'héfita  pas  à  me  remettre 
entre  les  mains  de  Raoudhah. 

Je  fus  d'un  éconnement  exrième,  quand  cette 
vieille  m'ayant  fait  appeler ,  elle  me  déclara  que 
j'appartenois  à  cette  belle  veuve  ,  non  pas  à  titre 
d'efclave ,  mais  comme  une  fille  pour  laquelle 
elle  avoic  pris  du  goût  ,  dont  elle  admitoit  la 
vertu  ,  Se  qu'elle  vouloit  avoir  auprès  d'elle  pour 
lui  tenir  compagnie  :  j'eus  beau  faire  ligne  à  la 
directrice  que  je  ne  favois  comment  me  tirer  de 
l'enibatras  dans  lequel  elle  me  jetoit;  elle  reçut 
en  ma  préfence  les  troi^  mille  pièces  d'or,  Se  en 
ni'embrallant  pour  me  dire  adieu  :  Joue  bien  ton 
rôle,  mon  enfant ,  me  dit-elle  ,  &  profite  de  l'oc- 
cafion  favorable  de  faire  une  fortune  des  plus  bril- 
lantes j  enfuite  la  vieille  me  quitta  fans  attendre 
ma  réponfe  ,  &  me  lailfa  avec  Raoudhah. 


fl 
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L  X  V     SOIRÉE. 

Suite  dç  VHifloire  de  Maffoud  ^  fils 
de  Soffar. 

J  E  ne  fus  jamais  plus  furpris ,  pourfuivi:  Maf- 
foad  ,  que  quand  je  vis  que  la  diredrice  de  U 
troupe  avoit  ainfi  difpofé  de  moi  ;  je  ne  favois; 
quelle  contenance  faire  ,  &  fi  je  ne  pus  m'empè- 
çher  de  verfer  des  larmes  en  abondance  en  ce 
moment ,  ce  fut  moins  par  rapport  à  ce  que  la, 
vieille  me  quittoit  ainfi  ,  que  par  la  crainte  oii 
je  me  çrouvai  que  le  dénouement  de  cette  aven- 
ture ne  me  fût  funefte.  Raoudhah  efiuya  mes 
pleurs  avec  toute  la  bonté  imaginable  :  ma  chère 
fiile ,  me  dit-elle,  en  me  baifant  tendrement, 
je  fuis  touchée  de  votre  bon  cœur  ,  vqs  fentimens 
me  charment  ;  mais  comme  vous  n'auriez  pu 
Ipng-tems  réfifter  aux  follicitations  des  jeunes  li-; 
bertins  ,  j'ai  cru  faire  une  a6tion  très- méritoire 
en  vous  arrachant  à  une  profeflion  fi  dangereufe, 
que  vous  ne  faifiez  que  par  ncceffité,  &  dans  la- 
quelle, tôt  ou  tard ,  votre  vertu  auroit  fuccombé» 
çeHez  donc  de  vous  affliger  du  départ  de  la  vieille, 
^  comptez  que  vous  avez  en  moi  une  perfonne 
çmi  vpus  aimera  comme  p ourioic  faire  une  mèie 
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véritable  ,  ôc  dans  laquelle  vous  trouverez  toute 
la  protedion  que  vous  méritez. 

Je  devois  être  un  peu  raflliré  par  les  careiïes 
de  cette  aimable  dame;  cependant,  mon  inquiér 
tude  me  donna  un  certain  air  de  timidité  &  de 
pudeur,  dontelle fut d'autantplusenchantée,  que 
quoique  dans  un  âge  où  les  paflions  font  encore 
très- vives  ,  elle  avoit  renoncé  aux  plaifirs,  &c  fai- 
foit  profeffipn  d'une  vertu  des  plus  auftcres  -,  elle 
m'accabla  de  careiïes  ,  me  fit  manger  avec  elle  , 
Se  quand  la  nuit  fut  venue  ,  elle  ordonna  qu'on 
me  plaçât  un  li:  dans  fa  chambre  à  côté  du  fien  ; 
je  dormis  très- peu  cette  nuit,  non  pas  parce  que 
j'étoisà  cozé  d'une  femme  très-aimable  ;  (carma 
lîmpliciré  étoitn  grande  ,  que,  quoique  j'euiïe  fou- 
vent  exprimé  dans  nos  pièces  les  paflions  les  plus 
vives ,  je  n'en  avois  encore  rçfTenri  aucune  qui  eÛE 
du  rapport  à  l'amour  )  mais  parce  que  je  craignois 
toujours  que  Raoudhah  venant  à  me  connoître 
pour  ce  que  j'étois ,  n'entrât  dans  une  violent^ 
colère  contre  moi ,  &  ne  me  fît  punir  d'une  ' 
faute  où  je  n'avois  point  de  part.  Enfin  ,  le  marin 
étant  venu,  P.oufchen  ,  me  dit- elle,  ma  chère 
fille,  vous  êtes  depuis  deux  ans  dans  la  compa-? 
gnie  de  gens  qui  ne  font  pas  fcrupuleux  obferva-t 
leurs  de  notre  loi  ;  je  fuis  perfuadée  mèm.e  que 
la  vie  ambulante  qu'ils  mènent ,  leuif  fait  fou- 
vent  omettre  un  des  principaux  points  de  notre 
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religion  ,  qui  eft  la  pureté  du  corps  ;  elle  ne  s'ac- 
quiert que  par  rabliition  légale ,  c'efl:  un  devoir 
dont  je  fouhaite  que  vous  vous  acquittiez  exac- 
tement ,  &  pour  cet  effet ,  j'ai  ordonné  que  l'on 
nous  préparât  le  bain. 

Vous  pouvez  juger  de  la  fitiution  où  je  me 
trouvai  à  ce  difcours  ,  j'en  penfai  mourir  de 
frayeur,  &  la  veuve  m'ayant  demandé  ce  que 
j'avois  pour  paroître  il  émue,  je  me  jetai  à  fes 
pieds ,  plus  pâle  que  la  mort  :  madame ,  lui  dis-je 
d'une  voix  tremblante  ,  permettez  que  je  ne  me 
relève  point  de  devant  vous ,  que  je  n'aye  ob- 
tenu le  pardon  de  ma  témérité  :  je  ne  fuis  point 
ee  que  je  parois  à  vos  yeux ,  &  fous  les  habits 
d'une  fille ,  vous  voyez  un  infortuné  jeune  homme 
à  qui  la  gouvernante  des  danfeufes ,  par  caprice  , 
&  pour  fon  feul  intérêt ,  a  fait  jouer  depuis  deux 
ans  un  perfonnage  aufli  indécent  à  fon  fexe,  elle 
lie  m'a  point  donné  le  tems  de  m'oppofer  aux 
conventions  qu'elle  a  faites  avec  vous ,  puifque  je 
n'en  ai  été  inftruit  qu'au  moment  qu'elle  m'a  re- 
mis entre  vos  mains  :  voilà  ,  madame  ,  la  fource 
de  mes  larmes ,  Se  vous  avez  pu  connoître  ,  par 
mes  craintes  &  par  mes  inquiétudes,  que  je  n'ai 
nulle  part  à  la  tromperie  qu'elle  vous  a  faire. 

On  ne  peut  être  plus  étonné  que  le  fut  en  ce 
moment  la  belle  Raoïidhah  ,  elle  fut  quelque 
tems  faas  parler  j  enfuite  prenant  tout  d'un  coup 
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fon  parti  en  femme  d'efprir  ,  &  que  fa  réputa- 
tion mettoic  au-delTus  de  tout  :  Quoi  ,  Rouf- 
chen ,  me  dit-elle,  il  eft  bien  vrai  que  vous  n'êtes 
pas  une  fille  ?  AK  î  fans  doute  mon  cœur  pref- 
fenroit  un  événement  auffi  extraordinaire  ,  &  je 
ne  comprenois  pas  en  effet ,  comment  j'avois  pu 
relfencir  une  pafîion  aullî  violente  pour  une  pcr- 
fonne  de  mon  fexe.  Je  vois  bien  à  préient  que  la 
nature  ne  fe  trompe  point  chez  nous  ;  c'étoit  le 
beau  Roufchen  que  j'adorois  fans  le  favoir  ;  je  ne 
perds  point  au  change  ,  &  ie  rends  grâce  au  fou- 
verain  prophète  de  la  bonté  qu'il  a  de  me  pro- 
curer un  amant  plus  beau  que  l'amour  même  , 
6c  de  permettre  que  ce  foit  par  une  voie  auifi  fin- 
gulière,  puifque  toute  la  ville  de  Tauris  me  ver- 
roit  entre  fes  bras  ,  fans  ofer  foupçonner  ma 
vertu. 


L  X  V  I     SOIRÉE. 

Suùe   &   conclufion   de   riîiJÎQLre  de 
Alajjljud  _,  fils  de  Soffar. 

JL?Â  o  N  cher  enfant ,  me  dit  alors  la  veuve  en 
m'embraCTant  avec  les  tranfports  les  plus  vifs  , 
que  mon  fort  feroit  heureux  fi  vous  répondiez 
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avec  l'affedlon  que  je  demande  de  vous,  à  tonte 
la  cendrelfe  que  je  retiens  pour  votre  aimable 
perfonne!  Ah  !  je  mourrois  de  douleur,  fi  vous 
n'étiez  pas  fenfible  à  tout  l'amour  que  j'ai  poar 
l'adorable  Roufchen. 

Que  vous  dirai- je,  pourfuivit  Maffoud  ?  les 
carefTes  les  plus  touchantes  d'une  des  plus  belles 
femmes  du  monde  ,  m'émurent  à  un  point  que 
je  fentis  dans  le  moment  un  feu  violent  qui  me 
couroit  dans  les  veines.  Comme  ce  qui  fe  paf" 
foit  en  moi  m'étoit  nouveau  ,  &  aue  julqu'alors 
je  n'avois  rien  reconnu  de  pareil  dans  ma  per^ 
fonne  ,  j'étois|dans  un  embarras  extrême  dont 
les  bontés  de  la  veuve  me  tirèrent ,  &  je  lui 
devins  fi  cher  en  peu  de  momens ,  qu'elle  me  jura 
cent  fois  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'elle 
ne  voulut  me  facrifier  ,  &  qu'elle  expireroit  de 
défefpoir ,  fi  j'étois  capable  de  celîer  de  répondra 
à  fa  tendreflfe  avecla  même  vivacité  que  je  ve- 
nois  de  lui  témoigner. 

Enhardi  par  les  bontés  de  ma  belle  veuve  : 
adorable  Raoudhah  ,  lui  dis  je  en  l'embradaiit , 
ne  craignez  pas  que  l'amour  que  vous  m'avez 
donné  diminue ,  je  n'ai  befoin  que  de  vos  pré- 
ceptes ,  pour  qu'il  augmente  tous  les  jours ,  & 
je  vous  jure   par  le  feigneur   [a)  des    enfans 

(a)  Mahomet, 
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d'Adam  ,  que  vous  trouverez  en  moi  im  dif- 
ciple  donc  la  docilité  s'efforcera  de  mettre  à  profit* 
les  leçons  qu'il  recevra  d'une  auffi  charmante  maî- 
tre (Te. 

Raoudhah  fe  mit  à  rire  de  tout  fon  cœur  de 
la  naïveté  de  ma  réponfe  j  elle  me  conduifit  au 
bain  que  notre  religion  nous  recommande  avec 
tant  d'exaditude ,  &  comme  Tes  efcîaves  éroienc 
bien  éloignées  de  croire  que  je  fulTe  un  garçon  , 
elles  ne  furent  point  fcandalifées  de  voir  que 
j'avois  accompagné  feuî  notre  maîtrelfe  en  cet 
endroit  ,  ni  des  bontés  exceffives  qu'elle  parut 
dans  la  fuire  avoir  pour  moi. 

Il  y  avoir  plus  de  quatre  mois  que  je  menois 
la  vie  du  monde  la  plus  délicieufe  ,  lorfqu'un 
jour  je  trouvai  Raoudhad  extrêmement  trille  &: 
rèveufe.  Qu'avez- vous  donc ,  ma  belle  maîtreffe  > 
lui  demandai  je  avec  empreilement  ?  Ah  !  Rouf- 
chen  ,  me  dit-elle  en  m'embralTant  &  en  verfanc 
quelques  larmes  ,  que  je  vais  payer  cher  la  ten- 
dreiïe  que  je  vous  ai  marquée  !  Depuis  que  vous 
êtes  avec  moi ,  j'ai  des  preuves  certaines  que  j^ 
fuis  enceinte. 

Qu'ell-ce  que  cela  fignifie  ,  reptis-je  précipi^ 
tammenc  ?  cela  veut  dire ,  me  dit  la  belle  veuve, 
que  depuis  quatre  mois  &  plus,  je  porte  dans  mes 
entrailles  un  petit  ferpent  qui  va  découvrir  aux 
yeux  de  toute  la  ville  de  Tauris ,  la  foiblelfe 
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que  j'ai  eue  pour  vous.  Ah  !  divine  Raoudhad  ^ 
m'écriai-je ,  &  quel  eft  le  déceftable  magicien  qui 
vous  a  jeté  un  pareil  fore  ?  Ah  !  fi  je  le  connoif- 

fois  !  . Dans  quelque  aftliclion  que  fût  ma 

veuve  ,  elle  trouva  ma  rcponfe  Ci  fingulière ,  de 
la  colère  que  je  témoignois  contre  ce  magicien  , 
lui  parut  Ci  plaifante  ,  qu'elle  en  penfa  mourir  de 
rire  j  elle  m'expliqua  plus  clairement  le  fujet  de 
fes  alarmes  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  ex- 
trême qu'elle  me  lie  comprendre  que  j'étois  l'au- 
teur de  tous  les  maux  qu'elle  fouftroit  ^  elle  avoic 
une  fort  belle  maifon  à  huit  lieues  de  Tauris  ,  elle 
réfolutd'y  aller  cacher  fa  grolTelfe,  n'y  mena  avec 
elle  que'deux  perfonnes,  dont  l'une  étoit  fa  nour- 
rice, &  l'autre ,  la  fille  de  cette  femme,  &  nous 
nous  retiiâmes  dans  ce  château  ,  n'ayant  avec 
nous ,  outre  ces  femmes  ,  que  quelques  domef- 
tiques  indirpenfables  pour  le  dehors. 

Raoudhah  extrêmement  incommodée  dans  les 
derniers  mois ,  étoit  d'une  très-mauvaife  humeur, 
elle  ne  recevoir  pas  mescarelïes  comme  elle  avoic 
coutume  de  le  faire  ,  cela  m'inquiétoit ,  jen'ofois 
pas  lui  en  demander  la  raifon  j  la  fille  de  fa  nour- 
rice étoit  fort  jolie  ,  je  me  trouvois  quelquefois 
avec  elle,  pendant  que  Raoudhah  repofoit  ;  je 
lui  appris  ce  que  je  fouffrois  par  rapport  à  ma 
belle  maîtrefle  j  elle  eut  la  bonté  d'entrer  dans 
mes  peines  ,  ôc  de  s'offrir  à  les  fouiager ,  fi  elle 
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s'en  croyoit  digne.  Je  n'y  entendois  pasdefinefle, 
je  profitai  de  fa  bonne  volonté,  &  je  trouvai  dans 
cette  fille  des  agrémens  que  je  n'avcis  pas  ren- 
contrés dans  ma  veuve.  Comme  jenecroyois  pas 
faire  de  mal  en  cette  occafion ,  &  que  je  ne  m'ima» 
ginois  pas  que  cela  dut  la  fâcher,  je  ne  pris  pas 
toutes  les  précautions  néceiTaires  pour  cacher  ce 
commerce,  &  Raoudhah  m'ayant  un  foir  furpris 
avec  cette  jeune  fille,  à  ne  pouvoir  douter  de 
notre  bonne  intelligence  ,  .elle  entra  dans  une 
fureur  fi  exceflîve  ,  que  fans  balancer  ,  elle  lui 
porta  un  coup  de  poignard  ,  donc  elle  lui  perça 
le  cœur. 

Jamais  il  n'y  eut  defurprife  ni  de  frayeur  égale 
à  la  mienne  ,  lorfque  je  vis  cette  malheureufe 
fille  expirer  à  mes  yeux  ,  &  Raoudhah  vouloit  fe 
jeter  fur  moi  pour  me  traiter  de  la  même  ma- 
nière. Comme  l'état  dans  lequel  elle  étoit,  l'em^ 
pêchoit  d'agir  avec  autant  de  vivacité  qu'elle  pa- 
rollfoitlle  fouhaiter,  j'évitai  fes  coups,  par  une 
prompte  fuite  ,  ^  me  jetant  dans  une  garde- 
robe  dont  je  fermai  la  porte  fur  moi ,  je  me  pré- 
parai à  défendre  ma  vie  ,  fi  elle  étoit  alfez  in- 
jufte  pour  l'attaquer.  Il  y  avoitheureufemenr  dans 
le  lieu  où  je  m'étois  réfugié  quelques  habits  de 
campagne  du  défunt  gouverneur ,  dont  m'étanC 
promptement  revêtu  ,  je  laifTai  les  miens  en  leur 
place,  &  fautant  car  la  tenetre  qui  donnoit  dans 
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le  jardin  ,  je  trouvai  le  moyen  de  fortir  de  C6 
château  que  j'entendis  retentir  de  cris  de  toutes 
parts.  Je  me  fauvai  prompftement ,  &  m'étânt  ar-! 
rèté  dans  le  plus  prochain  village  où  je  paflai  la- 
nuit,  j'y  appris  le  lendemain  le  détail  de  toutô 
mon  hiftoire  ,  &  je  fus  de  plus  informé  quef 
Raoudhah  enragée  de  ce  que  j'avois  échappé  à 
fa  vengeance  ,  s'étoic  frappée  du  même  poignard^ 
&  qu'en  expirant  entre  les  bras  de  fa  nourrice  ^ 
elle  avoir  caufé  la  mort  de  fon  enfant;  Je  me  gar- 
dai bien  de  lailTer  voir  fur  mon  vifage  la  part  que! 
je  prenois  à  urte  aventure  auffi  tragique  ,  &  m'é- 
loignant  avec  précipitation  de  ces  lieux ,  je  pris 
la  route  d'Hil'pahan  où  je  retrouvai  heureufe- 
ment  la  troupe  dans  laquelle  j'étôis  ,  lotfqite  nous 
arrivâmes  à  Tauris.  Notre  vieille  diredrice  m'y 
reçut  avec  beaucoup  de  joie  ,  mais  n'ayant  plus 
voulu  y  paroîcre  fous  le  perfonnage  d'une  fille  ,> 
j'y  pris  les  rôles  d'amoureux  caradérifé  ,  dont  je 
m'acquittai  avec  beaucoup  de  fuccès  :  comme  jei 
fentois  alors  ce  que  je  jouois ,  je  l'exprimois  de 
manière  à  fatisfaire  nos  auditeurs.  J'eus  le  bon-» 
heur  d'ctre  applaudi  par  tous  les  felgneurs  ,  & 
de  devenir  l'idole  d'une  bonne  partie  des  dames  j 
dont  les  maris  étoient  aflez  bons  pour  nous  atti- 
rer chez  eux.  Le  noviciat  que  j'avois  fait  chez 
Raoudhah,  m'avoit  donné  de  l'expérience,  je  né-' 
Eois  plus  auffi  foc  que  quand  j'entrai  à  fon  fervice^ 

& 
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profitânr  de  mes  tâlens ,  &  de  la  foiblelTe  des 
belles  perfonnes  qui  me  voulurent  du  bien  , 
je  puis  dire  qu'il  y  a  peu  d'hommes  de  mon 
âge  qui  ai:  eu  autant  de  bonnes  forrunes  ,  Sc 
qui  fe  foit  moins  piqué  de  fidélité  que  moi  i 
puifque  ,  depuis  plus  de  dii  ans  que  j'exerce 
cetre  profeflion  dans  différentes  troupes ,  il  y  à 
p3u  de  femaines  (\\ie  je  n'aye  changé  de  maî- 
tre (fe. 

Voilà  ,  belles  perizes  ,  îe  récit  iincère  de  mes 
aventures  ,  tel  que  vous  l'avez  exigé  de  moi , 
fans  cela  vous  devez  croire  que  je  ne  vous  aurois 
pas  parlé  auffi  naturellement  que  je  l'ai  fait  5 
mdis  il  vous  êtes  curieufes  d'entendre  des  hif- 
toires  qui  tiennent  encore  plus  du  merveilleuXj 
celui  qui ,  dans  la  pièce  que  nous  avons  repré- 
fentée ,  faifoit  le  rôle  de  mon  efclave  >  de  qui  i 
par  un  comique  des  plus  naïfs  &:  des  plus  gra- 
cieux ,  a  mérité  avec  juftice  vos  applaudilfemens , 
vous  en  fera  volontiers  le  récit,  quelqu'incroya- 
bles  qu'elles  paroilfent;  il  alfure  fur  la  foi  de  fon 
père  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  d'imaginé ,  &  que 
le  tout  eft  conforme  à  la  jplus  exade  vérité.  Vos 
aventures  nous  ont  fait  plaifir ,  dit  alors  Geher- 
naz  ,  par  leur  hnguîarité  ,  &  par  la  manière  avec 
laquelle  vous  les  avez  racontées  ,  &  nous  écou- 
terons très  favorablement  celles  de  votre  cama- 
rade. Le  jeune  homme  ayant  regardé  ces  paroles 
Toms  XXllL  '  Z 
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comme  un  ordre  de  la  perize  ,  commença  en 

ces  termes. 

i 
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HISTOIRE 

D*Abdcraïm  _,  racomèc  par  Mouïad, 

J  E  fuis  fils  d*iin  homme  qui  avoir  fervi  dans  les 
troupes  du  fulran  de  Candahar  avec  aflez  de  dif- 
lindion  :  il  s'appeloit  Abderaïm  ,  ôc  il  raconroic 
des  chofes  fl  lingulières  qui  lui  croient  arrivées  , 
que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ccoutoienr,  n'y  ajou- 
tant aucune  foi  ,  lui  avoient  donné  le  furnom- 
de  Kedhad  {a).  Comme  j'érois  piefque  toujours 
prcfenc  à  ces  récits  ,  voici  ce  que  je  lui  ai  ou? 
dire,  entr'aurres,de  révenement  qui  avjic  donné 
lieu  à  ma  nailTance. 

Dans  la  prife  d'une  ville  de  Perfe,  par  les  trou- 
pes du  fultan  de  Candahar  ,.  on  abandonna  tout 
au  pillage  :  on  peut  juger  des  excès  de  cruauté 
qui  s'y  commirent  :  comme  les  généraux  de 
notre  armée  étoient  irrités  de  la  défenfe  obfti- 
née  de  cette  ville  ,  on  en  pa(ra  prefque  tous  les-- 
habitans  au  fil  de   l'épée  j    il  n'y   eut  que  les 

(a)  C'eft-à-dire,  le  menteur. 
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femmes  &  les  filles  à  qui  il  fut  défendu  de  faire 
auciuie  violence.  On  les  réferva  pour  les  fiiire 
efclaves ,  &  afin  que  le  foldat  eût  parc  à  ce  bu- 
tin ,  on  en  fit  une  efpèce  de  loterie  ,  donc  oit 
«^iftribua  les  billets  dans  chaque  comprignie;  les 
iiumcros  de  ces  billets  qui  ne  moncoient  qu'à 
quatre  mille  ,  répondoient  à  quatre  mille  Tacs, 
dans  chacun  defqueîs  on  enferma  une  femme  ou 
une  fille  qui  devoit  appartenir  au  foldat  à  qui 
échoiroit  le  numéro  du  fac.  Mon  père  fut  aiïez 
heureux  pour  avoir  un  billet  ;  il  alla  prendre  fon 
fac  ,  le  chargea  fur  fes  épaules,  &  fuivant  là  dé- 
fenfe  qui  étoit  faite  de  né  l'ouvrir  qu  a  une  lieue 
de  la  ville  ,  il  en  fortit  avec  trois  de  fes  cama- 
rades qui  avoienr  eu  le  même  bonheur  que  lui  j 
ôc  fe  rendit,  en  leur  compagnie  ,  jufqu'au  lieit 
i-narqué  pour  l'ouverture  du  fac. 


LXVII     SOIRÉE. 

Hifieire   de  la  Sultane    Goul-Saba. 


I 


-i'ijEUR.E  de  fe  retirer  étant  arrivée  j  &  les  ful- 
tanes  ayaht  fait  reconduire  les  danfeufes  &  les 
aéleurs  dans  un  appartement  fcparé  de  celui  deâ 
princes  ,  avec  ordre  de  leur  lailTer  croire  qu'ils 
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ctoienr  dans  le  palais  des  péris  ,  Goul-S:iba  fat 
far  le  point  de  déranger  leurs  projets  ,  par  la 
paillon  violente  qu'elle  avoir  conçue  pour  IVlaf- 
foud  ,  &  qui  n'avoir  fci'n  qu'augmenter  par  le 
récit  de  fes  aventures.  Elle  ne  vit  pas  plutôt  les 
princes  &  princefTes  fortir  du  falcn  ,  que  ne  pou" 
v.mt  ditllmuler  plus  long-rems  fes  fentimens  :  le 
tems  approche  3  dit-elle  aux  fultanes  ,  qu'Ogaz 
nous  a  permis  de  difpofer  de  nos  peifonnes,  6c 
je  vous  déclare  que  je  veux  ufer  de  mes  droits 
&  du  pouvoir  qu'il  nous  a  domié  j  j'aime  Maf* 
fbud  ,  je  ne  m'en  défends  pas ,  je  vous  avouerai 
même  que  je  n'ai  point  voulu  travailler  à  com- 
battre tout  l'amour  que  je  relfens  pour  lui.  O 
ciel!  reprit  Gehernaz  avec  précipitation  ,  penfez- 
bien  ,  fultane  ,  à  la  hqnre  cpe  doit  vous  procurer 
une  pareille  alliance  î  Quoi  !  des  bras  du  mo- 
narque de  Guzarare  ,  notre  fouverain  feigneur 
te  notre  époux  ,  vous  pouriez  vous  léfoudre  à 
pafTer  dans  ceux  du  fils  d'un  vil  chaudronnier  , 
que  fa  condition  préfenre  met  encore  au-deiTous 
de  fa  nailîance  ,  &  qui  par  le  récit  d'une  vie 
rempHe  de  défordre  &  de  libertinage  ^auroif  dû 
vous  dégoûter  de  fa  perfonne?  Ah  !  Goul-Saba, 
rentrez  en  vous-même,  ne  vous  deshonorez" pas 
par  une  union  auffi  difproportionnée  .  jufti'iez 
au  contraire  par  une  conduite  fage  6c  modérée  ,• 
le  choix  gu'Oguz  avoit  fait  de  woi\s  ,  Se  la  pré- 
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fcrcnce  t^ont  il  vous  a  honorce  depuis  plus  de 
quinze  ans.  Nos  coeurs  peuvent ,  il  efi:  vrai  ,  fe 
lailTer  fui'p^rrdre  au  premier  abord  ,  mais  la 
raifon  venant  à  notre  fecours  ,  il  efl  beau  de 
s  oppofer  à  cette  furprife  des  fens ,  &  de  forrir 
viélorieufe  d'un  combat  dont  le  vaincu  doit  être 
couvert  de  honte.  Ces  remontrances  font  inuti- 
les ,  répliqua  vivement  Goul-Saba ,  je  fens  bien 
qu'elles  ont  quelque  lueur  de  bon  fens  ,  mais  je 
ne  ne  me  paye  pas  de  ces  chimères ,  il  vous  eft 
bien  aifé  de  parler  comme  vous  faites ,  les  autres 
fultanes  &  vous  ;  vous  avez  eu  toute  la  jeunefle 
du  fultan  ,  il  vous  aimoit  ,  vous  l'adoriez  ,  Sc 
vous  avez  joui  avec  lui  ,  pendant  plus  de  vingt 
^iis  ,  de  la  vie  la  plus  déiicieufe;  mais  moi  ,  je 
n'ai  trouvé  dans  ce  monarque  qu'une  vieillelTc 
anticipée  &:  languiiïante  ,  &  puifqu'il  nVft  plus , 
je  vous  avouerai  que  je  n'ai  jamais  eu  pour  lui 
que  de  l'indifférence  ,  3c  même  de  l'averfion. 
Oh  ciel  î  s'écria  Gehernaz  ,  &:  que  fignihoient 
donc  toutes  ces  dcmonftrations  de  tendreffe  ,  ces 
inquiétudes  ,  ces  agitations  ,  &  même  ces  larmes 
que  vous  versâtes  en  abondtnce  ,  au  moment 
que  l'ange  de  la  mort  avoit  tiré  fon  fabre  pour 
trancher  le  fil  des  jours  d'Oguz  ?  Pures  grimaces, 
reprit  Goul-Saba ,  je  jouois  parfaitement  la  co- 
médie, voilà  tout  le  myflcre;  de  fi  dans  ces  der- 
niers momeas  vous  m'avez  vae  très  nfîligce  ,  môs 
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pleurs  marquoient  la  crainte  où  j'écois  que  voua 
ne  vous  vengeaflîez  fur  mon  fils  &  fur  ma  per- 
fonne,  de  ces  bontés  fatigantes  que  le  fukan  avoic 
eues  pour  moi  ,  à  votre  préjudice  ;  le  peu  de 
commerce  que  nous  avions  eu  enfemble  ,  ne 
in'avoit  pas  permis  de  vous  bien  connoître,  jç  ne 
vous  avois  pas  aflez  étudie  j  depuis  la  mort  de 
ÇQ  bo^  prince  ,  toutes  mes  appréhenfions  ont 
cefTé  ,  la  douceur  de  votre  conduite  me  ralfure  , 
ôc  la  bonté  de  vos  cœurs  me  furprend  ,  je  vous 
Joue  infiniment  d'en  agir  ainfi  ,  je  voudrois  même 
pouvoir  vous  imiter  j  mais  la  différence  de  l'âge 
me  fait  penler  autrement.  Ma  jeunelfe  &  la  def- 
linée  m'entraînent,  &  la  liberté  pleine  &  çnticte 
que  je  vais  goûter  avec  mon  cher  MalToud  ,  me 
àoijne  par  avance  des  idées  de  plaifir  qui  raviflenc 
to;is  mes  fens. 

Quoique  cette  déclaration  fi  prcciie  de  Goul- 
Saba  fe  fût  faite  dans  le  particulier ,  elle  s'étoit 
panfée  en  préfence  des  fultanes  de  Bai»lial ,  digna 
fils  d'ane  mèie  il  fenfce,  (?^  de  Cothrob  ;  ce  der- 
nier n'avoic  pas  cru  devoir  rien  ajouter  aux  fages 
ïemontrances  de  Gehernaz  ,  il  s'étoit  contenté 
dd  ^iiQ  à  Çoi^l-S:.ba  qu'avant  que  le  terme  pref- 
crit  par  Oguz  ,  fût  arrivé  ,  elb  feioir  peut-  être 
de  folides  réflexions  fur  l'en  zagçment  qu'elle  vou-r 
ioic  piendre;  que  cependant  jufqu'à  ce  jour  elle 
^^oit  piiée  de  ne  point  découvrir  fa  qualité  X 


Contes  Mogols.  359 
Mafloud  ;  elle  le  promit ,  &  ayant  enfuite  pallé 
pour  quelques  momens  dans  fon  appartement  , 
Bathal  la  fuivit ,  &  ne  fut  pas  plutôt  entré,  que 
fe  jetant  à  fon  col  :  belle  fultane  ,  lui  dit-il ,  la 
fermeté  que  vous  venez  de  faire  paroirre  dans 
votre  réfolution  ,  me  fait  d'autant  plus  de  plaifir, 
qu'elle  m'autorife  dans  la  paflion  que  j'ai  conçue 
pour  Ildiz  (t?)  la  plus  jeune  de  ces  danfeufes  ,  ëc 
je  vous  crois  trop  raifonnable  (  fi  vous  époiifez 
Malfoud  )  pour  me  refufer  cette  charmante  per- 
fonne  pour  ma  femme. 

Goul-Saba  fat  ttès-ctonnée  de  la  propofirioii 
que  lui  fît  fon  fils  en  ce  moment.  Y  penfez  vous 
bien,  Bathal,  lui  dit -elle?  lldlz  feroit  votre 
femme!  Et  pourquoi  non?  reprit-il  ,  MalToud  , 
qui  eft  de  la  même  condition  ,  fera  bien  votre 
rnra-i.  Ce  n'eft  pas  de  même ,  ajouta- t-elle  ,  je 
n'époufe  MâlToud  que  pour  mettre  ma  coi  ''"ience 
en  repos  J  mais  vous  ,  vous  n'avez  pas  bei^oin 
d'époufer  Ildiz ,  pour  jouir  avec  elle  de  tous  les 
plaifirs  que  vous  vous  promettez  \  cette  petite 
hile  qui  fera  trop  honorée  que  vous  daigniez  jeter 
un  regard  favorable  fur  elle ,  n'cft  propre  que 
pour  erre  une  princelfe  de  théâtre ,  &  non  pas 
pour  époufer  un  prince  qui,  fuivant  le  teftament 
d'Oguz  qui  paroîtra  dans  quelques   jours  ,  va 

(û)  Ecoile. 
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peut-être  devenir  fuUan  de  Giizarate  ,  0*1  ào\% 
s'attendre  du  moins  à  avoir  une  parc  ttès-cond- 
dérable  dans  fes  états. 

Voulez-vous ,  belle  fultane  ,  que  je  vous  paxie 
à  cœur  ouvert ,  reprit  Bathal?  Toutes  ces  gran- 
deurs ni'embarraflent  ,  leur  poids  m'effraye  j  je 
me  fens  peu  propre  à  tout  cela,  je  me  fuis  tou- 
jours ennuyé  dans  le  férail ,  &  je  vous  avouerai 
même  que  je  n'ai  jamais  eu  pour  O.guz  cette 
tendrelTe  que  je  remarque  que  la  prince(fe  Acfou 
témoigne  à  la  fultane  Gehernaz  fa  mère  ,  &  que 
je  reflens  pour  vous.  Je  n'ai  point  été  fenfible  à 
fa  perte ,  <5c  je  l'ai  regardée  au  contraire  comme 
la  fin  de  notre  efclavage ,  car  enfin  belle  Goul- 
Saba ,  je  ne  puis  plus  vous  cacher  mon  inclina- 
tion, le  goût  que  j'ai  pour  la  mufîque,  &  la  paf- 
ûon  violente  que  je  relTens  pour  Ildiz  ,  m'ont  fait 
prendre  la  réfolution  d'embralTer  une  proFeflîoii 
auiîi  amufante  que  la  fienne  -,  permettez  donc 
de  grâce  que  je  fuive  cette  adorable  danfeufe , 
puifqu'elle  feule  peut  faire  tout  le  bonheur  dô 
ma  vie. 

Goul-Saha  fut  fi  émue  &  îl  furprife  du  dif- 
cours  de  fon  fils ,  qu'elle  en  lefta  toute  interdite 
pendant  quelques  momens  ;  enfuite  reprenant  h 
parole  :  oh  napre ,  nature':  s'écna-r-elle  ,  qaç 
ïu  es  forte  ,  de  que  je  conçois  lifément  coaibit;! 
^1  efl  difficile  de  te  vjiiincie  î  eh  bien,  Bathal ,  pour 
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juftiiier  nos  fentimens ,  apprenez  vorre  naiifance 
Se  la  mienne. 

Il  n'eft  plus  tems ,  continua  la  falrane ,  de  vous 
cacher  des  myftcres  que  je  n'ai  pas  cru  jufqu'i 
préfent  devoir  vous  révéler,  je  ne  fuis  ni  Cir- 
çaflienne  ,  ni  princelTe  ,  comme  j'ai  voulu  le 
faire  croire  à  Oguz  :  le  marchand  Juif  qui  me 
vendit  à  lui ,  m'avoir  acheté  à  l'âge  deTept  ans  , 
de  ma  mère  qui  étoic  une  danfeufe  de  la  troupe 
d'Agra  {a)  y  ôc  qui  auroin  cié  bien  embarralTée 
de  déclarer  quel  étoit  mon  père  ;  ce  fut  elle  qui 
étant  interrogée  fur  la  nailTance  à'v.n  de  fes  en- 
fans,par  une  femme  de  fa  troupe,  fat  l'auteur 
de  cette  téponfe  que  l'on  a  depuis  donnée  à  bien 
d'autres  ;  qu'il  lui  feroit  auflî  difficile  de  dire  a 
qui  cet  enfant  appartient ,  que  de  décider,  après 
s'èrre  aiïife  fur  un  fagot  d'épine  ,  laquelle  de  ces 
épines  l'auroit  piquée.  Comme  cette  femme  étoic 
dans  rhnbitade  de  difpufer  ainfi  de  ceux  à  qui 
elle  ûonnoit  le  jour,  le  Juif  m'ayant  trouvée  à 
fon  gré  ,  elle  me  remit  entre  fes  mains  ,  moyeji- 
jiant  trente  pièces  d'or  ,  &  il  iin  d'autant  plus 
content  de  fon  acquifîtion  ,  qu'il  trouva  dans  ma 


(û)  j4gra  ,  ville  capitale  du  royaun'.c  d'i\gra  ,  fitu^c 
fur  la  livièie  de  Gcminy  ;  elle  ttoit  j  il  n'y  a  pas  loKg- 
tcriT;,  cspitaîe  de  tout  l'empire  du  Mcgol. 

Céog.  de  Noblot  t  Tom-,  r^foL  i6i. 
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perfonne  toutes  les  difpofitions  qu'il  pouvoit  foit- 
haiter  dans  une  efclave  fur  laquelle  il  comptoic 
un  jour  faire  un  gros  profit  j  aulTi  n'oublia-t-il 
rien  pour  mon  éducation  j  &  comme  il  fut  in- 
formé que  le  fultaa  de  Guzaraie  faifoit  chercher 
les  plus  belles  filles  de  l'orient  ,  pour  en  faire 
préfent  aux  princes  fes  fils  ,  il  crut  que  je  pou- 
vois  afpifer  à  cet  honneur. 

Il  n'avoir  pas  paffe  à  Cambaye  de  troupes  de 
danfeufes  ,  qu'il  ne  m'eût  fait  donner  quelques 
leçons  de  danfe  ou  de  chant  par  les  plus  habiles 
dans  cette  profelTion  j  &  lorfqu'Oguz  iît  favoir 
fes  intentions  aux  marchands  d'efclaves  ,  j'avois 
alors  un  maître  de  mufique  dont  j'étois  d'autant 
plus  contente ,  qu'il  avoit  trouvé  le  chemin  de 
mon  cœur  j  nous  avions  chez  le  Juif  une  vieille 
Hc  févère  gouvernante  qui  ne  nous  quittoit  pas 
un  feul  moment ,  fa  préfence  nous  fjènoit  extrê- 
mement ;  Cafour  (c'étoit  le  nom  du  muficien  , 
lui  ayant  préfenté  de  la  conferve  de  rofe  fopo- 
rative ,  comme  elle  étoit  très-frij.nde  ,  elle  n'ea 
eut  pas  plutôt  mangé  ,  que  cetcc  confiture  fai- 
sant l'opération  à  laquelle  nous  nous  attendions  ,, 
elle  tomba  dans  un  profond  a,'Lroupi(rement  qui 
dura  plus  d'une  heure  j  c'étoit  à  peu  près  le  tqms 
que  nous  donnions  à  notre  leçon  ;  vous  pouvez 
jus;er  ,  mon  fils  ,  que  nos  dçux  cœurs  étant  d'ac- 
cord ,  nous  n'employâmes  pas  des  momens  fi 
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cîéfirés,  à  chanter;  nous  fûmes  mieux  profiter  du 
fommeil  de  la  vieille  \  de  fuivanc  le  calcul  que 
j'en  ai  fait ,  vous  devez  votre  nailfance  à  cette 
leçon  de  muficjue. 

Quand  nous  nous  apperçumes  que  la  vieille 
îilluit  fe  réveiller,,  nous  nous  remîmes  à  chanter, 
ôc  cette  femme  ne  s'étant  pas  apperçue  de  notre 
bonne  intelligence  ,   nous  nous  pronohons    de 
vecommencer  ioaveju  la  même  opération ,  lorf- 
que  le  Juif  m'annonça  qu'il  falloir  piiifcr  en  re- 
vue devant  le  fultan  :  je  fus  frappée  com.me  d'un 
coup  de  foudre  à  cette  nouvelle  ;   cependant  , 
n'ofant  rélifter  p.  Tes  volontés ,  il  fallut  le  fuivre 
au  férail.  Je  fus  malheureufement  du  nombre 
dQS  douze  efclaves  que  ce  monarque  ciioifit  y 
is:  fi  je  relleniis  une  extrême  joie  de  ce  qu'au- 
cun des  princes  n'avoi:  daigné  m'honorer  de  fcs 
regards  ;  elle  ne  tut  pas  de  longue  durée  ,  en 
voyant  que  ce  monarque  nous  acheta  toutes  , 
&  que  dès  Iç  même  jour  il  me  fit  entendre  par 
fon  vifir  ,  qu'il  me  deftinoit  à  l'honneur  de  fa 
couche  :  j'étois  dans  un  déicho'ir  affreux  ,  &  je 
fus  vingt  fois  prête  à  faire  connoître  au  fultan 
mon  inclination  pour  Cafour  y  mnis  craiî^nanç 
fa  fureur  &  les  mauvais  traitemens  du  Juif,  s'il 
me  renvoyoit  chez  lui  ,  je   lui  déclarai  que  JQ 
ne  confentirois  jamais  à  fes  volontés  qu'en  qua^- 
li:é  de  ion  époui."  j  je  croyois  que  ce  f.roit  un 
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obftacle  invincible  à  fon  amour  ,  il  leva  ces  dîf^ 
fîcuhés  far  le  champ  ;  l'iman  appréhendant:  toute 
fa  colère  ,  s'il  ne  dé.idoit  pas  en  la  faveur ,  tra- 
hit fa  religion  ,  en  déclarant  que  malgré  les 
quatre  fultanes  qu'il  avoir  époufées  ,  je  pouvois 
encore  être  fa  femme  légitime,  &  il  nous  ma- 
ria far  le  champ  ^  jugez ,  mon  fils  de  l'embarras 
où  je  me  trouvai,  dans  la  fituation  oii  la  der- 
nière leçon  de  Cafour  m'avoit  mife  ,  je  n'eus 
plus  recours  qu'à  l'artifice  pour  paroitre  à  fes 
yeux  toute  autre  que  je  n'étois  j  pendant  plus 
de  huit  jours  j'irritai  fes  defus  par  une  réfif- 
fance  qu'il  attribua  à  une  extrême  pudeur  &  k 
une  fagelTe  peu  commune  ;  6c  enfin  je  jouai  fi 
bien  mon  rôle  ,  que  le  fultan  en  fut  la  dupe  , 
qu'il  fe  crut  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 
&  qu'accouchant  de  vous  au  bout  de  neuf  mois , 
jufte  à  compter  du  jour  de  raffbapiflTement  de 
la  vieille  gouvernante  ,  ce  bon  monarque  fe  crut 
votre  père  avec  toute  la  bonne  foi  imaginable , 
&:  vous  prodigua  ,  jufqu'à  fa  mort ,  les  carreffes 
les  plus  tendres  j  il  n'eft  donc  pas  étonnant  , 
mon  cher  Bathal ,  que  moi ,  devant  le  jour  à  une 
danfeufe ,  telle  qu'étoit  ma  mère  ,  6c  vous  à  un 
muficien  de  l'efpèce  de  Cafour  ,  nous  ayions 
tous  deux  des  inclinations  fi  conformes  à  notre 
nailfance  ,  c'eft-à-dife  ,  q-.e  j'aime  Mafloud ,  5c 
que  vous  adorez  lldiz  ]  ainfi ,  quoique  vous  re«^. 
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nonciez  à  votre  fortune  »  je  ne  puis  abfoliiment 
défapprouver  voire  paffion  ,  &  je  vous  promets 
de  l'autorifer  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

Si  Bathal  fut  étonné  en  apprenant  qu'il  n'étoit 
pas  fils  d'Oguz ,  ee  monarque  qui  ,  du  corridor 
qui  régnoit  le  long  des  appartemens  des  fuUafies^ 
avoit  écouté  toute  la  coiiverfation  de  Goul-Saba , 
fut  Cl  furpris  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  qu'il 
en  penfa  mourir  de  douleur  &  de  rage  ^  heureii- 
rement  que  Cothrob  qui  prévoyoit  cette  décciï* 
verte ,  étoit  à  côté  du  fultan  ;  il  le  tira  du  cor- 
ridor ,  &  l'emmenant  dans  fa  chambre ,  il  lui 
laiiïa  exhaler  tout  fon  relTefiçiment  :  quoi  !  s'é- 
crioit  Oguz ,  il  eft  polîible  que  j'aye  été  à  ce 
point  la  dupe  de  cette  indigne  créature?  Non, 
la  chofe  ne  me  paroîtroit  pas  pollible  ,  Ci  je  ne 
l'avois  entendue  de  mes  propres  oreilles.  Ah  1 
perfide  Goul-Saba  ,  continua  t  il ,  vous  ne  por- 
terez pas  loin  une  celle  infulte  ,  &  je  faurai  ven^ 
ger  mon  honneur  outragé ,  d'une  manière  fi  ter- 
rible ,  que  vous  fervirez  d'exemple  à  la  poftérité. 
«    Seigneur  ,  reprit  alors  Cothrob  ,  le  prophète  ne 
veut  pas  que  vous  punilliez  de  mort  la  fultane  j 
après  tout,  elle  n'eft  pas  fi  coupable  :  étoit-  il 
dans  fon  pouvoir  d'éviter  ce  qui  "s'efl:  pafie  ?  Elle 
ignoroit  l'honneur  auquel  elle  étoit  deftinée  ,  Se 
ayant  eu  la  foiblefie  de  fuccomber  aux  pour  fui  tes 
de  Cafour»  pouvoit-ellc  cacher  l'accident  qui  lui 
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cDdic  arrivé ,  avec  plus  d'adrefle  j  elle  éroit  donë 
dans  la  nécefiité  abfolue  de  vous  tromper  ,  Sc 
cela  vous  fair  voir  ,  feigneur  ,  que  le  bonheur 
àes  hommes  n'eft  que  dans  l'opinion  :  vous  avez 
été  heureux  pendant  près  de  quinze  ans  avec 
Goul-Saba ,  parce  que  vous  croyiez  l'être  ;  vos 
inquiétudes  vous  ont  fait  foupçonner  enfuits  que 
fes  carrelfes  iVétoient  pas  fincères  ,  vous  avez 
foLihaité  en  être  éclairci  j  le  prophète  a  exaucé 
vos  vœux  ,  plutôt  pour  la  juftification  des  autres 
fultanes  ,  &  pour  vous  faire  voir  la  bonté  de 
leur  ccEur  ,  que  pour  votre  propre  fatistadion  ; 
car  il  auroit  peuc-^ie  mieux  valu  pour  vous  que 
vous  tufliez  toujours  fefté  dans  l'ignorance  :  niais 
puifque  c'eft  une  affaire  faire  ,  il  faut  prendre 
votre  parti  comme  vous  l'aviez  ci-devant  pro- 
jeté ,  &  regarder  la  conduire  de  cette  lâche  ful- 
tane,  avec  tout  le  mépris  dont  elle  eft  digne.  Vous 
avez  raifon  ,  mon  cher  ami  j  dit  le  fultan  \  mais 
comme  il  fe  fait  tard  ,  Se  que  j'ai  befoin  de  re- 
pos, je  vais  tâcher  de  me  remettre  entièrement 
l'efpric  que  j'ai  encore  échauffé  de  la  converfa- 
tion  que  je  viens  d'entendre  ;  car  quoique  h 
conduire  que  Goul-Saba  a  tenue -depuis  que  je 
fuis  renfermé  dans  cet  appartement,  ôc  fon' in- 
différence pour  ma  mort ,  ayenr  dii  me  préparer 
à  tout  événement  ,  je  ne  pouvois  du  moins 
m'attendre  à  ce  que  je  viens  de  décoiivfir  an 
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fujet  de  la  naiflance  de  Bathal  \  cependant ,  en 
fuivanr  vos  fages  confeils  &  mes  premières  ré- 
fûlutions ,  je  fens  que  je  reprendrai  bieniôc  tour 
l'ufage  de  ma  raifon  ,  &  je  me  regarde  mcme 
dès  cà  préfent  comme  un  homme  abfolument  dé- 
llnréreiré  dans  cetce  aventure. 

L'im.an  ayant  laifTé  le  monarque  de  Guzarare 
dans  ces  boiîs  fentimens ,  il  y  palTa  la  nuit  avec 
beaucoup  de  tranquillicc  ;  &  les  fultanes  s'étanc 
le  lendemain  rendues  dans  le  falon ,  elles  n'eu- 
rent pas  plutôt  fait  connoîrre  à  Mouïad  qu'elles 
attendoient  la  fuite  des  aventures  d'Abderaïm  , 
qu'il  les  continua  dans  ces  term.es. 


LXVIII     SOIREE. 

Suùe  de  VHijloire  d* Abderdlm  _,  racontée 
par  Mouïad, 

J'en  ctois  refté  ,  ce  me  femble  ,  au  moment 
que  mon  père  &  fes  camarades  étoient  arrivés 
à  une  lieue  de  la  ville  que  l'on  venoit  de  mettre 
au  pillage.  Là  ,  à  l'entrée  d'un  petit  bois  ,  les 
trois  foldats ,  plus  prelTés  qu'Abderaïm,  dénouè- 
rent leurs  facs  ;  chacun  d'eux  y  trouva  une  jeune 
fille  d'une  rare  beauté.  AbJeraïm  qui  comptoic 
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avoir  le  même  fort ,  délia  auffi  le  fien  ;  mais  il 
ne  l'eut  pas  plutôt  ouvert ,  que  les  autres  péri- 
mèrent étouffer  à  force  de  rire  ,  à  la  vue  d'une 
vieille  qui  paroiifoit  âgée  de  plus  de  cent  ans  ,• 
&c  qui  avoit  plus  l'air  d'un  démon  que  d'ûnei 
femme.  Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  celle  de 
mon  père  ,  il  penfa  expirer  de  rage  ,  &  les  rail- 
leries fanglantes  de  fes  camarades  qui  le  quittè- 
rent pour  né  pas  troubler  ,  lui  difoîent-ils ,  un  (î 
joli  tète  à  tète  ,  lui  infpirèrent  une  telle  fureur, 
que  mettant  le  fabre  à  la  main ,  il  alloit  couper  ^ 
la  vieille  en  mille  morceaux,  lorfqùe  rentrant 
tout  d'un  coup  en  lui-même  ,  il  rerriit  fon  fabre! 
dans  le  fourreau  ;  ce  n'eft  pas  ta  faute  ,  lui  dit- 
il  ,  fi  je  n'ai  pas  eu  un  meilleur  lot ,  je  te  le  par- 
donne ,  excufe  mon  premier  mouvement ,  8c 
jouis  de  la  libehé  que  je  te  rends  ;  je  ne  fais  pas 
né  pour  être  heureux.  Tu  l'es  plus  que  tu  ne 
le  crois ,  Abderaïm  >  lui  dit  la  vieille  ,  &  pbuf 
t'en  convaincre  ,  donne-moi  la  main  ,  je  vais  te 
faire  relTentir  les  effets  de  mon  pouvoir. 

Mon  père  tendit  la  main  à  la  vieille  ,  Se  cette 
femme  n'eut  pas  plutôt  ffappé  la  terre  avec  foii 
pied  ,  qu'elle  s'ouvrit ,  6c  qu'après  l'avoir  en- 
traîné avec  une  extrême  rapidité  ,  ils  fe  trouvè- 
rent l'un  &  l'autre  dans  un  palais  fuperbe  dont 
les  appartemens  étoient  d'une  magnificence  fur- 
prenante,  qui  avoit  des  jardins  à  perte  de  vue  y 

«5 
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'i5c  au  lieu  d'une  vieille,  il  apperçm  une  femme 
parfaitement  belle  ,  &  d'un  air  tiès-majeftueux. 
Tu  es  furpiis  de  ce  que  tu  vols  ,  lai  die- elle  ,  ta 
relFeras  de  l'être  ,  en  apprenant  que  je  fuis  la 
fameufe  Mergian-Banou  {a) ,  fi  vantce  dans  tous 
vos  romans  pour  être  de   cette  belle  efpèce  de 
génies  qui  ne  s'attachent  quM  faire  du  bien  aux 
hommes.  Comme  j'avois  «lis  fous  ma  protec- 
tion trois  belles  perfonnes  qui  demeuroient  dans 
Ja  ville  que  vous  venez,  de  faccager  ,  &  que  je 
voulois  les  préferver  de  l'infolence  du  foldat ,  je 
me  fuîs  tranfportée  dans  leur  maifon  ,  je  les  aï 
fccourues  à  propos  ,  5c  voulant  me  réjouir  ,  je 
tne  fuis  laifl'te  arrccer  3c  enfermer  dans  un  fac, 
fous  la  figure  d'une  vieille  ,  pour  voir  ii  celui  a 
qui  j€  toiiiberois  en  parcage  ,  fçroit;  doué  de 
-quelqu'humanité  :  tu  as  été  alTez  he^ureux  pour 
avoir  les  fentimens  d'un  lionnêre  homme  :  je 
veux  t'en  récompenfer  ;  mais  il  faut  d'abord  te 
faire  voir  toutes  les  beautés  de  ce  palais  qui  a 


(a)  Mergian-Banou  ,  eft  le  nom  d  une  fée  bu  cnchante- 
reife,  de  laquelle  il  eft  fouvent  fait  mention  dans  les  ro- 
mans orientaux  ;  elle  étoit  de  la  race  dès  péris ,  c"eft-à- 
dire ,  des  gcans  ou  démons  de  la  belle  efpèce.  C'cft  da 
nom  de  cette  fée  eue  nos  aaciens  ronjans  cnt  formé  celui 
Zq  Morgante  la  dhonnue. 

Blblioth  orient,  folio  578, 

Tom<iXXliL  A^ 


'■^yo  C  0  N  T  E  ft  M  o  e  O  t  S* 
autrefois  appartenu  à  Rocaïl  ben  Adam  {a).  Ce 
grand  homme  qui  poflcdoic  les  fciences  les  plus 
relevées  ,  éroit  doué  d'un  efprit  lî  vif  îk  fi  pé- 
jîécranc  ,  qu'il  paroiflfoir  plutôt  tenic  de  l'ange 
que  de  l'homme. 

Surkhrage  qui  étoit  alors  un  puifTant  génie  , 
commandoit  en  ce  tems-là  abfolument  dans  toute 
l'étendue  du  mont  Caf  (/^)  qui  entoure  toute  la 
terre ,  connoifTant  le  mérite  de  Rocail  ben  Adam» 
il  l'envoya  prier  de  venir  l'aider  à  gouvernier  fes; 


(a)  Rocaïl  ben  Adam,  c'eft-à-dire ,  Rocaïl ,  fils  d'Adam  ; 
voilà  un  fils  de  notre  premier  pcre  ,  eue  l'écriture  fainte 
ne  reconnoît  pas  :  félon  la  tradition  fabuleufe  des  Orien- 
taux ,  il  étoit  le  frère  puîné  de  Sech  ,  &  poffédoit  les 
fciences  les  plus  cachées.  Voyez  toute  fon  hiftoire  dans  la 
tBiéliotk  orient,  fol.  716. 

(J>)  Cafy  montagne  que  les  Mahométans  ignoransdans 
la  géographie ,  croyent  entourer  tout  le  globe  de  la  terre 
&  de  l'eau ,  &  borner  de  tous  côtés  fon  hémifphère  ;  ainS 
f  our  comprendre  toute  l'étendre  de  la  terre  &  de  l'eau  , 
ils  difent  depuis  Caf  jufcju'à  Caf,  c'cft- à-dire  ,  d'une  d« 
fes  extrémités  à  l'autre  j  mais  depuis  que  les  Arabes  ont 
étudié  la  géographie  ,  ils  ont  reconnu  que  cette  montagne 
fabuleufe  n'étoit  autre  chofe  que  le  mont  Caucafe ,  oa 
Imaiis  à  l'orient ,  &  le  mont  Atlas  à  l'occident ,  Icfquels  » 
à  caufe  de  leur  étendue  &  de  leur  hauteur,  ont  donné  Ueti 
à  ces  fables. 

B'iblmk.  orient,  fol.  1 3 », 
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iêrats,  ayant  befoin  d'un  auiTi  habile  liomme  quff 
ïui  pout  cenir  en  bride  fcs  fujets.  Cet  illuflirô 
philofophe  déféra  aux  prières  de  Surkhrage  j 
le  vint  trouver,  vécut  avec  lui  pendant  plu- 
(leurs  fiècles  ,  de  connoifTanr  enfuite  ,  ou  paf 
des  révélations  divines  ,  ou  par  les  principes 
des  fciences  fecrettes  qu'il  poirédoit  ,  que  le 
tems  de  fa  mort  approchoit ,  il  témoigna  à  Sur- 
khrage que  fur  le  point  de  palier  dans  l'autre 
vie  ,  il  vouloir  lui  laifTer  quelque  monument  ex- 
traordinaire dont  la  mémoire  fe  conilrvâc  ,  Sc 
qui  pût  le  faire  vivre  dans  la  pollériué  :  en  effet 
il  ht  bâcir  ce  palais  d'une  ftrudure  fi  fuperbe  , 
qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  l'univers  qui  en  ap- 
proche s  &:  il  le  conftruifit  avec  tant  d'arriiïce  , 
que  l'on  y  voit  un  grand  nombre  de  ftatues  dô 
différens  métaux  ,  faites  par  un  arc  talifmanique  j 
lefquels ,  par  des  reiTorcs  fecrets  ,  opèrent  ce 
qiie  tout  homme  vivant  pourroit  faire  pour  le 
fervice  d'autrui.  Vous  le  connoîtrez ,  dit  la  fée  , 
à  leurs  yeux  feuls  qui  foiit  fixes  &  fans  aucun 
mouvement. 

Rocail  ben  Adam  mourut  enfuite,  8c  Sur- 
krage  en  conçue  une  fi  violente  douleur  ,  qu'il 
réfolut  de  quitter  (qs  états  j  il  les  remit  à  l'af- 
femblée  générale  des  péris  qui  les  confièrent  1 
mon  pouvoir  ,  3c  depuis  plufieurs  milliers  d'an- 
nées je  les  gouverne  paifiblement ,  en  fuivans. 

A  ai/ 
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€xaâ:emené  les  confeils  de  ce  grand  homme  qitd 
je  garde  dans  mon   cabinet  ,   écrits  en  lettres 
«i'or ,  comme  un  tréfor  des  plus  précieux. 

Alors  Mergian  Banou  ayant  conduit  mon  pèr® 
dans  un  fupeibe  falon  ,  il  fut  furpris  d'y  trou- 
ver les  trois  belles  perfonnes  qu'il  venoit  de 
voir  il  y  avoit  quelques  momens  dans  ks  facs 
de  fes  camarades  ,  de  d'apprendre  qu'au  moment 
qu'ils  fe  difpofoient  à  les  traiter  en  efclaves ,  la 
fée  avoit  Tubîtitué  à  leur  place  trois  guenons  qui 
s'élançant  fur  les  arbres  les  plus  prochains ,  avoient 
lailfé  ces  foldats  dans  une  fi  grande  furprife  qu'ils 
n'en  étoient  pas  encore  revenus.  Voilà  ,  lui  die 
la  fée  ,  la  récompenfe  du  fervice  que  ces  trois 
telles  filles  m'ont  rendu.  Suivant  l'ufage  de  fé- 
rié ,  nous  fommes  obligés  un  jour  de  la  femaine 
de  prendre  la  figure  de  quelque  animal ,  &  pen- 
dant ce  tems  feulement  nous  fommes  fujetres  à 
toutes  les  infirmités  humaines ,  &  même  à  la 
mort.  J'étois ,  il  y  a  environ  trois  mois ,  tranf- 
formée  en  grenouille  ;  un  paifan  m'ayant  trou- 
vée fur  le  bord  de  la  rivière  ,  où  les  flots  très- 
agités  m'avoieut  pouflée ,  alloit  me  tuer  ,  lorf- 
Gue  ces  trois  fceurs ,  touchées  de  conipallion , 
le  prièrent  de  ne, me  faire  aucun  mal  :  pour  ob- 
tenir cette  grâce,  il  exigea  qu'elles  lui  donnaÏÏent 
chacune  un  baifer  S:  une  pièce  d'argent  ;  quel- 
<^ue  répugnance  qu'elles  eulTent  à  fe  iailTer  appro- 
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ciier  par  ce  ruftaut ,  elles  n'hcfitèient  pas  à  lu* 
accorder  ce  qu'il  leur  dernandoir  pour  me  frai  ver 
la  vie,  Se  m'ayant  tirée  de  ùs  mains  ,  elles  me 
rejetèient  dans  l'eau.  Depuis  ce  cems  ,  je  les  ai 
comblées  de  biens  ,  &  je  prétends  leur  for- 
mer à  chacune  un  ctablillement  qui  pourroic 
faire  envie  aux  plus  belles  perfonnes  de  l'o- 
rient. 


L  X  I  X     SOIREE. 

Suûe  de  l'HiJloire  d'Abderaïm  y  racornie 
par  Mouïad. 


M 


ON  père  ,  après  avoir  été  condnir  enfnite 
par  Meigian  Banou  par  tout  le  palais  dont  il 
eut  lieu  d'admirer  les  raretés  ,  revint  dans  le 
falon.  On  y  fervit  un  repas  d'une  délicatefre  ache- 
vée ,  &  ce  furent  ces  ftarues  animées  qui  firent 
tout  le  fervice  avec  un  11  grand  ordre  ,  que  les 
domeftiques  les  plus  exadbs  n'auroient  pu  mieux: 
s'en  acquitter  \  il  y  pada  la  nuit  dans  un  appar- 
tement délicieux ,  &  le  lendemain  la  fée  l'étant 
venu  trouver:  Abderaïm  ,  lui  dit- elle  ,  pour  re 
ïécompenfer  de  la  manière  dont  ta  en  as  ufé 
hier  avec  moi ,  je  vais  te  faire  un  don  j  mai-s  tu 

Aaiij. 
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n'en  jouiras  que  pendant  une  année  ,  à  commeiî- 
cer  de  ce  jour  ;  c'eft  de  pouvoir  prendre  ,  quand 
il  te  plaira ,  la  figure  des  trois  premiers  animaux 
que  tu  rencontreras  en  fortant  de  ce  palais  ,  Se 
fous  la  forme  defquels ,  ainfi  que  deiTous  la  tienne, 
tu  feras  invulnérable.  Pendant  tout  ce  tems  tu 
ne  manqueras  de  rien ,  &  en  prononçant  feule- 
ment mon  nom  ,  tu  me  trouveras  toujours  prête 
i  te  rendre  fervice  dans  ce  qui  fera  raifonnabie. 
li  n'y  a  dans  l'univers  qu'une  feule  dive  contre  la- 
quelle mon  pouvoir  foit  inutile  j  c'eft  Scheïran- 
Couli  {a)  ;  cette  ginne  qui  ne  s'attache  qu*à  faire 
du  mal ,  ne  faura  pas  plutôt  que  je  te  protège  , 
qu'elle  cherchera  routes  les  occafions  de  te  nuire  j 
elle  ne  pourra  rien  fur  toi  pendant  cette  année,, 
pourvu  que  tous  les  matins  en  t'éveillant  tu  pro- 
nonces ces  faintes  paroles  oui  écartent  de  nous 
les  démons  &  les  font  frémir  jufqu'au  fond  des 
enfers  ,  en  (b)  ia  lllave  Mouhemed-ul  rejjout 
cullah. 

Il  me  refte  à  préfent  à  te  demander  (î  tu  n*as 
ïien  reflfenti  pour  quelqu'une  de  zt^  trois  belles 
filles  que  tu  a  vues  hier  dans  ce  palais  ;  mon  père 


(a)  Efclavc  du  diaWe. 

{h)  Il  n'y  a  f^u'un  fcol  Dieu  ,  &  Mahomet  fon  pro-^ 
phcte. 
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fe  trouva  fore  embarraflTé  a  cette  queftion  ;  ce- 
pendant la  fée  lui  ayant  témoigné  qu'elle  fouhai- 
toif  qu'il  lui  parlât/ranchement  :  puilTante  Mer- 
gian-Banou,  lui  dit- il,  on  ne  difpofe  pas  de  (on 
cœur  comme  l'on  veut;  ces  charmantes  perfonnes 
font  parfaites  dans  leur  efpèce  j  mais  puifque 
vous  m'ordonnez  devons  expliquer  naturellement 
mes  fentimens ,  je  vous  avouerai  qu'elles  n'ont 
fait  aucune  impreflîon  fur  moi.  yen  fuis  fâchée, 
reprit  la  fée,  fi  tu  avois  fait  choix  d'une  d'elles, 
tu  en  aurois  été  plus  heureux  &  plus  tranquille; 
mais  je  i>e  préten::!s  point  te  gêner  ;  choifis  en 
quel  endroit  du  monde  tu  fouhaites  que  je  te 
tranfporte.  Illuftre  Mergian  -  Banou  ,  répliqua 
mon  père ,  puifqa'avec  votre  protedion  de  les 
<lons  que  vous  m'avez  faits  ,  il  n'efl:  prefque 
point  de  fortune  à  laquelle  je  ne  puilTè  afpirer., 
obligez -moi  de  me  faire  conduire  dans  les  états 
du  fukan  de  Carizme  {a)  j  j'entends  ,  dit  alors  la 


(a)  Quoiqu'il  foit  parlé  dans  les  contes  arabes  &  pcr fans 
<!u  royaume  de  Cariz.me  ,  je  ne  le  trouve  dans  aucun  géo- 
graphe ,  ni  fur  aucune  carte  j  voici  feulement  ce  que  No~ 
blot ,  Tom.  V,  fol  ly  ,  dit  en  parlant  de  l'Usbec.  Les 
Tartares  de  ce  pays  font  beaucoup  plus  civilifés  que  les  au-' 
très  y  ils  ont  divers  princes  dont  les  terres  font  fèp arecs  » 
mais  oui  dépendent  prefque  tous  des  fultans  de  Bochara  t  de 
Baleçh  &  de  Carefchme  ,  princes  du  pays. 

Aaiv 
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fée ,  tu  as  ouï  dire  que  la  priiicelîe  Zarac-Alriadh  (a)^ 
fa  fille ,  eft  un  miracle  de  beauté  ;  eh  bien  ,  je 
vais  t'y  conduire,  mais  prends  bien  garde  aux 
trois  premiers  animaux  que  tu  rencontreras  ,  Se 
profite ,  'pendant  l'année  que  tu  as  devant  toi  , 
des  dons  que  je  t'ai  faits ,  &c  de  ma  proteâion  ; 
paflTé  ce  tems ,  n'efpète  de  moi  aucun  fecours , . 
lel  eft  rarrê't' des  defti-nées.  Alors  la  fée  embraf- 
fant  mon  père ,  elle  traverfa  la  terre  avec  une 
extrême  vkefTe ,  en  fottit  avec  lui  dans  un  bois 
qui  étoit  environ  a  trois  lietles  de  la  ville  de  Ca- 
rizme ,  ôc  difparut  auffi-tôt. 

L'endroit  par  où  la  terre  s'étoit  entr'ouverte  l 
€toît  juftement  fous  ie  repaire  d'un  lion  terrible  ; 
effrayé  par  le  hriiit  qui  fe  fit  en  ce  moment  au- 
deffous  de  lui ,  il  fe  mit  en  fuite.  Bon  ,  s'écria 
mon  père  ,  je  prendrai  donc  cette  forme  quand 
je  le  voudrai.  Alors  fortant  du  bois  &  conti- 
nuant fon  chemin  vers  la  ville  de  Carizme  ,  il 
apperçut  un  gros  rat  au  bord  de  fou  trou  ,  de 
quelques  momens  après ,  une  petite  mouche  do"f 
tée  vint  fe  placer  fur  fa  main  ;  voici  fans  doute  , 
dit-il ,  les  deux  autres  animaux  dont  m'a  parlé 
Mergian-Banou  j  alors,  pour  en  faire  l'épreuve, 
s'étant  fucceflftvement  transformé  en  lion  ,  en 
rat  &  en  mouche,  il  reprit  enfuite  fa  véritable 

(jo)  Zarat-Alrladh  fignifîe  fleur  des  jardins. 
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figure  ,  fous  laquelle  il  s'avança  vers  la  ville  de 
Carizn  e.  Il  fat  furpris  de  la  voir  bloquée  de 
routes  parts  par  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  ,  commandée  par  le  fultan  des  Tartares 
Noguais ,  &  s'étant  informé  à  quelques  foldats  , 
du  fujec  de  divifion  qui  rcgnoit  entre  ces  deux 
monarques,  il  apprit  qu'Hebat-Alladh  {a) ,  fulraa 
de  Carizme  ,  avoir  refufé  fa  fille  à  celui  des  Tar- 
tares, parce  qu'ourre  le  furnom  de  Nemer  (^)  j 
que  la  férocité  de  ce  prince  lui  avoir  fait  donner 
par  fes  propres  fujets  ,  il  avoir  près  de  foixante- 
qulnze  ans  ,  &  croit  par-deffiis  cela  ,  fi  difforme, 
qu'on  ne  pouvoir  le  regarder  fans  frémir.  On  y 
ajoura  que  Nemer ,  outré  de  ce  refus ,  en  étoic 
entré  dans  une  fi  violente  colère ,  qu'il  avoit 
juré  de  détruire  ce  royaume  ,  d'en  emmener  ef- 
claves  tous  les  fujets  de  l'un  de  de  l'autre  fexe , 
&  de  couper  lui-même  la  lète  au  fultan  de  Ca- 
rizme te  à  la  princeife. 

Abderaïm  ,  informé  de  l'injurtice  du  procédé 
du  Tartare ,  &  touché  des  malheurs  de  Zarat- 
Alriadh  ,  de  la  beauté  de  laquelle  on  lui  avoit 
fait  un  détail  très-avantageux  ,  réfoîut  de  la  fe-. 
courir  dans  un  aufli  preiïant  befoin  ;  mais  aupa- 

(a)  Don  de  Dieu. 
(^)    Tigre. 
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ravanr ,  il  voulue  juger  par  lui-même  du  mérité 
<le  cette  princefTe.  Pour  cet  effet ,  il  prit  la  figure 
d'une  mouche  ,  &  pafTanc  fans  difficulté  parr 
deiTus  le  camp  des  ennemis  ,  il  alla  droit  au 
palais  du  fukan  ,  dans  l'intérieur  duquel  s'écanc 
introduit ,  il  parvint  jufqu'à  la  chambre  dans  la- 
quelle repofoit  Zarat-Alriadh. 

Jamais  ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  mon  père  ^ 
il  n'avoit  rien  vu  de  lî  beau  ,  la  nature  s'ctoic 
cpuifée  en  formant  une  princeffe  auiîi  parfaite  ; 
il  etoit  encore  très-matin,  il  eut  le  loifir  d'ad- 
mirer à  fon  aife  les  grâces  dont  la  princefle  éto'x 
pourvue  j  &  comme  tout  dans  le  palais  étoic 
dans  un  plein  repos  ,  Abderaïm  crut  ne  rien 
hafarder  à  reprendre  fa  figure  ordinaire  ,  il  de- 
manda feulement  à  Mergian-Banou ,  d'être  vèta 
d'une  manière  convenable  ;  8c  fe  trouvant  dans 
le  moment  couvert  d'habillemens  magnifiques, 
il  mit  un  genouil  en  terre  ,  à  côté  de  la  prin- 
cefTe  5  &  lui  ayant  pris  la  main  qu'elle  avoir 
hors  du  lit ,  il  la  baifa  avec  des  rranfports  Ci 
extraordinaires  qu'elle  fe  réveilla.  On  peut  juger 
de  la  frayeur  de  Zarat  Alriadh,  de  fe  voir,  pour 
ainfî-dire ,  entre  les  bras  d'un  homme ,  Ôi  d'un 
homme  qui  lui  étoic  abfolument  inconnu  ;  mon 
père  vouloit  lui  expliquer  le  fujet  de  fa  vifite, 
mais  elle  fit  de  fi  grands  crîs ,  que  fes  femmes 
êc  fes  eunuques  étant  accourus  à  fon  fecours  ^ 
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il  jugea  à  propos  de  fe  remettre  proraptemenc 
fous  la  figure  d'une  mouche  ,  &  fe  plaça  fur  le 
chevet  du  lit  de  cette  piincelTe. 


LXX     SOIRÉE. 

Suite  de  l'HiJloire  d* Abdcraïm  ^  racontée 
par  Mouïad. 

^  arat-Alrtadh  eut  beau  afTarer  qu  elleavoltî 
vu  un  homme  dans^  fa  chambre  ,  on  n'en  crut 
rien  ,  l'on  regarda  fes  difcours  comme  l'effet 
d'un  rêve  ,  &  le  fulran  fon  père  étant  venu  la 
voir  ,  lui  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit  pas  de  pru- 
dence à  affurer  pofitivement  des  chofes  auffi  mo- 
ralement impoGîbles ,  Se  que  fi  elle  conrinuoit 
de  parler  fur  ce  ton ,  on.  la  regarderoit  comme 
une  perfonne  dont  l'efprit  feroit  dérangé. 

La  princefle  qui  étoit  bien  sûre  de  ce  qu'elle 
avoit  vu ,  étoit  au  défefpoir  de  ce  que  l'on  n'a- 
joutoit  aucune  foi  à  fes  difcours  ;  elle  ne  favoit  que 
penfer  d'un  événement  auflî  fingulier,  &  fut  toute 
la  matinée  dans  une  extrême  agitation  ;  s'étant 
enfuite  de  dépit  renfermée  feule  dans  fon  ca- 
binet ,  elle  fe  mit  à  pleurer  :  que  je  fuis  mal- 
heureufe!  s'écria -t- elle ,  je  n'ai  pas  ailez  d© 
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chagrin  de  Tctat  déplorable  où  nous  fommesJ 
rédtiirs  ,  il  faut  encore  que  l'on  me  traice  de 
vifionnaire  :  ah  1  qui  que  tu  fois  ,  que  j'ai  vu. 
ce  matin,  homme  ou  génie,  je  te  pardonne  la 
Hardiefife  que  tu  as  prife  d'entrer  dans  ma  charrt- 
hre ,  pourvu  que  dans  le  moment  même  tu  pa- 
l'oiffes  à  mes  yeux  fous  la  mcme  forme  ,  je  te 
verrai  fans  frayeur,  &  je  jure  fur  la  cèce  de  mon 
père ,  que  je  te  garderai  un  feciec  inviolable  ,.  û 
ru  veux  l'exiger  de  moi.  ' 

Zarat-Alriadh  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces 
dernières  paroles  ,  qu'Abderaïm  parut  à  fes  y2ux> 
tel  qu'elle  l'avoic  vu  le  matin  ,  &c  s'appercevanE 
qu'elle  étoit  très-émue  :  raffurez-vous ,  madame, 
lui  dit-il  1  je  fais  trop  le  profond  refped  que  je 
vous  doiî>  ,  pour  jamais  abufer  de  mon  pou- 
voir ;  inftruit  de  la  manière  indigne  dont  le  fui» 
tan  Nemer  en  agit  avec  vous  ,  je  fuis  accouriL 
à  votre  fecours ,  je  me  flatte  de  pouvoir  aifément 
détruire  tous  fes  projets  ;  mais  belle  priacelfe  , 
approuverez-vous  les  miens  ?  Favorifé  par  la  plus 
puiflante  des  perizes ,  appelée  Mergian  Banou  , 
j'ai  ofé  porter  mes  vœux  jufqu'à  la  princeflè  de 
Carizme  ;  me  fera-c-il  permis  d'efpérer  quelques 
regards  favorables  de  la  plus  belle  perfonne  dé 
l'univers. . 

La  princefle  ,  pendant  ce  difcours  ,  avoir  re- 
gardé Abderaîm  avec  une  extrême  attention  y  il 
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çîoir  beau ,  jeune  ,  bien  fait  ,  il  lui  paroifloic 
doué  d'un  pouvoir  extraordinaire  ;  en  faifant 
compnraifon  entre  lui  &  le  vieux  fultan  des  Tar- 
tares ,  dont  on  l'avoit  aduré  que  la  figure  étoit 
affieufe  ,  elle  donna  bientôt  la  préférence  au  pre» 
mier  ,  &  prenant  la  parole  avec  timidité  :  qui 
x[\.\e  vous  Coyez  ,  lui  dit -elle,  j'approuve  tout 
ce  que  vous  ferez  pour  nous  délivrer  de  l'op^ 
predîon  de  Nemer ,  &  je  vous  en  ai  une  exrrème 
obligation;  mais  enfin  qu'exigez- vous  de  moi 
pour  un  fervice  au(îl  eflentiel  ?  La  liberté ,  ma- 
dame 5  reprit  Abderaïm  ,  de  vous  dire  à  tout 
moment  que  je  vous  adore  ,  êc  l'efpérance  de 
pouvoir  un  jour  toucher  votre  cœur:  feigneur, 
lui  dit  Zarat-Alriadh  avec  beaucoup  de  pudeur, 
aimez  ,  efpérez  ,  mais  vous  ne  devez  pas  igno- 
rer que  je  dépends  d'Hebat  -  Al'adh  ,  obtenez- 
moi  de  lui  ,  &  foyez  sûr  que  s'il  m'ordonne  de 
recevoir  vos  vœux,  vous  ne  me  verrez  pas  mon- 
trer la  moindre  répugnance  pour  cette  union.  Mon 
père  s'érant  en  ce  moment  jeté  aux  pieds  de  la, 
princeire  ,  qu'il  embrairoit  avec  les  marques  de  la 
reconnoiflance  la  plus  vive  ,  alloit  lui  témoignée 
combien  il  étoit  fenlîble  à  fes  bontés  ,  lorfqu  iï 
entendit  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine  ;  il 
jugea  à  propos  de  difparoîcre  dans  le  moment  ,' 
6c  à  peine  étoit -il  redevenu  mouche,  que  le 
fultan  de  Carizme  s'étant  fait  ouvrir  la  porte  dii 
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cabinet  ,  y  entra  ,  portant  fur  fon  vifage  lés 
lignes  du  plus  violent  chagrin.  Ah  !  ma  fille  , 
«'écria-t-il  dès  la  porte,  je  viens  d'apprendre  que 
le  Tartare  a  des  intelligences  dans  Carizme  ,  ÔC 
je  tremt>le  encore  d'effroi  ,  en  vous  difant  que 
l'on  devoit  la  nuit  prochaine  nous  livrer  vous  ôc 
jnoi  entre  fes  mains  j  heureufement  j'ai  décou- 
vert Tentreprife ,  les  traîtres  viennent  d'être  punis 
du  dernier  fupplice  ,  j'ai  fait  redoubler  la  garde 
partout ,  &  j'ai  confié  celle  des  portes  de  la  ville 
à  des  gens  de  la  fidélité  defquels  je  fuis  sûr  j 
mais  ce  qui  m'inquiète  le  plus ,  c'eft  que  Nemer 
vient  de  m'envoyer  un  défi  ,  il  a  un  éléphant 
'«l'une  fi  prodigieufe  grofieur ,  que  l'on  n'en  a  ja- 
niais  vu  de  pareil  pour  la  force  &  pour  le  cou- 
rage ;  il  a  fait  un  fi  grand  ravage  dans  le  dernier 
(conabat,  que  perfonne  de  nous  n'ignore  combien 
il  eft  à  craindre  :  le  Tartare  me  fait  propofer  de 
le  faire  combattre  contre  un  homme ,  ou  contre 
quelqu'autre  animal  que  ce  puiife  èire  ,  aux  con- 
ditions ,  s'il  eft  vainqueur ,  qu'il  fe  retirera  dans 
fon  pays  avec  toutes  fes  troupes  ;  mais  que  fi  fou 
éléphant  eft  vainqueur  ,  nous  nous  rendrons  , 
vous  &  moi  à  fa  merci.  J'ai  afiemblé  à  ce  fujec 
lïioii  confeil ,  je  n'y  ai  trouvé  que  des  vifages 
remplis  d'effroi  :  j'ai  fait  publier  ce  défi  dans 
tout  Carizme ,  aucun  de  nos  braves  n'a  ofé  fe 
gréfenter  ,  &  Nemer  me  fait  entendre  que  Ci  je 
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Tie  lui  rends  réponfc  avant  la  nuit,  il  donnera 
«îemain  un  aflaut  général ,  &  fera  tout  pafFer  au 
fd  de  l'épée. 

La  princefTe  alarmée  de  cctre  nouvelle,  ré- 
pandit d'abord  beaucoup  de  larmes;  mais  enfuite 
fe  railurant  fur  les  promefTes  d'Abderaïm  :  few 
gneur ,  dit-elle  à  Hebat-Alladh,  il  faut  efpérer 
<jue  le  prophète  nous  regardera  en  pitié  ,  ôc  pour 
implorer  fon  affiftance  ,  je  vous  confeillerois  de 
faire  redoubler  les  prières  dans  toutes  les  mof- 
quces ,  peut-être  au  moment  que  nous  nous  y 
attendrons  le  moins ,  nous  enverra-t  il  du  fecours 
contre  notre  ennemi. 

Le  fultan  approuva  fort  le  confeil  de  fa  fille  ; 
il  ne  fut  pas  plutôt  retiré  j  pour  donner  (es  ordres 
à  ce  fujet ,  que  mon  père  parut  devant  Zarat- 
Alriadh.  J'ai  entendu  votre  converfation  avec  le 
fultan  ,  lui  dit -il ,  &  je  puis,  belle  princeiTe 
vous  alTurer  fur  la  tête  de  notre  faint  prophète , 
que  je  ferai  demain  vainqueur  de  l'éléphant  de 
Nemer.  Après  en  avoir  conféré  avec  Mergian- 
Banou,  je  cours  me  préfenter  à  Hebat-Alladh, 
êc  je  vais  lui  demander  votre  main  pour  le  prix 
de  cette  victoire  ,  puifque  vous  voulez  bien  me 
le  permettre.  Je  vous  la  donne  d'avance  ,  lui  ré- 
j)ondit-elle  ;  mais  fongez,  feigneur,  que  je  m'in- 
térelTe  à  vos  jours,  tâchez  de  conferver  une  vie 
Qià  m'eft  chère, 
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Abdemïm  balfa  mille  fois  la  main  de  Zarat^ 
Alriadh ,  &  après  avoir  imploré  le  fecours  de  la 
fée  fa  prote6lrice ,  il  alla ,  fuivant  fes  confeils  > 
trouver  le  fulcaii  de  Carizme  :  feigneur,  lui  dit- 
il  ,  inftruit  de  l'embarras  où  vous  êtes  ,  je  viens 
vous  offrir  mes  fervices,  je  vous  promets  la  mort 
de  l'éléphant  du  prince  tartare  :  je  ferai  plus  , 
comme  je  connois  la  perfidie  de  ce  fultan  ,  de 
que  je  fais  qu'il  n'a  point  envie  de  vous  tenir  les 
paroles  qu'il  vous  a  fait  donner  ,  en  cas  que  l'on 
puiffe  remporter  la  vL6loire  fur  cet  animal  ,  je 
veux  mettre  demain  fa  tète  à  vos  pieds ,  &  faire 
palfer  toutes  fes  troupes  fous  le  fabre  de  vos 
foldats  j  mais  fouffrez  que  je  mette  un  prix  à  cette 
vidoire ,  &  que  la  main  de  la  princelfe  en  foit  la 
récompenfe  :  animé  par  cet  efpoir  ,  il  n'eft  rien  y 
feigneur ,  que  je  ne  fois  en  état  d'exécuter. 

Brave  inconnu,  reprit  le  fultan  ,  qui  que  vous 
puiffiez  être,  vous  ne  pouvez  venir  à  bout  d'une 
chofe  auflî  difficile,  fans  un  pouvoir  tout -à- fait: 
furnatutel  :  fi  vous  me  tenez  parole  ,  je  vous 
jure  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans  notre  reii^ 
gioH  ,  de  vous  donner  la  princeffe  pour  époufe  , 
fi  elle  veut  y  confentir.  Cela  me  fuffit ,  feigneur, 
leprit  Abderaïm  :  faites  favyir  au  fultan  qu'il 
peut  envoyer  demain  fon  éléphant  au  lieu  qu'il 
vous  marque  pour  le  combat,  je  lui  oppoferai 
wn  lion  qui  ne  le  craint  point ,  &  après  la  vidoiïe 

quil 
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qu'il  remporcera  fur  ce  monftmeux  animal,  vous 
me  verrez  à  la  tècs  de  vos  foldacs ,  fondre  fur 
les  perfides  Tartares.  Que  leur  nombre  ne  vous 
effraye  pas  ,  j'ai  le  fecret  de  rendre  leurs  arcs 
inutiles ,  &  quand  les  flèches  de  vos  foldats  les 
auronr  percés  de  toutes  parts ,  nous  en  ferons  un 
tel  carnage,  qu'à  peine  en  échapperat  il  un  feul 
pour  en  rapporter  la  nouvelle  dans  leur  pays. 


LXXI     SOIRÉE. 

Suite  de  VHifloire  d*  Abderaïm  ^  .racontée 
par  Mouïad, 

V^uoiQUE  les  promeffes  d'Abderaïm  paruffent 
peu  vraifemhlables ,  cependant  l'afiTurance  avec 
laquelle  il  l-es  fit  ,  remit  le  fiikan  de  Carizme 
dans  fon  alliette  ordinaire  ^  il  envoya  dire  à  Ne- 
mer  qu'il  acceptoit  fes  conditions  ,  &  qu  a  la 
1ère  de  dijc  mille  hommes ,  qui  fortiroient  le 
lendemain  de  la  ville  ,  il  conduiroit  un  lion  fur 
leCplanade  qui  faifoit  fare  à  la  principale  porce j 
pour  y  ctjrabattre  fon  éléphant.  Si  cette  réponfe- 
étonna  le  fultan  des  Tartares  ,  elle  caufa  une 
grande  joie  dans  Carizme  ,  &c  chacun  attendit 
h  jour  avec  une  extrême  impatieuce^  Pendant- 
TomeXXlîî.  £b 
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ce  ceins  Hebat-Aliadh  ,  pour  encourager  moî4 
père  ,  crut  qu'il  devoir  lui  faire  voir  la  prirr- 
çelfe  :  il  le  conduire  à  fon  appartement ,  &  le* 
lui  préfentant  :  ma  fille,  lui  dit- il  ,  voici  ntî 
jeune  guerrier  en  qni  je  mets  toute  mon  efpi- 
lance.  Quelque  di^icile  que  foit  la  réuiîice  de 
ce  qu'il  me  promet ,  j'ai  une  extrême  confiance 
en  ies  difcours ,  &  s'il  vient  à  bout  de  détruire 
notre  ennemi  ,  comme  il  s'en  flatte  ,  Je  crois 
»]uè" vous  ûe  refuferez  pas  de  l'accepter  pour 
époux. 

Zarat-Aînad  feignjtnr  d^ctrc  extrêmement  fur- 
prife  à  la  vue  d'Abderaim  :  feigneur^  dit -elle 
atî  fulian  y  je  recois  vos  ordres  avec  toute  I^ 
foimiifiTion  que  j,e  vous  dois  ,  j'augure  d'autant 
niieux  des  promefTes  de  celui  que  vous  me  pré^ 
fentez  ,  que  c'eft  Itû-mcme  que  j'ai  vu  ce  ma-î' 
lin  dans  ma  chambre  ,  &  dont  la  préfence  m'a 
fl  fort,  effrayée  ,  que  ,  ce  foit  un  rêve  ou  une 
réalité  ,.  ily  a  apparence  qu'il  eft  doué  à'an  pou- 
voir furnaturel  ,  &  qu'il  eft  très-capable  d'exccii' 
ter  les  chpfes  qui  paroiflent  les  plus  impoflibles. 
Le  fultan  fe  mit  à  rire  de  l'idée  de  fa  fille  :  eh  î 
mon  enfant,  lui  dit-il.  jlaiiTe-là  les  imaginations 
noâiirnes  ,  &  recommande  feulement  ton  époux 
futur  aux  bontés  de  l'envoyé  de  dieu.  Seigneur  , 
reprit  Abdetaïm  ,  la  princefle  pourroit  n'avoir 
|»as  tort-,  je  n'oferois  vous  alftirer  que  ce  fok. 
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«loi  qu  elle  ait  vu  ce  matin  dans  fon  apparre- 
inenr  j  mais  je  fuis  bien  ceftain  que  ce  qu'elle 
vous  a  dit  à  ce  fujet  neft:  point  une  illuiîon.  Je 
n'y  comprends  rien  ,  répliqua  le  fultan  ,  qui 
crut  que  mon  père  vouloit  flatter  Timaginatioii 
de  fa  fille  :  fongeons  feulement  à  nous  débar- 
ralfer  d'un  ennemi  dont  je  n'ai  que  trop  fouf- 
fert  d'oucrages.  C'eil  mon  affaire  ;,  dit  alors  Ab* 
deraïm  ,  &  je  puis  vous  aiîurer  que  demain  ,  a 
l'heure  qu'il  eft ,  Vous  verrez  un  grand  changer- 
nicnt  dans  vos  ératîv  Que  le  prophète  puifTe  fé- 
conder vos  projets ,  ajouta  le  fultan  ,  mais  il  eft 
tems  de  nous  retirer  ,  &  de  laifier  la  princelTs 
en  liberté.  Alors  ayant  emmené  mon  père  avec 
lui ,  après  lui  avoir  fait  fervit  une  niagnifique 
collation  ,  il  le  fit  conduire  dans  utl  appartement 
de  fon  palais  pour  y  paiïer  la  nuir. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ,  HebaC-» 
Alîadh  étant  forii  de  Carizme  avec  dix  mille 
hommes  ,  il  trouva  dé]l  fur  l'efplanade  l'élé- 
phant que  les  Tartares  itritoient  au  combat,  &C 
cet  animal  commençoit  à  s'impatienter  de  n.e 
point  voir  fon  ennemi  ,  îorfque  l'on  apperçuÉ 
fortir  de  la  ville  un  lion  monftrueux  qui  fe  bat- 
toit  les  flancs  de  fa  queue  ,  qui  par  des  rugif- 
femens  terribles,  fit  coîiiwître  aux  Tartares  l'en- 
vie  qu'il  avoit  de  combattre  un  adverfaire  aufiî 
digne  4e  fon  courage»     ..  .  . 

Èbij 
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Avant  que  de  vous  faire  'e  uéck  de  ce  combas, 
pourfaivit  Mouïac^,  il  eft  bon  que  je  vous  rap- 
pelle ,  illuftres  perizes  ,  ce  que  vous  favez  fans 
cloute  ,  c'eft  que  tous  les  animaux  de  la  mêaie 
efpèce  ont  entr'eux  des  Hgnaux  ou  des  articu- 
lations de  voix  par  îefquels  ils  s'entendent.  Mca 
père  informé  de  cek'  par  \4ergtan-Banou  ,  ne 
s'étoit  pas  plutôt  trouvé  feul  dans  fon  apparte- 
ment ,  la  veille  du  combat ,  qu'ouvrant  les  fe- 
nêtres de  fa  chambre  &  fe  faifant  mouche  ,  il 
en  étoit  forti  ,  ctoit  defctndu  dans  la  grande 
place  de  la  ville  ,  avoit  pris  la  figure  d'un  rat , 
6c  par  un  cri ,  qui  parmi  ces  pjcirs  animaux  étoic 
un  figne  d'appel  ,  il  avoit  ailemblé  en  moins 
d'une  demi-heure  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  rats 
dans  la  ville.  Alors  leur  ayant ,  dans  fon  lan- 
gage ,  expliqué  de  quoi  il  s'agilïoit  ,  il  s'étoit 
mis  à  leur  tête ,  étoic  forti  avec  eux  par  deffous 
les  portes  ,  au  nombre  de  plus  de  huit  mille  ,  Se 
avou  été  droit  au  camp  des  Tarinres ,  &  y  ayant 
dlftribné  fes  troupes  dans  les  différens  quartiers 
de  cette  armée  ,  chacun  d'eux  s'étoit  appliqué , 
fuivant  les  ordres  de  leur  chef ,  à  ronger  {a)  la 


{a)  Cette  aventure  n'cft  pas  fans  exemple,  puifque  dans 
la  petite  Fhrigie  les  rats  du  pays  y  étoietic  adorés  par  ft-j 
habitans  pour  avoir  rongé  les  cordes  des  arcs  de  leurs  en- 
Hcmis.  GêogravfiieuniVfàe  M,  Noùkt,  T,  VifoL  iiq. 
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corde  des  arcs  de  tous  les  Tarcares  qui  éroienc 
enfevelis  dans  le  fommeil ,  &  ils  avoient  exécuté 
leur  coinmirtion  de  manière  que  ceae  corde  ne 
t-enoic  prefque  plus  qu'à  un  filet. 

Cette  opération  faite  dans  un  extrême  filence, 
mon  père  avoir  ramené  les  rats  dans  la  ville  ,  Se 
après  avoir  repris  fa  figure  &  repofé  quelques 
heures  ,  il  avoir  de  grand  matin  pris  la  forme 
d'un  lion  ,  &  s'étoit  trouvé  dans  la  grande  place 
de  Carizme,  accompagné  de  deux  efclaves  noirs 
que  Mergian  Banou  lui  avoir  envoyés  ,  &  fous 
la  Conduite  defquels  il  s'étoit  rendu  fur  refpla- 
nade. 

L'éléphant  ^Sc  le  lion  s'étant  quelque  tems  re- 
gardés avec  des  yeux  étincelans  de  fureur ,  ils 
commencèrent  un  combat  fi  terrible  ,  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  de  pareil  ;  fi  l'éléphant  étoit 
d'une  force  prodigieufe  ,  le  lion  qui  étoit  invul- 
nérable ,  &  doué  d'une  extrême  agilité  ,  l'atta- 
qiioit  a^ec  tant  d'adreiTe ,  que  cet  animal  pefanc 
avoir  toutes  les  peines  du  monde  à  fe  défendra 
de  (es  griffes  &:  de  fes  dents.  En  vain  il  em- 
ployoit  coîure  le  lion  fa  troinpe  dont  il  le  frap- 
poic  avec  beaucoup  de  force  :  en  vain  cherchoit- 
il  à  le  découdre  avec  fes  dents,  le  lion  évitoit 
par  fa  légèreté  les  attaques  de  fon  ennemi  ;  enfin 
après  plus  d'une  heure  de  combat  ,  ce  detniec  ' 
lui  faific  fa  trempe  ,  la  lui  coupa  avec  les  denrs^' 
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&  lui  ayant  crevé  les  yeux  avec  Tes  griffes  ,  1  élé- 
phant aveuglé  &  perdant  foa  fang  ,  fut  bientôt 
renverfé  par  le  iion  qui  le-  faiiit  à  la  gorge  ,. 
avec  autant  de  facilité  qu'il  auroit  fait  un  che-^ 
vreuil. 

Les  murailles  de  Carizme  qui  étoient  bordées 
de  fpedateurs  ,  retentirent  alars  de  cris  de  joie  , 
&  les  dix  mille  hommes  à  la  tête  defquels  étoîc 
Hébat- Alladh  ,  ayant  répendu  à  ces  cris,  les 
Tartares  en  furent  fi  ourrés  ,  que  fuivant  les  or^ 
dres  de  Nemer  ,  ils  s'avancèrent  à  grands  pas 
pour  les  punir  de  cette  infolence  ;  mais  Abde- 
raïm  qui  avoit  déjà  repris  fa  véritable  figure  ^ 
s'étani  joint  au  fultan  de;  Caiizme  ,  prévint  les 
Tartares  qui  voulant  fe  fervir  de  leurs  arcs  , 
furent  dans  une  furprife  extrême  de  voit  qu'ils 
n'en  pouvoient  faire  aucun  «fage  :  effrayés  d'un 
événement  auffi  extraordinaire,  de  percés  de  routes 
parts  par  les  flèches  des  Carizmiens  qui  ,  après 
avoir  vidé  tous  leurs  carquois ,  fondirent  ^ur  eux 
le  fabre  à  la  main  ,  ils  perdirent  bientôt  courage  „ 
.gr  en  moins  de  quatre  heures  ,  il  ne  refta  pas  un 
feiil  Tartare  en  vie. 

Mon  père  qui  cherchoit  avec  emprefîement 
le  cruel  Nemer ,  n'eut  pas  de  peine  à  le  trouver , 
&  après  un  combat  opiniâtre  ,  lui  ayant  tranché 
U  tête  ,  il  alla  la  porter  aux  pieds  du  faltan  de 
Gariime.  A  cette  vue,  &  après  une  vidoire  aufiî 
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completce,  dont  roiit  i'honneur  étoit  ciû  à  Abde- 
raïm  ,  l'on  peut  juger  de  la  joie  d'Hebat-Alladli 
&  de  la  princelfe  ;  on  le  regardoit  avec  raifon  , 
comme  le  foiiveraiii  libérateur  des  états  du  fui- 
fan ,  &  ce  monarque,  voulant  lui  tenir  fa  pa- 
role ,  lui  fit  époufer  dans  le  même  jour  Zarat- 
Airiadh, 

On  rtè  peut  exprimer  rextrème  farisfadtion  de 
mon  père  &  de  (on  époufe  :  pendant  trois  mois 
de  fuite  ce  ne  fu";ent  que  fères  ,  aptes  lefquelles 
le  fulran  ,  voulant  faire  reconnoître  Abderaïiii 
pour  fon  fuccelîcur  ,  il  réfoîut  de  "le  conduire 
dans  toutes  les  villes  de  fes  états  ,  &  dé  lui  faire 
prêter  le  ferment  dé  fidélité.  Il  exécuta  fes  in- 
tentions ,  &  étant  arrivé  dans  une  ville  dont  j'ai 
ouWié  le  nom  ,  mais  qui  étoit  firuée  fur  le  bord 
de  la  mer,  le  gouverneur ,  après  les  avoir  reçus 
avec  une  extrême  mngnificence  pendiiit  plufiéur? 
jours ,  les  invita  à  aller  voir  la  pêche  dés  perles 
«jui  fe  faifoit  à  trois  lieaes  de  là  ,  &  fe  propofa 
de  leur  y  donner  une  fête  fuperbe  :  l'on  accepta 
fes  offres  ,  le  fultan  ,  Abdcraïm  &  fon  époufe  , 
car  elle  avoir  voulu  le  fuivre  dans  ce  voyage, 
étant  montés  fur  un  vaifieaii  dùs  plus  leftes ,  fe 
rendirent  à  l'endroit  de  la  pêche  qui  devoir  durer 
trois  jours  j  l'on  fervit  le  premier  &  le  fécond , 
«ies  repas  d'une  délicatelTe  exquife  ,  &  la  nuit 
du  deux  au.  troifième  jour  ,  les  trois  vailleaux 
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s'étant  trouvés  illuminés  par  les  ordres  du  goiv 
yernçuç ,  on  pouffa  le  feftin  bien  avant  dans  U 
nuit,  &  Abderaïm  ayant  fait  une  efpèce  de  dé- 
bauche avec  d'excellent  vin  de  Schiraz  ,  il  dormiç 
le  lendemain  un  peu  plus  tard  qu'il  n'avoir  faiç 
Içs  autres  jours.  On  l'attendoit  pour  recom-f 
mencer  la  pèche  ,  &  apporter  à  fes  pieds  les 
perles  ,  à  mefure  qu'on  les  tiroit  de  leurs  co- 
quilles ,  lorfque  s'éveillant  en  furfaut  »  &  s'ap-? 
percevant  de  l'inadion  où  l'on  étoit  par  rapport 
à  lui,  il  s'habilla  promptement  ,  defcendit  di^ 
vailTeaû  dans  la  barque  ,  fans  fonger  à  pronon- 
cer ,  cornme  il  avoir  fait  tous  les  jours ,  cet  ade 
de  foi  contenu  dans  les  paroles  que.  Mergian^ 
Banou  lui  ayoit  tant  recommandé  de  ne  point 
omettre.  Alors  un  pêcheur  lui  ayant  préfentQ 
une  huître  qui  contenoit  unç  perle  d'une  ex-; 
trême  beauté ,  comme  mon  père  tendoit  la  mair^ 
pour  la  recevoir,  il  le' la  fentit  failir  par  unQ 
femme  d'une  figure  horrible ,  qui  l'entraîna  dan^ 
le  fond  de  la  mer. 
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LXXII     SOIRÉE. 

Suite  de  l*Hïfloirc  d^Abderdim  ^  racomU 
par  Mouïad. 

J  AMAis  il  n'y  eue  de  fiirprife  S^  de  douleur 
cgale  à  celle  de  Zarat-Alriddh  Ôc  du  fultan  :  ils 
oidonnèient  à  tous  les  ptcheufs de  plonger  pronip. 
temenr,  pour  voir  s'ils  ne  pourroient  pas  retiieir 
mon  père  des  mains  de  cetce  Mégère  j  leurs  peines 
furent  inutiles ,  5c  Zarat-Alriadh  &  Hebat-Aîladh , 
livrés  au  plus  cruel  déferpoir  ,  furent  obliges  de 
retourner  à  la  ville  d'où  ils  étoienc  partis  trois 
jours  auparavant ,  fans  efpérance  de  revoir  jamais 
l'infortuné  Abdersïm. 

La  prince (fe  de  Carizme ,  abîmée  dans  fa  dou- 
leur ,  s'étoic  retiré  dans  fa  chambre  qui  avoir  vue 
fur  la  mer  ;  elle  y  rcpandoir  des  larmes  fmcères 
far  la  perte  d'un  époux  qu'elle  aimoit  tendre-^ 
ment  ,  lorfque  s'appuyanr  par  hazard  contre  mi 
panneau  de  la  boiferie  ,  il  s'ouvrit ,  &  lui  îailTîi 
voir  un  cabinet  rerrpli  de  tabioaux  ,  qui  repréfen- 
toient  route  l'hifroire  d'Abderaïm,  jufqu'au  mo- 
ment qu'à  la  pèche  des  peiles ,  il  avoit  été  enlevé 
par  Scheitan-CcLili  j  car  ç"étoit  celte  mauvaif^ 
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dive  qui  l'avoic  emporté  dans  fa  noire  &  fombre 
demeure. 

Elle  fut  dans  un  étoiinemem  extrême  en  exa- 
minant ces  tableaux  ,  &  ayant  jeté  la  vue  fur  uîi 
livre  qu'elle  trouva  ouvert  fur  une  table ,  elle  y 
lut  ces  mots  :  princejfe  ,  Jî  tu  veux  retrouver  tcn 
époux  y  avale- trois  gouttes  de  la  liqueur  qui  ejl  fur 
cette  table ,  tu  prendras  aujjl  tôt  la  forme  d'un  a'igfe  ; 
fous  cette  figure  tranjpûrte-toi  en  cgypte  fur  le  Ge- 
bel-Teir  (a).  C'ef  dans  huit  jours  que  tous  les  ci' 
féaux  des  environs  s'y  ajfcmblent  par  le  moyen  d'un 
talijman  qui  les  y  ^  attire  ,  (S*  qui  les  y  fait  rcjhr 
jufju'au  foir,  alors  Ils  s'envolent  tous  ,  a  l'excep' 
tion  d'un  feul  qui  y  demeure  le  bec  enfoncé  dans  le 
roc  i  jufqu'au  même  jour  de  l'année  fuivante  qu'il 
tombe  ,  &  qu'un  autre  prend  fa  place.  Rends-toi  Iti 
viaîireffe  du  roc,  c'ejl-à-dirc  ,  prends  la  place  de 
l'ofeau  qui  y  efl  pris  par  le  bec ,  &  quand  tous  les 


(a)  Dans  la  relation  d'un  voyage  fair  cri  Egypte  par 
le  Pcrc  Vanfleb  en  1^71  &  167J  ,  -Voici  ce  cju'on  y  lit  au- 
fol  401.  Le  19  du  courant  {Avril  ijj  ))  je  m' embarquai  pour 
Bencfvcf  avec  un  bon  vent  qui  nous  fit  faire  en  peu  de  tems 
bien  du  chemin  y  nous  nous  trou'uâmes  a  neuf  heures  du- 
matin  fous  Gebel-Teir^  ou  ia  montagne  des  Oifeaux  > 
ûinf  appelée ,  a  caufe  qu'un  certain  jour  de  l'année  touT 
les  oifeaux  des  environs  's'y  ajfemblent  en  un  endroit  où 
il  y  u  un  talifman  ^ui  les  attire  par  un  charme  de  tous 
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autres  feront  parus  ,  prononce  intèriturcmtm  ces 
mots  divins  que  ton  époux  a  mal'ieurenfjm-int  ou- 
hlié  de  dire  le  jour  que  tu  l'as  perdu.  Ces  faintes 
■paroles  font  :  en  la  illallava  Moahemed  ul  refoiil 
ulla.  Tu  feras  inflruite  alors  de  ce  qu'il  faudra  que 
tu  faffes  pour  tirer  Abdcraïin  des  maires  de  la  mé' 
chante  Ginc. 

'L2XZX.  Alriadh  après  avo'îr  la  plus  d'une  fois 
certe  longue  inftrudion  ,  &  répété  ces  divines  pa- 
roles ,  n'héfita  pas  nn  moment  à  avaler  de  Teaii 
de  la  bouteille  qui  étoit  à  côté  dn  livre  :  dans  îé 
inoment  mcme  elle  fe  fentif  couverte  de  plumes , 
&  s'clançant  dans  l'air  ,  elle  prit  fon  vol  du  côte 
d'e  l'égypte ,  où  elle  arriva  après  fept  jours  d'une 
extrême  fatigue  ,  fur  la  montagne  qui  lui  avoir 
été  indiquée;  là,  s'étant  approchée  de  l'oifeaii 
qui  étoit  attaché  par  le  bec  ,  elle  combattit  avec 
tant  de  vivacité  tous  ceux  qui  vouloient  lui  ùi/*- 
putcr  certe  place  ,  qu'elle  s'en  rendit  la  maîcrede , 
5*:  que  le  foir  étant  furvena,  &:  tous  les  oifeaux 
ayant  quitté  la  montagne  ,  elle  fe  trouva  prife 
par  le  bec.   Alors  prononç^.nt  les  myftcrieufes 


cèit:  ,  ?J  les  y  fuît  refier  pendant  un  jour  ^  &  après  êtte 
refit  la  jifiu  au  foir ,  Us  s' en  vont  tous  ,  à  la  réfcrve  d'un 
feat  qui  y  demeure  le  bec  fiché  dûus  le  roc  jufqu'au  même 
jour  de  l'année  fuivante ,  qu'il  tombe  &  qu'un  autre  s'y 
fiche  il  fi.:  pfdce,  ■' 
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parles  qu'elle  avoir  lu  dans  le  livre  du  cati- 
net ,  le  roc  s'ouvrit ,  elle  reprit  fa  forme  natu- 
relle ,  &  defcendit  par  un  efcalier  tout  brillant 
de  rubis  &  d'efcarboucles ,  dans  un  fallon  d'une 
extrême  richefTe  :  il  n'étcit  éclairé  que  par  une 
lampe  d'or  fufpendue  au  plaacher ,  aa-deffus  d'un 
tombeau  de  criftalde  roche,  &  au  pied  du  tom- 
beau étoit  un  petit  arbre  auquel  pendoient  trois 
cerifes  d'or.  Quelle  fut  fon  afïli6tion  quand  elle 
apperçut  fous  ce  criftal  fon  cher  Abderaïni  nud 
de  la  ceinture  en  haut  ,  &  dont  le  corps  pa- 
roifToit  déchiré  de  coups  de  fouets  !  elle  penfa 
mille  fois  expirer  à  la  vue  d'un  obj  t  fi  tou- 
chant &  Cl  déplorable  j  elle  vouloir  cafTer  le  tom- 
beau en  mille  pièces  \   mais  mon  père  lui  fie 
entendre  d'une  voix  foible,  que  tous  fes  efforts 
feroient  inutiles  ,  &  que  ce  n'étoit  pas  le  moyeri 
de  le  tirer  d'un  état  fi  miférable.  Chère  lumière 
de  ma  vie ,  }m  dit-il ,  faifilTez  -  vous  des  trois 
cerifes  d'cr    que  vous    voyez   attachées  à  cet 
arbre,  mettez-les  dans  votre  bouche:  remonter 
promptement  l'efcalier  ,   reprenez  votre  forme 
d'oifeau,  retournez  au  cibinet  où  vous  avez  fait 
cette  métamorphofe  ;  tournez  le  feuillet  du  livre 
que  vous  y  avez  lu,  &  exécutez  ce  que  Mergian- 
Banou  y  a  écrit  pour  ma  délivrance  \  j'attendrai 
ce  moment ,  avec  la  rcfignarion  que  je  dois  aux 
volontés  de  notre  faine  prophète. 


Contes  Mosols.  59 
La  princelfe  s'empara  ,  fans  différer  ,  des  crois 
cerifes  qu'elle  mit  dans  (a  bouche  j  elle  remonta 
Tefcaliec  fans  perdre  de  tems ,  &  ayant  repris  la 
forme  d'aigle ,  elle  regagna  le  cabinet  donc  elle 
étoit  partie,  &  où  elle  ne  pue  arriver  bien  fati- 
guée ,  qu'après  le  feptième  jour  ;  elle  n'y  fut  pas 
plutôt  entrée  ,  que  reprenant  fa  première  figure  , 
elle  tira  de  fa  bouche  les  cerifes  d'or  qu'elle  mie 
fur  la  cable  ,  &  tournant  le  feuillet  du  livre  , 
voici  ce  qu'elle  y  lut  :  Tu  ne  peux  obtenir  la  dé" 
livrance  de  ton  époux  que  d'aujourd'hui  en  neuf 
moif  ;  pendant  ce  tems  ,  rejle  dans  ce  château  , 
tu  y  accoucheras  d'un  gardon  ,  que  tu  nommeras 
Mouïad  y  &  au  jour  indiqué  y  monte  avec  ton  fils 
dans  une  barque  y  faïs-toi  conduire  cL  V endroit  même 
où  tu  perdis  Abderaïm.  Là  ,  le  prophne  t'infplrera 
ce  qu'il  fj ut  que  tu  fajfes  pour  la  délivrance  de  ton 
époux  ;  n'oublie  pas  fur-tout ,  de  porter  avec  toi  les 
trois  cerifes  d'or. 

Conformément  à  ce  que  Zarac-Alriaih  venoic 
de  lire  ,  elle  ferra  rrès-précieufemenr  les  cerifes 
d'tir ,  &  rentrant  dans  fa  chambre  ,  elle  defcendic 
à  l'appartement  du  fultan ,  qui  pada  de  la  plus 
vive  douleur  à  1^  joie  la  plus  excelfive  ,  en  re- 
voyant la  princeffe ,  qu'il  croyoit  s'être  précipitée 
dans  la  mer  -,  elle  lui  raconta  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  ,  &  lui  ayant  montré  les  trois  ce- 
rifes d'or ,  elle  le  furprit  tellcmen:  par  ce  récit , 
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qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  y  njoutef 
foi.  Il  courut  à  la  chambre  de  la  princelfe,  il  en 
examina  avec  foin  la  boiferie  j  mais,  ainfi  que  la 
princeiTe»  il  ne  put  jamais  retrouver  la  porte  du 
cabinet ,  cependant  ,  perfuadé  qu'elle  ne  lui  en 
jmpofoit  pas  ,  il  prit  le  parti  ,  quelques  jours 
tiprès ,  de  !a  laifTer  dans  le  château  ;  &  de  re* 
tourner  à  Carizme ,  dans  la  crainte  que  les  Tar- 
tares  ne  vinfTent  de  nouveau  lui  faire  quelqu'in- 

Zarat-Alriadh  refta  donc  dans  ce  château  ,  in- 
ceiïamment  occupée  de  fon  cher  Abderaim  j  &C 
fentant  croître  de  jour  enjour  le  fardeau  qu'elle 
portoit  dans  fes  entrailles  j  enfin ,  elle  étoit  prête 
à  eji  ctre  délivrée  ,  lorfqu'elle  retrouva  la  porte 
du  cabinet  myftérieux^  elle  y  entra  avec  une  ex- 
trême joie  ,  &  courut  au  livfe  qu'elle  trouva  ou- 
vert, elle  y  lut  ceci:  Tu  accoucheras  demain  d'un 
Jils  ;  mais  apprends  que  la  durée  de  Ça  vie  dépend 
de  toi  3  fi  tu  fouhaiCes  qu  il  vive,  il  faut  renonce  f 
à  toutes  les  grandeurs  qui  t'appartiennent  j  ccji  Var^ 
rêt  du  dejrin  qui  te  Jéparera  encore  dans  quelques 
années  .de  (on  époux  i  pour  un  tems  très-conjîdé^ 
rable, 

■  Il  eft  impo31ble.de  bien  s'imaginer  dans  quelle 
{îtuation  fe  trouva  la  princefle  à  cette  lecture  5 
elle  fe  livra  pendant  le  reite-du  jour  &  toute  la 
iauit,.à  la  plus  amère  douleur ,  &  le  lendemain 
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ril*ayant  mis  au  monde  ,  elle  eut  ra*tt  de  compaf- 
fîon  de  moi ,  que  me  prenant  dans  Tes  bras  ,  mon 
cher  Mouïad,  me  dit-e!le ,  je  te  facrifie  uns  re- 
gret ,  routes  les  dignités  auxquelles  j'ai  droit  d'af- 
pirer  ;  ta  vie  m'tft  plus  prccieufe  que  de  vains 
litres  que  je  méprife;  je  les  quitte  pour  toi  fans 
héfiter  :  Falfe  le  ciel  que  tu  fois  heureux  ,  &  que 
notre  faiiit  prophète  te  regarde  d'un  œil  favo- 
rable. 

Je  vécus  donc  par  l'abdication  que  ma  mère 
fit  de  fes  grandeurs,  &  quand  le  jour  qu'elle  at- 
lendoit  avec  tant  d'impatience  ,  pour  la  déli- 
vrance de  mon  père  ,  fut  arrivé  .,  elle  me  piit 
entre  fes  bras  ,  me  porta  elle  -  mcme  dans  là 
barque  ;  Se  munie  de  fes  trois  cerifes  d'or,  elle 
fe  fit  conduire  à  l'endroit  où  Abderaïm  avoit  été 
englouti  il  y  avoir  neuf  mois. 
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Suii2  d£  l* Hijloîre  d* Ahderdim  ^  racontée 
far  Mouïad. 

i^i  G  u  s  ne  fûmes  pas  plutôt  arrivés  au  lie» 
marqué  ,  que  je  me  mis  à  pleurer  amèrement  ; 
iTia  mère  qui  jufqu  à  ^e  moment ,  ne  m'avoit  pas 
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encore  vu  verfer  une  feule  larme ,  en  fut  nhè-^ 
étonnée  :  mais  elle  le  fur  encore  plus  ,  lorfquô 
l'honible  Gine  ,  qui  îivoit  enlevé  mon  père  j 
mit  la  tête  hors  de  l'eau  :  Pourquoi  cet  enfant 
crle-t'ilaiiifi  ,  dit-elle  d'une  voix  terrible  ?  C'eft  , 
lui  répondit  la  princeiTe ,  qu'il  ce  redemande  (on 
-père.  Et  bien  »  répliqua  Scheitan  Couli ,  que  me 
donneras-tu,  je  te  le  ferai  voir  jufqu'aux  épaules? 
Je  ce  ferai  préfent  de  cette  cerife  d'or ,  lui  dit  ma 
mère ,  en  la  lui  montrant ,  &:  cnfuite  la  jetant 
fur  la  parole  de  la  Gine ,  mon  père  parut  hor$ 
de  l'eau ,  ainfi  qu'elle  l'avoic  promis  ;  ma  mère. 
en  fut  fi  cranfportée  de  joie ,  qu'elle  propofa  à  la 
mauvaife  fée  de  lui  en  donner  encore  une,  pour  va 
•qu'elle  lui  fit  voir  fon  époux  jufqu'aux  genoux.  Je 
ferai  plus,  lui  dit-elle  ,  tu  le  verras  encièrement 
hors  de  l'eau ,  fi  tu  veux  me  jeter  la  troifième* 
Je  te  le  jure^  lui  répliqua  ma  mère  ,  par  le  trône 
de  l'envoyé  de  Dieu  ;  alors  Scheitan  Cduli  ayant 
élevé  mon  père  au-delTus  des  flots  de  la  mer  , 
il  n'eue  pas  plutôt  prononcé  les  myflérieufes  pa- 
roles que  je  vous  ai  dites ,  &  fouhaité  de  de^ 
venir  mouche,  que  difparoifiant  aufli-tôt ,  il  prit 
fon  vol  vers  notre  barque  ,  dans  laquelle  il  ne 
faz  pas  plutôt  encré  ,  que  reprenant  la  figure 
d'Abderaïm  ,  il  embrafia  tendtem.ent  ma  mère  , 
&.  me  mouilla  le  vifage  de  {es  larmes. 

La  mauvaife  fée  qui  croyoit  que  le  don  de  mé* 

tamor^bofef 
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tamorphofe  ,  accordé  à  mon  père ,  éroit  fini  dès 
La  veille,  fut  dans  une  furprife  extrême,  lorf- 
qu'nprès  nvcir  ramafle  la  troifième  cerife  d'or, 
elle  s'apperçLin  qu'Abderaïm  n'étoit  plus  en  fou 
pouvoir  j  elle  en  devint  forcenée  de  rage  ,  & 
pour  fe  venger  de  nous  »  elle  excita  une  fi  fu- 
rieufe  tempère  ,  que  notre  barque  s'élevant  à, 
tous  momens  jafqu'aii  ci^l  ,  paroilloit  l'inftanc 
d'enfuite  vouloir  fe  précipiter  au  fond  des  abîmes. 
Tant  que  dura  ce  terrible  ouragan  ,  mon  père 
tint  ma  mère  entre  fes  bras  j  il  implora  vaine- 
ment le  feccuirs  de  Mergian-Banou  ;  l'année  ve- 
lîoit  d'expirer ,  la  fée  fut  fourde  à  i'es  prières  ; 
&c  après  avoir  été  pendant  tout  le  jour  le  jouec 
des  ficts ,  nous  fûmes  enfin  jetés  fur  un  écueil , 
où  notre  barque  -échoua.  Heureufement  qu'il  y 
avoir  dedans  des  provifions  donc  mon  père  6c 
ma  mère  avoienc  un  extrême  befoin  ;  pour  moi 
j'écois  mourant,  n'ayant  pu  prendre  la  mamelle 
tant  que  la  tempête  avoir  duré.  Le  lendemain  le 
tems  ayant  paru  plus  ferein  ,  Abderaïm  jugea  à 
propos  de  nous  remettre  en  mer  j  &  pendant  que 
nos  matelots  travailloient  à  nous  tirer  de  delTus 
recueil  ,  Zarat-Alriadh  lui  raconta  de  quelle  ma- 
nière elle  m'avoit  confervé  la  vie,  &  lui  annonça 
leur  féparaùon  future  j  mon  père  fut  extrême- 
ment touché  de  ce  récit  ,  &  de  l'état  déplorable 
dans  lequel  nous  étions  :  enfin  ,  en  ménageant 
T^meXJIU.  Gc 
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nos  vivres  avec  beaucoup  d'économie,  nous  va- 
guâmes au  gré  du  vent  pendant  neuf  jours  ,  an 
bout  defquels  il  devinr  fi  violent,  qu'il  nous  em- 
porta, fans  que  nous  euflTions  aucune  efpérancff 
d*cchapper  à  la  fureur  des  flots  ;  nous  fumes  trois 
jours  dans  cet  état  ,  fan?  aucurrs  vivres  ,  la  na- 
ture défaillant  en  nous  j  nos  matelots  furent  con- 
traints par  foibleiïe  d'abandonner  la  c<:»nduire  de 
la  barque  ,  &  tombant  tous  dans  une  efpèce  d'af- 
foupilfement  qui  renembloit  fort  au  fommeil  de 
la  mort,  nous  ne  pouvons  dire  ce  que  nous  de- 
vînmes, ni  quelles  mers  nous  traverfâmesj  mais 
après  avoir  écé  environ  huit  jours ,  fuivant  foute» 
l?s apparences,  dans  cette  fituation  ,  notre  barque 
s'arrêta  à  un  port,  dont  les  habitans  nous  re- 
çurent avec  beaucoup  de  bonté.  L'état  dans  le- 
quel nous  étions  ayant  excité  leur  pitié ,  ils  eurent 
un  foin  extrême  de  nous  ,  ôc  nous  ayant  tranf- 
portcs  dans  différentes  maifons,  ils  n'épargnèrenr 
rien  pour  nous  rétablir  de  la  fatigue  inouïe  que 
nous  avions  fupportée. 

La  ville  où  nous  étions  ,  étoit  fituée  dans  une 
petite  île  de  la  mer  de  Tartarie ,  fort  au-  deflus 
du  royaume  d'Anian  \  [a)  Se  comme  elle  four- 
nidoit  peu   de   marchandifes  ,    il   n'y  abordoic 


{a)  Le  détroit  d'Anian  eft  entre  l'ile  de  Californie,  vers 
i'A'ucriquc  Sc  la  terre  de  Jefo  ,  Jedzo  ou  Jeifo,   Baudran^ 
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pvelque  point  de  vaifTeaux  ^  en  effet ,  nous  fûmes 
près  de  deux  ans  &:  demi  fans  en  voir  aucun ^  ce- 
pendant ,  au  bout  de  ce  tems  ,  il  y  en  vint  un  , 
dont  le  capitaine  ,  après  avoir  bien  vendu  fa  car- 
gaifon ,  fe  difpofa  à  partir  pour  la  ville  de  Bar~ 
gu,  quieft  fituée  dans  l'océan  feprentrlonal,  vers 
l'endroit  où  la  rivière  deTarrariefe  décharge  dans 
la  mer.  Comme  nous  aurions  pu  de-Ià  gagner  par 
terre  le  royaume  de  Carizme  ,  Abderaïm  alla 
trouver  le  capitaine  de  ce  vailfeau  ,  &  lui  ayant 
fait  préfent  d'un  diamant  de  prix,  du  nombre  de 
ceux  que  ma  mère  avoir  fur  elle  ,  lorfqu'elle  croie 
entrée  dans  la  barque  ,  il  l'engagea  à  nous  rece- 
voir dans  fon  bord. 

Ce  capitaine  ctoit  un  afTez  bel  homme  ;  mais 
îl  étoit  d'une  violence  extrême  dans  fes  pallions. 
Pendant  le  cours  de  notre  voyage  ,  comme  il  de- 
vint ,  fuivant  les  apparences  ,  amoureux  de  ma 
mère  ,  &  qu'il  jugea  bien  par  l'union  étroite  qui 
régnoit  entr'elle  &  Abderaïm  ,  que  tant  qu'ils 
feroient  enfemble  ,  la  préfence  de  mon  père  fe- 
roit  un  obfiacle  invincible  à  fes  defirs  ,  il  réfo- 
Int  de  fe  défaire  de  lui  ,  &  il  eut  bientôt  lieu 
d'exécuter  fes  mauvaifes  intentions.  Nous  avions 
t'té  obligés  de  relâcher  à  une  petite  île  j-  tJdur  faire 
quelques  provifions*  il  y  trouva  un  autre  vaif- 
feau  qui  étoit  prêt  a  en  faire  voile  ;  il  alla  trou^ 
vc-r  U'cap\!aijie ,  de  lui  ayant propofé  délai  vendre 

Ce  \j 
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xm  de  fes  efclaves  &  un  enfant ,  il  nous  donna  a 
lui  pour  quarante  pièces  d'or ,  à  condition  qu'il 
iioas  enleveroit  la  veille  de  fon  départ:  cela  fut 
exécuté  au  moment  que  mon  père  fe  promenoir 
avec  moi  fur  le  bord  de  la  mer  j  &  l'efquif  dans 
lequel  on  nous  jeta  ,  n'eut  pas  plutôt  joint  le 
vailîeau ,  que  tout  étant  prct  pour  partir  ,  nous 
étions  déjà  bien  loin  du  port  avant  que  l'on  eût 
pu  s'nppercevoir  de  notre  départ  ;  Abderaïm  eu 
témoigna  fa  furprife  aucapitaine .;  mais  cet  hommiî 
fims  lui  répondre  ,  alla  donner  les  ordres  nécef- 
faires  pour  la  manoeuvre  -,  l'on  peut  juger  de  l'ex- 
trême douleur  de  mon  père;  il  reiTentit  en  ce  mo- 
înent  tout  i^on  malheur.  Séparé  d'une  princeiTe 
<]u'il  aimoit  tendrement ,  &c  foupçonnant  avec 
juftice  notre  capitaine  de  perfidie  ,  il  fe   livra 
au  défefpoir  le  plus  affreux  ;  &  Il  quelque  chofe» 
a  ce  qu'il  m'a  dit  depuis ,  fut  capable  de  l'empè- 
!clier  de  furvivre  à  la  perte  de  fa  liberté ,  ce  fuient 
les  carefTes  innocentes  que  je  lui  fis  dans  ce  mo- 
ment ;  il  rcfolut  donc  de  fe  roidir  contre  fa  mau- 
vaife  fortune,  &  n'ayant  revu  que  le  lendemain 
le  capitaine  du  vaiffeau  fur  lequel  nous  étions: 
Je  vois  bien  >  lui  dit-il ,  que  je  fuis  ton  efclave , 
&c  que  le  fcélérat  qui  m'a  remis  entre  tes  mains , 
par  une  lâcheté  incomparable,  a  bien  compté  que 
tu  ne  me  rendrois  pas  la  liberté  ;  je  te  crois  ce- 
pendant trop  honnête  homme  pour  avoir  pairt 
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ntîx  inf-lmes  dépeins  de  ce  traîcre  qui,  fans  doute, 
n'a  contribué  a  nous  remettre  entre  tes  mains  ,  que 
pour  m'enlever  ma  femme  ;  mais  le  ciel  toujours 
jufte,  n'approuvera  pas  fans  doute  fes  projets  ,  &C 
je  fuis  fi  sur  de  la  vertu  de  mon  époufe  ,  que  je  ne 
crains  point  de  dire  qu'elle  préférera  toujours  la 
mort  à  la  moindre  a6bion  ,  par  laquelle  fa  pudeuf 
pôurroit  être  ofFenfée. 


LXXIV     SOIRÉE. 

Si^ùe  de  l'H'îJloire  d' A  b  de  rai  m  ^  racontée 
par  Moiilad, 

JLj  e  capitaine  fat  furpris  du  difcours  de  mon 
père  :  il  eft  vrai ,  lui  dit-i| ,  que  toi  &  cet  enfant, 
vous  êtes  mes  efclaves  \  mais  je  n'ai  point  été  inf- 
rruit  dps  mauvaifes  intentions  de  celui  qui  vous  a 
fait  perdre  votre  liberté  \  ôc  pour  te  le  faire  voir^ 
comme  tu  ne  m'as  coûté  avec  cet  enfant  que  qua- 
rante pièces  d'or  ,  tu  n'as  qu'à  me  les  rendre ,  ou  " 
me  jurer  que  tu  me  les  feras  toucher  dans  quel- 
qu'un dQS  ports  où  nous  aborderons  ,  &  je  te  dc- 
tlare  que  vous  êtes  libres  l'un  Se  l'autre  dès  ce 
moment. 

Quelque  aSli'flion  que  mon  père  reffentît,  iî 

Cciij 
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fiu  touché  d'un  procédé  auiïî  généreux  »  &  ayant 
tiré  de  fa  poche  un  diamant  qui  pouvoit  valoir 
cent  pièces  d'or,  il  le  préfenta  au  capitaine  ,  & 
îe  pria  de  l'accepter  pour  notre  liberté  ^  cet  homme 
charmé  de  la  libéralité  de  mon  père  ,  déclara  ea 
préfence  de  tout  l'équipage  ,  que  nous  n'étions 
plus  dans  l'efclavage  ,  &  ayant  abordé  le  furlenr 
demain  un  port  dont  le  nom  m'efi;  échappé ,  il 
jîous  mit  à  terre,  fuivant  les  intentions  de  mon 
père. 

Comme  nous  avions  eu  le  vent  très-fayorable  à 
nous  avions  fait  plus  de  deux  cent  lieues  pendant 
les  quatre  ou  cinq  jours  que  nous  avions  été  en 
mer^  ainfi  nous  trouvant  trop  éloignés  de  l'en- 
droit oiÀ  nous  avions  laide  ZaratAiriadh  pour  es- 
pérer qu'elle  y  fût  encore  ,  mon  père  ne  crut  pas 
pouvoir  trouver  de  moyens  plus  prompts  pour 
l'arracher  des  mains  du  perfide  capitaine  ,  que 
celui  de  croifer  la  mer^  pour  cet  effet,  ayant  par 
le  nioyen  de  fes  diam:.ns  acheté  un  va'.iTeau  très- 
bon  voilier ,  5c  fait  choix  pour  le  gouverner  d'un 
capitaine  brave  &  intelligent ,  nous  courûmes, 
tou5  les  ports  de  l'océan  feptentriorfcil ,  fans  avoir 
pu  en  apprendre  aucune  nouvelle. 

Abderaïm  entin  n'ayant  plus  aucune  efpérance 
lie  retrouver  fon  époufe ,  &  fe  relTouvenant  qu'elle 
lui  avoir  annoncé  qu'ils  dévoient  un  jour  être  fé- 
p.irés  l'un  de  l'autre  £çndanc  un  très  long-  teirs  ^ 
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îl  réfolut  de  fe  conformer  avec  toute  la  réfigna- 
tion  imaginable  à  la  volonté  du  ciel.  Pour  cet 
effet ,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  retourner  à  Ca- 
rizme ,  ôc  de  s'aller  préfenter  au  fultan  fon  beau- 
pere,  fans  iaprinceiïe  Zarat-Alriadh  j  &  appré- 
hendant qu'il  ne  traitât  de  fable  tout  ce  qui  lui 
feroit  arrivé,  il  prit  la  réfoiution  de  retourner 
dans  fa  patrie.  Après  avoir  pafle'du  détroit  d'Anian, 
dans  l'océan  oriental,  avoir  parcouru  k  mer  dé 
la  chine,  cne  parvenu  dans  l'océan  indien  ,  avoir 
rraverfé  le  détroit  de  la  Sonde,  &  être  entré  dans 
la  mer  d'Arable  ,  nous  arrivâmes  après  deux  ans 
dans  le  port  de  Soret>  d'où  par  terre  nous  re- 
tournâmes à  Candahar. 

Abderaïm  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis  ,  car  vous 
jugez  bien  que  je  n'ai  point  du  tout  d'idée  de  ce 
que  je  vous  ai  raconté  jufqu'à  préfent,  6c  que 
ce  n'eft  que  pour  le  lui  avoir  fouvent  entendu 
répéter,  que  je  m'en  fuis  fi  bien  reiTbuvenu.  Ab- 
deraïm dis-je  ,  de  retour  à  Ciindahar  ,  y  acheta 
un  petit  bien ,  &  fe  donna  tous  les  foins  pofiibles 
pour  mon  éducation. 

Comme  toutes  les  efpérances  de  mon  père  , 
malgré  fi  fuuarion  prcfeiite  ,  n'étoient  pas  en- 
ticiemsnt  évanouies  ,  il  fe  plaifoit  à  fe  rappeler 
fouvent  l'heureux  tems  auquel  il  avoit  joui  n'.uie 
fortune  Ci  brillante  ;  il  avoit  des  voidns  avec  lef- 
q  lels  il  s'entretenoi;  fouvent  de  fes  aventures  > 

Cciv 
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6c  quoiqu'il  les  racontât  toujours  de  la  même  ma* 
tiière  ,  fans  jamais  fe  contredite ,  ils  les  trou- 
voienf  Ci  incroyables  ,  qu'ils  lui  donnoient  fou- 
vent  en  riant  ,  comme  je  vous  ï'ai  déjà  dit ,  le' 
furnom  de  {a)  Kedhab  ,  dont  Abderaï'm  ne  fc 
fâchoit  pas  ,  convenant  lui-même  que  fi  un  autre 
lai  faifoit  de  pareils  récits,  il  auroit  toutes  les 
peines  du  monde  à  y  ajouter  foi. 

Je  reftai  à  Candabar ,  pourfuivit  Mouîad,  juf- 
qu  à  1  âge  de  quatorze  ans  ,  fort  attaché  à  mes 
devoirs  ;  mais  alors  deux  de  mes  camarades  que 
l'on  tenoic  de  fort  court,  aiiifî  que  moi  ,  laflfcs 
de  cette  gêne,  me  proposèrent  de  quitter  la  mai- 
fon  de  mon  père ,  &  de  faire  avec  eux  un  voyage 
en  Perfe.  Nous  avions  tous  trois  appris  la  raufique, 
&:  nous  fiant  fur  ce  talent ,  avec  l'aigent  donc 
nous  pâmes  nous  emparer,  nous  n'appréhendâmes 
pas  de  nous  trouver  jamais  dans  l'indigence  ; 
nous  partîmes  donc  pour  Hifpahan ,  &  nous  y  ar- 
rivâmes fans  aucun  obftacle  :  nous  nous  y  ré- 
jouîmes beaucoup,  8c  comme  cette  grande  ville 
faurnit  des  plaiflrs  de  toutes  les  efpèces ,  nous 
eûmes  bientôt  dépenfé  tout  notre  argent  j  ce  fat 
alors  que  nous  commençâmes  à  faire  des  rclîe- 


{a)  Kedhab  fignifie  un  mcnteut,  an  homme  qui  outrs 
As  récits. 
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xiofis  :  nous  ne  favions  où  donner  de  la  tête  ; 
mais  enfin  ,  réfolns  de  prohrev  du  mérite  que 
nous  avions  dans  le  chant ,  nous  nous  joignîmes 
à  une  troupe  de  danfeufes  ,  dont  les  charmes 
furent  un  nouvel  empêchement  à  notre  retour 
à  Candahar  ;  je  me  conformai  donc  aux  fenti- 
mens  de  mes  camarades,  &  les  éloges  que  nous 
reçûmes  dans  notre  profeOion  nous  flatrèrent  tel- 
lement ,   qu'elle  commença  à  nous  plaire. 

Cependant  je  me  reprochois  fouvent  d'avoir 
ain(i  quitté  mon  père  :  outre  que  je  faifois  alors 
des  réflexions  très-fenfées  fur  la  douleur  qu'il 
devoit  avoir  reffentie  à  mon  départ,  j'avois  en- 
core quelquefois  regret  au  parti  que  nous  avions 
pris  :  s'il  eft  vrai ,  me  difois- je  ,  que  je  fois  petit- 
fils  du  fultan  de  Carizme ,  quelle  honte  pour  moi 
d'avoir  embraffé  ce  genre  de  vie  1 

Pendant  que  je  raifonnois  ainli  en  moi-même , 
il  arriva  à  Hifpahan  une  aucre  troupe  de  dan- 
feufes  qui  ,  après  y  avoir  fait  quelque  féjour  ,  fe 
dirpofoit  à  paifer  dans  le  Mogoliftan,  &qui  de- 
voit pour  y  entrer,  prendre  la  route  de  Candahar. 
Agité  fans  ceffe  des  remords  d'avoir  quitté  avec 
aulll  peu  de  raifon  Abderaïm  ,  j'abandonnai  mes 
Camarades  qui  ne  voulurent  pas  me  fuivre  ,  ÔC 
me  mettant  dans  cetre  troupe  ,  qui  étoit  de  beau- 
coup fupérieure  à  celle  que  je  quitrois  ,  je  repris 
le  chemin  de  cette  ville ,  6c  après  avoir  paflfé 
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par  toutes  celles  qui  fe  trouvèrent  fur  notre  route, 
&  dans  lefquslles  nous  gagnâmes  beaucoup  d'ar- 
gent :  nous  arrivâmes  enfin  à  cinq  lieues  de  Can- 
dahar ,  d'où  j'étois  parti  il  y  avoir  près  de  deux 
ans,  &  là  je  pris  congé  de  notre  diredrice  à  qui 
je  dis  que  je  la  rejoindrois  dans  peu  »  quoique 
ce  ne  fût  pas  mon  intention.  J'allai  donc  feul 
dans  cette  ville,  j'y  trouvai  bien  la  maifon  d'Ab- 
deraïm  j  mais  Tçs  voifins  qui  ne  me  reconnurent 
pas ,  me  dirent  qu'il  y  avoit  plus  de  dix  -  huit 
mois  qu'il  en  étoit  parti  pour  aller  chercher  nn. 
û\s  unique  qu'il  avoit  perdu. 


LXXV      SOIRÉE, 

Suùe  de  VHifloire  d*Abderaïm^  racontée 
par  Mouïad, 

5  E  fus  faifi  d'une  extrême  douleur ,  en  apprenant 
que  mon  père  n'étoit  pas  à  Candahar  ç,  je  fis  a'ors 
mille  réflexions  plus  rriftes  les  unes  que  les  au- 
tres ,  fur  les  peines  qu'il  auroit  à  fouffric  dans 
fes  voyages.  Cependant  n'y  pouvant  apporter 
aucun  remède,  je  réfolus  d'aller  retrouver, notre 
directrice,  efpérant  dans  nos  courfes  de  retrouver 
Abderaïm.  Mais  avai::  que  de  partir  de  Candà- 
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hnr,  j'allai  à  la  porte  de  derrière  de  noire  inai- 
fon  :  elle  s'ouvric  avec  un  fecrer  qui  n'éroit  connu 
que  de  mon  père  ik.  de  moi  ;  je  l'ouvris  ,  j'y  vis 
rous  les  meubles  à  peu  près  rels  qu'ils  croient 
lorfque  j'en  étols  parti ,  &:  J'y  trouvai  fur  la  rable 
de  la  chambre  de  mon  père  un  papier  plie  dans 
lequel  il  y  avoir  ccri:  :  l'ingrat  Mouîcid fera  c::ujs. 
de  ma  mort.  Je  ne  pus  lire  zo.?,  mots  fans  répandre 
beaucoup  de  larmes  ,  &:  après  avoir  laiilc  fur 
cette  même  table  une  lettre  par  laquelle  je  de- 
mandois  pardon  à  Abderaïm  de  mon  àbfence  , 
dans  les  termes  les  plus  foumis,  je  lui  marquois 
que  la  néceffité  m'obligeoit  de  parcourir  k  Tar- 
tarie  ,  le  Turqueftan  &  les  Indes  ,  &  que  je 
faifois  des  vœux  au  ciel  pour  le  rencontrer  dans 
quelqu'un  de  ces  pays.  Je  refermai  enfuite  la 
poire  ;  je  m.e  rendis  au  caravenferail  où  noire 
troupj  devoif  loger  :  j'y  fus  reçu  avec  une  joie 
extrême  ,  &  après  avoir  gagné  beaucoup  d'ar- 
gent dans  cette  ville,  ainfi  que  dans  toutes  celles 
par  lefquelles  nous  avons  palfé  depuis  fix  ans  , 
çn  m'informanc  toujours  fi  l'on  ne  connoilToic 
pas  Abderaïm  ,  nous  arrivâmes  enfin ,  il  y  a  quel- 
ques jours ,  très  tard  à  Cambaye;  nous  y  fûmes 
reçus  dans  le  caravenferail  avec  beaucoup  de 
bonté  par  le  concierge  :  il  nous  diftribua  àzs 
chambres,  &  comme  j'étois  fort  fatigué,  à  peine 
fus-je  dans  la  miciine  ,  que  je  m'eiv-lormis  prc-s 
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fondement  ;  mais  Je  n'ai  jamais  paflc  de  nvnr 
qui  m'aie  fait  tant  de  peine.  Toute  l'hiftoire  de 
la  vie  de  mon  père  me  repA.iïa  dans  i'efprit  ;  je  le 
vis  en  rêve  ,  tenant  par  laSrîain  une  belle  dams 
fans  voile  ,  Je  courus  ,  fondant  en  larm-es  ,  me 
jeter  à  fes  pieds  ;  il  me  releva  ,  m'embraflTa  , 
&  me  prcfentant  à  cette  dame  :  Zarat-Alriadh, 
lui  dit- il  les  larmes  aux  yeux,  voilà  notre  fils 
que  Je  cherche  depuis  C\  long-tems  j  je  voulu? 
me  jeter  au  col  de  ma  mère,  avec  les  tranf- 
poits  qu'infpire  la  nature  dans  de  pareils  mo- 
mens  ,  lorfque  me  repoufTant  avec  indignation: 
ce  ne  peut  pas  erre  là  Mouïad  ,  lui  dit-elle  ,  le 
petit -iïls  du  fultan  de  Carizme  doit  avoir  trop 
de  cœur  pour  être  de  la  profeflîon  que  ce  jeune 
homme  a  embraflTée  ,  ce  n'eft  point  là  mon  fils. 
Quelque  confus  que  je  fuflTe  de  ce  reproche  que 
je  méritois  avec  tant  de  jufirice  :  ah  !  madame  > 
m'écriai-je ,  quelqu'indigne  que  je  me  fois  rendu 
de  me  dire  votre  fils ,  je  fuis  pourtant  ce  Mouïad 
qui  vous  fut  autrefois  fi  cher  •,  de  puifqu'Abde- 
raïm  m'afiTure  que  je  vous  dois  le  jour ,  permettez 
que  par  cet  embraffement  je  vous  témoigne  la 
joie  que  j'ai  de  vous  retrouver  après  une  auflî 
longue  féparation. 

Je  m'approchois  de  la  princefiTe  pour  l'embraf- 
fer  j  lorfqu'elle  me  donna  un  foufflet  fi  furieux, 
que  j'en  tombai  à  la  renverfe.  Je  fis  alors  u    cri 
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ïî  perçant  ,  pourfuivit  Mouïad  ,  qu'il  réveilla 
Maiïbiid.  qui  couchoit:  dans  ma  chambre  :  il  vint 
à  mon  lit  Si.  me  den^anda  ce  que  j'avois  j  j'étois 
Cl  ému  que  je  ne  pouvxais  parler  j  il  crut^que  je 
me  trouvois  mal  ,  &  ayant  été  promptement  al- 
lumer la  lampe  de  notre  chambre  à  celle  qui 
ccoit  dans  la  galerie  du  caravenferail ,  il  vint 
n:;e  retrouver  :  je  lui  contai  mon  rcve  ,  dont  il 
lie  ht  d'abord  que  rire  j  mais  me  voyant  la  joue 
extrêmement  rouge  &  enllée,  il  en  refta  furpris  • 
enfuire  faifant  réflexion  fur  cet  événement  :  il 
faut ,  dit-il ,  que  fur  la 'fin  de  ton  fonge  ,  tu  te 
fois  cogné  la  tète  contre  la  muraille  j  voilà  le 
fouftlet  que  tu  t'imagines  avoir  reçu. 

Je  ne  favois  que  penfer  de  tout  ce  qui  venoit 
^e  fe  paiTer  ,  pendant  qye  nous  raifon nions  , 
MaflToud  &  moi  ,  fur  une  aventure  aulÏÏ  (ingu- 
lière ,  le  jour  parut  ;  je  me  levai  ,  nous  fumes 
enfemble  nous  promener  dans  la  ville  de  Cam- 
haye ,  &  nous  nous  y  fîmes  annoncer  ;  mais  foie 
que  perfonne  ne  fût  encore  curieux  de  nous  voir, 
ou  que  l'on  crût  notre  troupe  aulU  mauvaife  que 
celle  qui  ,  quelques  mois  auparavant  étoit  partie 
de  cette  ville ,  nous  ne  fumes  appelés  dans  aucune 
maifon  ;  nous  en  témoignâmes  notre  chagin  au 
concierge.  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fafle  peine» 
nous  dit-il ,  votre  mérite  n'eft  pas  encore  coniwi 
dans  Cambaye,  en  attendant,  vous  pouvez  relier 
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dans  ce  lieu  tant  qu'il  vous  plaira ,  &:  fans  qu  fl 
vous  en  coûte  rien  ,  Se  pour  vous  remettre  de 
bonne  humeur ,  je  veux  ce  foir  donner  un  grand 
foupé  jl  toute  la  troupe.  Nous  foupâmes  effec- 
tivement ce  foir-là  chez  le  concierge ,  &  il  nous 
rcgaîa  très -bien  ;  mais  depuis  ce  tems  ,  nous 
n'avons  pas  entendu  parler  de  lui  ,&  il  y  a  toute 
apparence  que  pendant  la  nuit  qui  fuivit  ce  re- 
pas ,  nous  fûmes  tranfportés  dans  ces  lieux  en- 
chantes. 

Les  aventures  de  votre  père  font  fingulières  ^ 
dit  Cothrob  à  ce  jeune  homme  ,  le  tems  vous 
■fera  bientôt  connoître  fi  en  les  racontant  ,  Ab- 
deraïm  difoit  vrai  ,  &  fi  le  fouffîet  que  vous 
croyez  avoir  reçu  dans  le  caravenferail ,  eft  réel  j 
ou  s'il  n'eft  que  l'effet  d'un  fonge.  Nous  fommes 
bien  perfuadées  ,  reprirent  les  fultanes  ,  qud 
Mouïad  eft  dans  la  bonne  foi  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'Abderaïm  ,  pour  fe  donner 
u«  air  de  diftindion  parmi  fes  voifins  de  Can- 

dahar ,  a  imaginé  toute  cette  hiftoire Vous 

pourriez  vous  trouver  ,  reprit  l'iman  ,  &  moï 
je  crois  que  tout  le  récit  de  Mouïad  contient 
nne  exade  vérité.  Au  refte  ,  il  eft  bien  aifé  de 
voiis  en  éclaircir ,  vous  n'avez  qu'à  ordonner  au^d 
génies  qui  vous  obéilfenf  ,  de  tranfporter  en  ces 
lieux  AbJeraïm  &  la  princelle  de  Carizme  ,  je 
fuis  sûr  que  vous  îiHQz  fervies  dans  le  momenc 
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même  ;  ah!  feigneur ,  die  Mouïad  ,  en  fe  jerant 
aux  pieds  de  Cothrob ,  engagez  ces  illuftres  pe- 
rizes  à  m'accorder  ceziQ  grâce  ,  quelqu'indigne 
que  je  fois  par  ma  conduite  de  l'obtenir.  Re- 
connoîiTe  fes  fautes ,  s'en  repentir  (încèrement  , 
c'eft  le  devoir  d'un  honnête  homme ,  reprit  l'iman , 
Se  notre  prophète  qui  connoît  le  fond  de  votre 
cœur  ,  vous  accorde  cette  grâce  ,  autant  'pour 
votre  fatisfadion  que  pour  fa  gloire  ;  alors  au 
fignal  qu'il  fit,  les  portières  ayant  été  relevées, 
Abderaïm  &  Zarac-Alriadh parurent  dans  le  ia'on  : 
il  eft  impoffible  de  bien  repréfenter  l'étonnement 
de  TOUS  les  fpedateurs  ,  &  l'extrême  joie  que  ref» 
fentit  Mouïad  à  la  vue  de  Con  père  :  feigneur  , 
lui  dit-il ,  en  fe  prodernant  à  fes  genoux ,  vous 
voyez  à  vos  pieds  un  fils  qui  n'ofe  lever  les  yeux 
fur  votre  augufte  vifage  ni  fur  celui  de  la  prin*- 
celTe  de  Carizme  ,  fa  conduite  le  rend  indigne 
de  vos  bontés  j  mais  fi  l'extrême  regret  qu'il  a 
de  vous  avoir  offenfé  peut  mériter  fa  grâce,  il 
vous  la  demande  avec  toute  la  foumiflîon  d'un 
fils  qui  m.ourra  de  douleur  en  ce  moment ,  fî 
vous  fuivez  contre  lui  les  mouvemens  de  votre 
jufte  colère. 

Abderaïm  8c  Zarat-AIriadh  étoient  fi  furpris 
de  fe  voir  dans  un  lieu  qui  leur  étoit  tout-à-faic 
inconnu  ,  d'y  retrouver  leur  fils  ,  &  de  le  voir 
dans  une  pofture  auili  humilice  ,  qu'après  que 
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les  premiers  momens  crétonnement  furent  pafTés, 
ils  ne  purent  s'empccher  de  verfer  un  torrent  de 
larmes  en  embradant  Mouïad.  Par  quel  pouvoir 
furnaturel ,  lui  dirent- ils  ,  nous  trouvons-  nous 
dans  ces  lieux  enchantés  ?  Comment  eft-il  pof- 
iîble  que  nous  y  avions  été  conduits  ?  &  à  qui 
avons -nous  cette  obligation?  c'eft  au  prophète 
de  dieu  à  qui  vous  devez  en  marquer  votre 
reconnoilTance  ,  dit  alors  Cothrob  ,  ôc  Abderaïm 
qui  a  fait  de  plus  grands  voyages  en  moins  de 
tems  ,  ne  doit  point  être  lurpris  d'avoir  été 
tranfporté  en  fi  peu  de  momens  du  féiail  du 
fultan  de  Tangut  (a),  dans  ce  palais.  Il eft  vrai, 
feigneur ,  reprit  Abderaïm  ,  qu'après  les  aven- 
tures merveilieufes  &  confolantes  qui  me  font 
arrivées  ,  je.  ne  dois  plus  m'étonner  de  rien  , 
cependant  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  m'cni- 
pècher  d'être  extrêmement  fenfibie  à  celle-ci, 
puifqu'elle  me  rend  un  fils  dont  la  princelTe  & 
moi  nous  pleurions  la  perte  dans  Tinitanc  que 
nous  le  retrouvons. 

(â)  Le  royaume  de  Tangut  eft -borné  par  les  monta;! 
gnes  d'Altay  qui  font  l'ancien  Imaiis ,  lefqaellcs  le  fc- 
parentau  nord,  des  Taicares  monguls ,  &  au  icvant,  de 
la  Chine  ;  le  lac  de  Chiaraay  &  la  rivière  d'Hoamlc  le 
réparent  vers  le  midi ,  de  l'Inde  ,  de  là  le  Gange  -,  cc  le 
royaume  de  Kafgar  le  confine  vers  le  ccuchar-r. 

Nclf/o:,  Tom.  V,foi,  17. 

Sci^i-.euît , 
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Seigneuc-,  reprit  Geheriiaz  ,  ce  fils  fi  cher 
venoit  de  nous  raconter  votre  hiftoire  ,  jufqu'aa 
moment  qu'entraîné  p.ir  les  vives  follicitations 
cie  deux  jeunes  gens  de  (on  âge,  il  vous  quitta; 
&  (î  ce  récit  nous  a  fait  à  tous  beaucoup  de  plai- 
lu'  ,  ie  Tais  perfuadé  que  les  aventures  qui  vous 
font  arrivées  ,  méritent  également  toute  notie 
curioilté  ;  je  n'oferois  pourtant  vous  prier  de 
nous  en  faire  part  en  ce  moment ,  ce  feroit  vouî 
priver  trop  tôt  du  plaifir  que  la  pruicelie  &c  vous 
relfentez  en  retrouvant  Mouïad  j  il  faut  vous 
Jaifler  en  liberté  ,  ôc  l'on  va  vous  conduire  dans 
un  appartement  où  vous  trouverez  toutes  les 
cliofes  dont  vous  pouvez  avoir  befoin  ,  ëc  nom 
nous  flattons  que  demain  ,  à  peu  près  à  pareille 
heure  ,  vous  ne  nous  refuferez  pas  le  récit  de  ces 
aventures  merveilleufes  &  confolantes  que  vous 
nous  avez  annoncées. 

Abderaïm  ayant  témoigné  aux  fultanes  qu'il- 
ieroit  toujours  très-difpofé  à  leur  donner  toutes 
les  marques  de  fon  refpe6b  ic  de  fa  foumilhon  , 
les  alFura  qu'il  ne  manqueroit  pas,  le  lendemain 
d'être  prêt  à  leur  raconter  fuin  hiftoire  j  il  palFà 
enfuite  avec  fon  époufe  &  fon  lils  dans  ie  lieu 
qu'on  lui  avoir  deltiné.  Ge  fut  là  où  Mouïad  , 
après  avoir  réitéré  fes  pardons ,  reçut  mille  ten- 
dres embrairemens  de  la  priucefle  jde  Carizme, 
fc  qu'd  lui  apprit  j  ainfi  qu'i  Abderaïm ,  qu'il» 
TomaXXUJ,  Dd 
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étoieiit  dans  le  Ginniftan  ;  cela  étoic  d'autant 
moins  difficile  à  croife  ,  que  leur  cranfporr  mer- 
veilleux dans  ce  palais  ,  &c  leurs  propres  aven- 
tures ,  les  autorifoient  à  être  fort  crédules  fur  de 
pareils  évcnemens  ;  perfuadés  donc  qu'ils  étoienc 
dans  le  palais  des  Perizes ,  Se  que  ce  qui  venoit 
de  leur  arriver  ,  n'avoir  été  fair  que  par  leur 
moyen  ,  ils  ne  parurent  pas  plutôt  devant  elles 
le  lendemain  ,  que  fe  proltemant  à  leurs  pieds  , 
ils  leur  firent  tous  les  remercimens  imaginables 
des  obligations  qu'ils  leur  avoient  j  &  Abderaïni 
croyant  s'appercevoir  qu'elles  attendoient  avec 
quelque  forte  d'impatience  qu'il  leur  racontât  fes: 
aventures  ,  il  commença  en  ces  termes. 


LXXVI     SOIREE. 

Suite  de  VHifloire  d' Abàeràim  y  racontée 
par  lui- mime. 

J^j'absence  de  Mouïad  me  caufa  un  déplaifîr 
fi  fenfible  ,  que  j'en  penfai  mille  fois  mourir  de 
douleur.  J'attendis  une  quinzaine  de  jours  pour 
voir  s'il  ne  reviendroit  pas  ,  &  ce  tems  expiré  , 
n'ayant  point  eu  de  fes  nouvelles ,  je  réfolus  de 
l'alleir  chercher  \  je  fermai  ma  maifon  ,  je  lailEii 
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fur  la  table  de  ma  chambre  un  papier  fur  lequel 
en  peu  de  mot^  ,  je  lui  expliquois  la  firuatioii 
cruelle  où  fa  fuite  me  mettoit  (  en  cas  qu'il  revînt 
à  la  maifon  pendant  mon  abfence)  &  je  me  mis 
en  chemin  pour   aller  le  chercher  ;  je  n'avois 
garde  de  le  trouver  en  commençant  par  le  Tur- 
queftan,  le  Mogoliftan  S:  par  les  Indes  auxquelles 
il  rournoit  le  des,  pnifqu'il  m'a  appris  hier  qu'il 
avoir  porté  d'abord  fcs  .pas  du  côté  de  la  Perfe. 
Après  plus  d'un  an  de  fatigue  ,  un  jour  aOTez  tard 
que  j'arrivai  à  un  gros  bourg ,  tout  proche  d'Agra , 
la  nuit  me  furprit  auprès  d'una  pagode  qui  me 
parut  fort  joliment  bâtie  j  comme  j'étois  slfez 
embarrallte  à  favoir  ce  que  je  deviendrois  ,  je 
réfolus  de  me  coucher  fur  les  degrés  de  ce  tem- 
ple, &  ayant  voulu  m'y  arranger,  je  fus  furpris, 
€n  m'appuyant  contre  la  porte  ,  de  voir  qu'elle 
n'étoit  pas  fermée  ^  j'y  entrai  fans  hélîter  ,  &c 
après  l'avoir  examiné  à  la  lueur  de  trois  lampes 
qui  étoienc  devant  la  ftatue  de  Ram  (^  j  ,  pour 
qui  ces  idolâtres  ont  la  plus  grande  vénération. 
Comme  j'avois  extrêmement  beloin  de  repos  , 
je  crus  que  je  ne  pouvois  le  goûter  plus  tran- 
qaillemenr  que  dans  ce   lieu.   Je  réfolus  donc 

(û)  f^oyei  toute  l'iiiftoire  de  Ram  dans  ie  Chapitre  V 
du  noinîme  livre  du  voyage  des  Indes  de  Taveriiicr  , 
Tom.  iy,foî.  1 14, 

,0jij 
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^'y  paflfer  la  nuit ,  &  pour  cet  effet ,  ayant  été 
fermer  la  porte  que  j'avois  trouvée  ouverte  ,  je 
ne  vis  point  de  place  qui  me  convînt  mieux  pour 
dormir  ,  que  derrière  la  ftatue  gigantefque  de 
ce  taux  dieu,  &  je  ccmmençois  à  y  goùcer  un 
doux  fommeil ,  lorfque  du  bruit  que  j'entendis 
atfez  près  de  moi,  me  rendit  attentif.  Je  vis  le 
marchepied  qui  conduifoit  d  une  efpèce  d'autel 
qui  étoit  aux  pieds  de  la  llatue ,  fe  lever  ;  j'ap- 
psrçus  alors  deux  bramins  (a)  forcir  de  deHous 
ce  marchepied  ,  &  l'un  d'eux  adrelfant  la  parole 
à  l'autre  :  frère  ,  lui  dit-il ,  j'attends  ici  ce  foir 
un  friand  morceau  ,  c'eft  une  fille  de  quatorze 
aas  au  plus  ,  mais  plus  belle  que  tout  ce  que 
la  nature  a  jamais  produit  ;  elle  s'appelle  Asfer, 
&  doit  le  jour  à  un  gros  négociant  de  ce  bourg. 
J'en  fuis  devenu  fi  éperdument  amoureux ,  que 
je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen  plus  prompt  pour 
contenter  ma  paflion  ,  que  de  faire  favoir  à  fon 
père  qu'elle  avoir  eu  le  bonheur  de  plaire  à  notre 
grand  dieu  Ram  ,   qu'il  fouhaitoit  qu'elle  fût 
conduite  ce  foir  dans  ce  temple  ,  pour  être  fa 
femme  ,  &  que  s'il  éroic  content  d'elle  ,  il  vou- 
loit  qu'elle  lui  fût  amenée  pendant  huit  jours  de 
fuite.  Le  bon  homme  de  père  ,  qui  s'appelle 

{a)  Les  Bramins  font  les  prêtres  des  gcutils  ou  des  Ido- 
laces  des  Indes. 
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Nflgou  ,  s'eft  trouvé  fore  honoré  du  choix  de 
Ram  ,  &  je  compte  que  dans  une  demi-heure, 
au  plus  tard,  il  jamenera  ici  Ini-même  la  char- 
mante Asfer;  c'efl:  pourquoi  je  vais  prendre  fans 
différer  les  habillemens  qui  nous  fervent  en  pa- 
reille occafion. 

Oh!  ma  foi  ,  répondit  l'autre  Bramin  ,  tu  as 
raifon  de  dire  qu'Asfer  eft  une  fille  parfaite  :  il 
y  a  long-tems  que  j'en  fuis  amoureux  aufli ,  Se 
je  t'aurois  prévenu  ,  fi  je  ne  Pavois  pas  crue 
trop  jeune  ;  elle  efl;  à  toi  ,  puifque  c'ert:  ton 
rang ,  mais  du  moins  ,  quand  tu  ne  t'en  fou- 
cieras  plus  ,  je  te  prie  de  me  la  céder.  Très- 
volontiers  ,  reprit  le  premier  Bramin  ,  quand 
j'aurai  fait  ma  huitaine  ,  j'en  demanderai  encore 
une  autre  \  &  ce  fera  pour  toi  j  aide-moi  feu- 
lement à  m'habiller  en  dieu  ,  dont  je  vais  faire 
le  perfonnage  ,  &  fois  perfuadé  que  je  m'en 
acquitterai  bien. 

Après  que  cet  infâme  fut  revécu  d'habits  pa- 
reils à  ceux  dont  la  ftatue  étoit  ornée  ,  il  alla 
doucement  ouvrir  la  porte  de  la  pagode  c]u'il 
lailfa  pouiïce  tout  contre,  il  rentra  enfuite  avec 
fon  camarade  dans  la  trappe ,  &  attendit ,  à  ce 
que  je  m'imagine  ,  avec  impatience  ,  l'arrivée 
de  cette  malheureufe  vidime  de  l'aveugle  crér- 
dulité  des  Gentils. 

Asfer  arriva  enfin  ,  conduite  p.-r  fon  père  ; 

Ddiij 
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il  poulTa  la  porte,  &  étant  encié  clans  la  pa- 
gode :  ma  chère  fille  ,  lui'dic-il ,  loues  notre 
dieu  Ram  de  vouloir  bien  fe  communiquer  à 
vous  ,  c'eft  un  honneur  qu'il  répand  fur  ma  fa- 
mille ,  qui  va  redoubler  nos  reipe£ts  pour  lui , 
^  qui  nous  attirera  ceux  de  tout  le  bourg.  Après 
cette  petite  exhortation  ,  Nahou  fortit  du  tem- 
ple ,  retira  la  porte  qui  fe  ferma  fur  lui,  &  laiira 
fk  fille  en  proie  aux  délirs  du  digne  miniftre  d'un 
tel  dieu. 

Asfer  ,  pénétrée  de  l'adle  de  religion  qu'elle 
alloit  faire  ,  fe  profterna  alors  ,  fuivant  fes  inf- 
truûions  ,  le  vifage  contre  terre  ;  &  pendant 
que  cette  innocente  créature  adrefloit  de  fer- 
ventes prières  à  Ram  :  o  ciel!  me  dis -je  en 
jnoi-mème  ,  comment  fouffrez  -  vous  que  des 
fcélérats  abufent  ainfi  un  peuple  crédule  ,  &  des- 
honorent leurs  femmes  &  leurs  filles  ?  Grand 
Mahomet ,  puifTant  envoyé  de  dieu  !  vous  qui 
ne  devez  regarder  ces  infamies  qu'avec  une  hor- 
reur extrême  ,  que  ne  faites-vous  lancer  la  foudre 
fur  ces  impies  ?  Ah  !  puilTai-je  ,  aux  déixîns  de 
ma  vie  ,  contribuer  à  détruire  une  fede  aufli 
abominable. 


Conte J  f/loç^ù 


Ùm.2.J,paç..4%3. 


Contes     Mogols.        41J 


L  X  X  V  I  I     SOIRÉE. 

Suite  dd  l'Hlfloire  d* Âbderdini  ^  racontée 
par  lui- même. 

J\  PEINE"  eus -je  achevé  cette  efpèce  de  prière, 
que  je  me  fentis  animé  d'un  faint  tranfport  , 
&  que  je  fus  fans  doute  infpiré  de  l'efprit  de 
notre  divin  prophète  j  j'attendis  que  le  tourbe 
de  Bramin  fut  forti  de  fon  fouterrein  ,  qu'il  eût 
relevé  de  terre  l'innocente  Asfer ,  qu'il  lui  eue 
fiiic  connoître  fa  paflion  j  èc  lorfque  cetr^  fmiple 
créature  ,  éblouie  par  la  figure  brillante  de  l'im- 
pofteur  ,  fe  difpoloit  avec  refpe<5t  à  recevoir  Çq^ 
cairelTes  ,  je  fortis  de  l'endroit  où  j'étois  caché  , 
&  mettant  le  fabre  à  là  main  ,  j'abattis  le  bramin 
£ins  vie  à  mes  pieds. 

Asfer ,  en  ce  moment ,  fut  fi  étonnée  ,  qu'elle 
fe  laifTa  tomber  fur  un  petit  lit  fur  lequel  elle 
devoit  palfer  la  nuit  avec  ce  fourbe  ,  mais  la 
prenant  par  la  main  :  belle  Asfer  ,  lui  dis -je  , 
ne  crains  rien  ,  tu  vois  en  moi  l'ami  de  dieu 
&  fon  envoyé  ,  en  un  mot  je  fuis  Mahomet 
qui  las  des  abominations  de  ces  impies  ,  ai  ré- 
fûiu  de  détruite  leur  temple ,  leur  idole  6c  leiu* 

Ddiv 
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religion  ;   je  lui  montrai  alors  le  pafTage  powr 
aller  au  fouterrein     je  lui  fis  ccnnoître  1  impof- 
ture  de  ces  luiférables  ,   &  que  Ram  ,  au  lieu 
d'être  un  dieu  puiflant,  comme  on  le  leur  faifoic 
accroire  ,  n'étoic  qu'urne  vaine  idole  ,  faite  par 
la  malia  des  hommes  ,  &  que  leur  aveuglement 
poiroit  enfuite  à  adorer.  Je  t'ai  fauve  l'honneur  , 
lui  dis-je  ,  je  vais  te  reconduire  à  ton  père  ;  dis- 
lui  de  ma  part  ,  qu'avant  que  -le  jour  paroilFe  , 
il  affemble  tous  ceux  de  fa  fede  ,  qu'il  vienne 
avec  eux  dans  le  temple  ,  voir  le  dieu  auquel 
il  te  facrifioit  ^  ordonne-lui  de  ma  part  de  maf- 
facrer  ces  infâmes  miniftres  de  Ram  fans  au- 
cune pitié  ,  &  afiure  le  que  fi  cous  les  Gentils 
de  ce  bourg  ne  reconnoilfent  pas  -dans  ce  jour 
lin  feul  dieu  ,  5c  Mahomet  pour  fon  envoyé ,  je 
■ferai  pleuvoir  fur  eux  le  teudu  ciel  qui  les  réduira 
tous  en  cendre. 

J'étois  en  ce  moment  animé^d'un  fi  faint  zèle, 
pourfuivit  Abderaïm  ,  qu'il  y  a  apparence  que  je 
parus  être  à  Asfer  ,  quelque  chofe  de  plus  qu'an 
homm«  ordinaire.  Perfuadée  de  ce  que  je  lui 
difois  ,  elle  fit  entre  mes  mains  abjuration  de  fon 
jdoiâtrie,  &  fortant  avec  elle  du  temple  ,  fans  en 
refermer  la  porte  ,  je  la  conduifis  chez  elle,  à 
travers  les  éclairs  &  le  tonnerre  ,  que  cette  fim- 
ple  fille  prenoi;  pour  l'effet  de  mes  menaces  ,  Sz 
Qu®  le  prophète  ,  qui  fans  coûte  m'avoic  infpiré 


Contes  Mogols.  415 
ce  langage,  avoit  en  ce  moment  obrenii  du  ciel, 
pour  confirmer  ce  que  je  venois  d'avancer  en  fa- 
veur de  notre  religion. 

Quand  nous  fûmes  à  la  porte  d'Asfer ,  dont 
Iieureufement  la  maifon  faifoir  le  coin  d'une  me, 
j'y  heurtai  de  toutes  mes  forces  ,  de  quand  je 
crus  m'appercevoir  qu'on  fe  mettoic  en  mouve- 
ment pour  venir  ouvrir  ,  je  profitai  de  robfcq- 
rité  qui  régnoit  dans  les  intervalles  qu'il  n'éclaî- 
roir  pas ,  &:  je  me  coulai  dans  la  rue  prochaine, 
de  forte  que  cette  belle  fille  ne  me  trouvant  plus 
à  côté  d'elle  lorfqu'on  vint  lui  ouvrir  la  porte, 
ne  douta  point  que  je  n'eufle  difparu  au  moment 
qu'elle  n'avoi:  plus  befoin  de  mon  fscours. 

11  y  a  apparence  qu'Asfer  s'acquitta  parfaite- 
ment des  ordres  que  je  lui  avois  doiuiés  ,  & 
qu'elle  n'eut  pas  de  peine  a  convaincre  fon  père 
de  rimpofture  des  bramins  j  car  ayant  fur  l'iieure 
aifemblé  tous  les  Gentils  qui  demeuroient  dans 
ce  bourg  ,  &  s'étant  tranfportés  dans  le  temple  i 
ils  ne  furent  pas  plutôt  convaincus  par  la  mort 
du  faux  dieu  qu'ils  reconnurent  parfaitement , 
la  débauche  de  leurs  prêtres  ,  &  l'abus  que 
ces  fcclérats  faifoient  de  leur  ridicule  religion  , 
qu'y  renonçant  tous  d'un  confentement  una- 
nime ,  ils  envoyèrent  en  diligence  chercher  le 
cadi  d'Agra  ,  dont  leur  bourg  n'étoit  éloigné  que 
d'une  demi-lieue ,  le  firent  inftruire  de  l'aventure 
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d'Asfer  ,  &  le  prièrent  de  fe  tranrporter ,  fans 
différer  ,  dans  leur  temple.  Cela  fut  exécuté  fi 
promptement  &  avec  tant  de  fecret,  que  tous 
les  bramins  ctoient  encore  dans  un  profond 
fommeil  ,  lorfque  le  cadi  &  fes  archers  ,  en 
entrant  dans  leur  cloître  par  le  fouterrein  ,  les 
arrêtèrent.  Ils  furent  conduits  à  Agra  chargés 
de  chaînes  ,  &  le  lendemain  ayant  avoué  dans 
les  tourmens ,  leur  impofture  &  leur  débauche  , 
ils  furent  brûlés  vifs  dans  la  place  publique  ^ 
leur  temple  &  leur  demeure  furent  détruits  jult- 
qu'aux  fondemens  j  leur  idole  fut  brifée  en 
mille  morceaux  ,  &  tous  les  Gentils  du  bourg  , 
ainfi  que  ceux  d'Agra  ,  fans  en  excepter  un  feul  y 
firent  profefïion  de  la  religion  de  notre  pro- 
phète ,  ôc  ce  jour  fut  marqué  comme  un  des 
plus  illuftres  &  des  plus  vénérables  ,  par  rapport 
à  un  événement  aufïî  furprenant. 

Je  n'avois  garde  ,  comme  Ion  peut  croire  ,  de 
faire  connoître  la  part  que  j'avois  dans  cette 
aventure  j  fatisfait  de  la  rufe  dont  je  m'étois 
fervi  pour  étendre  la  religion  de  notre  faint  pro- 
phète ,  je  m'en  applaudiffois  en  fecret ,  &  il  y 
a  trois  jours  que  j'étois  à  Agra  dans  le  caraven- 
ferail  de  cette  ville  ,  lorfqu'une  nuit  que  j'y  re- 
pofois  profondément,  je  crus  voir  en  rêve  l'en- 
voyé de  dieu.  Abderaïm  ,  me  dit- il,  je  fuis 
content  de  toi ,  tu  as  exécuté  de  point:  en  point 
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mes  intentions  ;  le  temple  des  Gentils  eft  dé- 


P 

nuit ,  leur  religion  eft  abolie  ,  celle  de  dieu  eft 
exaltée  ,  &  tout  cela  s'eft  fait  par  ton  moyen  j 
je  prétends  te  récompenfer  d'une  fi  grande  ac- 
tion ,  mais  comme  je  ne  puis  m'oppofer  à  ce 
qui  eft  écrit  fur  VHommal  Ketab  [a)  ,  &  que  ta 
ne  peux  rejoindre  de  long- rems  d'ici  ta  femme 
&  ton  fils  ,  je  veux ,  pendant  ce  rems  charmer 
tes  ennuis ,  &  pour  cet  effet ,  je  vais  moi-m.eme 
te  conduire  dans  un  lieu  de  délices ,  où,  par  an- 
ticipation, tu  verras  les  plaifirs  réfervés  aux  vrais 
croyans. 


LXXVIII    SOIRÉE, 

Suite  de  VH'ifto'ire  d'Abderaïm^  racontée 
par  lui-même, 

J-j  E  prophète  alors  m'ayant  enlevé  par  ie  toupet 
de  cheveux  que  nous  portons  fur  la  tête ,  il  me 
tranfporta  en  moins  d'un  clin  dœil  devant  un 
dôme  fabriqué  de  perles  blanches,  dont  la  porte 
éroit  d'émeraudes ,  &  la  ferrure  d'or.  Cet  édi- 
fice étoit  d'une  grandeur  Ç\  extraordinaire ,  que 


(a)  La  Table  de  lumière. 
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l'envoyé  de  dieu  m'alTura  que  quand  même  rouî 
les  hommes  &  tous  les  anges  feroient  réunis 
cnfemble  au-defTus  de  ce  dôme  ,  ils  ne  paroî- 
troient  à  nos  yeux  que  comme  quelques  petits 
oifeaux  fur  la  branche  d'un  grand  arbre  :  alors 
m'ayant  pofé  à  terre  ,  prononce  avec  moi ,  me 
dir-il,  ces  paroles  myftérieufes  Bi/milla  {a)  , 
Jrraham  ,  Irrahirv. 

Je  n'eus  pas  plutôt  obéi  au  prophète  ,  avec 
en  profond  refped  ,  pourfuivic  Abderaïm  ,  que 
la  porte  s'ouvrit  ;  j'entrai  alors  fous  un  pavillon 
donc  la  beauté  &  le  brillant  des  pierres  pré- 
cieufes ,  m'éblouirent  à  un  point  que  je  demeurai 
pendant  un  rems  très  -  conlîdérable ,  dans  une 
efpcce  d'extafe. 

Quand  je  fus  un  peu  revenu  à  moi  ,  je  ne 
vis  plus  le  prophète ,  mais  j'appercus  A  mes  cotés 
nn  ange  qui  me  parla  ainfî.  Oh  !  homme  heu- 
reux ,  puifque  tu  es  ami  de  l'envoyé  de  dieu  , 
j'ai  ordre  de  te  faire  voir  toutes  les  raretés  de 
ce  Heu  ^  regarde  fous  ce  riche  pavillon  ,  la  fource 
de  ces  quatre  fleuves  dont  le  premier  eft  d'eau 
claire,  le  fécond  de  lait,  le  troifième  de  vin ,  & 
le  dernier  de  miel.  Sache  que  quiconque  pro- 
noncera d'un  cœur  par  les  faintes  paroles  qui 
t'ont  ouvert  la  porte  du   dôme  ,  boira  de  la 

{a)  Au  nom  de  dieu  clciaent  &  œilei-icordieiu. 
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douce  de  agréable  liqueur  de  ces  quarre  fleuves, 
qui  produira  fur  lui  des  merveilles  fi  extraordi- 
naires ,  qu'elles  paroiirent  incroyables  à  ceux  qui 
lie  profelTent  pas  la  loi  didée  par  Gabriel  au 
prophère  de  Dieu  ,  mais  puifque  tu  as  conrribué 
à  la  faire  connoître  aux  Gentils  que  tu  a  tirés 
de  l'erreur  &  du  précipice  où  ils  écoient  plongés, 
je  vais  te  faire  voir  une  partie  de  ces  merveilles: 
avance  dans  ce  jardin  délicieux  ,  examine  ce 
grand  arbre  qui  fe  nomme  Touba ,  fa  racine  eft 
de  perles ,  fes  branches  d'émeraudes  &  fes  feuilles 
de  foie  fine  \  'ji\  pouffe  jufqu'à  foixante  àc  dix 
mille  branches  dont  chaque  bout  touche  l'arcade 
qui  fourient  le  trône  du  grand  Dieu  que  nous 
adorons  ,  de  forte  qu'il  ne  fe  trouve  aucune 
fenêtre,  pavillon  ou  dôme  dans  le  paradis  ,  qui 
ne  reçoive  fon  ombrage  de  quelque  branche  de 
cet  arbre  ,  &  tous  ceux  qui  habitent  fous  ces 
bâtimens  magnifiques  &  précieux ,  en  peuvent 
facilement  cueillir  le  fruit ,  &  en  prendre  à  leur 
goût  autant  qu'ils  en  fouhaitent. 

Vois-tu  ,  pourfuivit  l'ange  ,  cet  autre  arbre  à 
l'extrémité  des  branches  duquel  pendent  une  in- 
finité de  veftes  brochées  d'or ,  &  au-deffbus  des 
chevaux  aîlés  portant  fur  leur  dos  des  felles  d'or 
ornées  de  perles  &  de  rubis.  Les  grands  ,  les 
petits  prophètes ,  &  les  bien  aimés  de  dieu ,  fe 
fervent  de  cette  magnifique  monture  pour  voler 
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dans  le  paradis ,  le  parcourir  &  en  admirer  les 
richefies  furpienances  ,  &  lorfqiie  ceux  qui  Te 
trouvenc  préfens  à  ce  fpedacle  fi  furprenanc  , 
difent  à  dieu  :  feigneur ,  par  quel  privilège  ces 
efclaves  ont  ils  obtenu  de  toi  cette  riche  &  avan- 
tageufe  monture  ?  C'eft  ,  leur  répond  le  grand 
dieu  j  parce  qu  étant  vivans  ,  i/s  faijbknt  l'oraifon 
&  veilloisnt  pendant  que  vous  dormie^  ;  ctji  parce 
au  ils  allaient  combattre  contre  les  infidelles  pen- 
dant que  vous  rejlic^  inacîifs  &  tranquilles  dans 
vos  maifons  j  c'ejl  parce  quils  jeûnoient  pendant 
que  vous  faifie-^  bonne  chère  ,  &  que  vous  ctiei^ 
mollement  cQis  fur  vos  fofas ,  buvant  U  café  avec 
vos  amis  ;  ceji  parce  qu'ils  dijlribuoient  des  au^ 
mônes  confidérahles  aux  pauvres  6"  aux  favans  , 
pendant  que  vous  les  rebutic-^  ,  &  que  vous  vous 
montrie:^  réfcrvés  à  leur  égard. 

Comme  tu  as  fldellement  exécuté  ces  points 
eflentiels  de  la  religion  du  prophète,  continua 
cet  ange  ,  &c  que  tu  as  étendu  fa  loi  fur  les  Gen- 
tils, il  t'eft  permis  de  te  fervir  d'une  de  ces  mon- 
tures. Alors  deux  chevaux  aîlés  s'étant  détachés 
de  l'arbre ,  vinrent  fe  pofer  à  nos  pieds  \  nous 
montâmes  defTus ,  &  nous  parcourûmes  tout  ce 
faint  lieu  avec  une  vîteife  incompréhenfible  , 
fans  que  tous  les  objets  ravllfans  qui  fe  préfen- 
toient  à  mes  yeux  ,  en  fulfent  vus  moins  diftinc- 
temeat. 
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II  eft  impoflible  ,  illuftres  perizes ,  pourfuivit 
Abderaïm ,  de  vous  raconter  en  détail  toutes  les 
merveilles  (a)  que  je  vis  dans  ce  bienheureux 
féjour  j  mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  ,  ce  fut 
une  de  ces  belles  filles  à  fourcils  noirs ,  qui  fortit 
de  fon  pavillon  au  moment  que  nous  paflions 
devant  elle.  Elle  portoit  fes  mains  fur  fon  front 
pour  fe  faire  quelqu'ombre  au  milieu  de  la  clarté 
dont  elle  étoit  environnée ,  &  pour  pouvoir  nous 
regarder  plus  fixement. 

Elle  ne  m'eût  pas  plutôtapperçu  avec  mon  con- 
dudeur ,  qu'elle  fe  prit  à  rire  j  &  montrant  fes 
dents ,  il  en  fortit  une  lueur  fi  extraordinaire , 
qu'elle  répandit  une  lumière  furprenante  dans 
tout  le  paradis. 

L'ange  furpris  à  l'afped  de  cette  beauté  qui 
brilloit  avec  tant  d'éclat ,  pencha  la  tète  contre 
terre  ,  pour  lui  faire  plus  d'honneur  j  mais  cette 
fille  lui  ayant  dit  :  Oh  !  dépojltaire  des  fecrets  du 
grand  Dieu  ,  levé  la  tête  &  me  regarde.  L'ange 


{a)  Une  relation  du  paradis  de  Mahomec ,  auffi  exade, 
aulTi  ridicule  &  aulTi  remplie  d'extravagances  ,  fe  trouve 
écrite  &:  imprimée  dans  la  religion  ou  théologie  des  Turcs 
par  Echial  Mufti  j  Partie  II ,  depuis  le  folio  'èijufqu'au. 
108.  Il  eft  Jifficile  de  concevoir  comment  des  gens  fenfes 
peuvent  ajouter  foi  à  de  pareilles  puérilités  dont  ic  détail 
eft  encore  infiniment  plus  circonftancié  dans  ce  livre. 
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obéic,  fe  releva,  l'envifagea  fixement  j  Se  lui  ré- 
pondit: Je  fuis  de  ceux  qui  crient  fans  cejje:  le  grand 
Dieu  ejt purificateur.  Je  te  connais  /'ie/z,  reprit  cette 
fille ,  mais  roi  pourrois-tu  bien  deviner  cjui  je  fuis  ? 
L'ange  ayant  témoigné  par  fon  (îlence  qu'il  igno* 
toit  fon  eiTence  :  Je  fuis  y  continua-t'elle  ,  une  de 
ces  belles  filles  que  Dieu  a  créées  exprès  pour  remplir 
les  defirs  de  ceux  qui  feront  portés  d'inclination  à 
habiter  avec  moi  dans  ce  faint  lieu. 


LXXIX     SOIRÉE. 

Suite  de  VHiftoire  â^ Abderaïm ,  racontée 
par  lui-même. 

Xj'a  n  g  e  ,  rrion  condudeur  ,  pourfuivit  Àbde- 
raïm  ,  me  fit  voir  la  fource  àes  deux  fontaines 
purificatoires ,  qui  éteignent  la  jaloufie,  la  haine, 
la  trahifon ,  &  les  autres  défauts  auxquels  les 
Kommes  font  fi  fujets  ,  i^  dont  ils  doivent  boire 
avant  d'entrer  dans  le  paradis  ;  il  me  conduifit 
à  la  citerne  de  notre  prophète  ,  dans  laqifellé 
tout  fidèle  croyant ,  s'étant  plongé  &  lavé  la  tète, 
en  fortira  avec  une  face  plus  refplendiirante  &C 
plus  brillante  que  la  lune  dans  fon  quatorzième 
jour.  J'examinai  enfuite  avec  atteetion  les  fept 

murailles 
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•marailles  qui  entourent  ce  lieu  fi  vénérable  ,  Se 
<iont  chacune  eftH  brillanre ,  qu'elle  porte  fa  clarté 
à  plus  de  cinq  cent  journées  de  chemin. 

Pendant  que  je  parcourois  ainiî  tant  de  beau- 
tés ,  avec  une  vîtefTe  inconcevable ,  je  vôyois  fou-; 
vent  autour  de  moi ,  les  bienheureux  habitans  de 
ce  faint  lieu  y  ils  me  paroiffoient  frais  ,  jeunes  , 
les  yeux  étincelans  corhme  des  étoiles  ,  &  por- 
tant de  belles  mouftaches  vertes ,  pour  les  diftin- 
'guer  d'avec  les  femmes;  je  les  vis  à  table  manger 
des  mets  &  des  ragoûts  les  plus  exquis  ,  qui 
n'avoient  pas  pafiTé  par  le  feu  ;  mais  ce  qui  me 
furprit ,  c'eft  qu'après  qu'ils  paroilToient  raffafiés  , 
je  vis  des  oifeaux  defcendre  de  l'ait  ^  dont  plu- 
sieurs volant  fur  la  tête  de  ces  élus,  leur  difoient  : 
Je  fuis  un  oifeau  donc  Us  os  font  ftmblabks  à  ceux 
d'un  chameau^  qui  ai  bu  de  l'eau  pure ilcs  fontaines 
dcSalJebil  &  Kiafour,  qui  enfuitc  me  fuis  repu  des 
herbes  odoriférantes  qui  croisent  dans  le  paradis. 
Alors  les  bienheureux  ne  paroiffoient  pas  plutôt 
fonhaiter  de  goûter  de  ces  oifeaux  ,  qu'ils  tom- 
boient  (  a  )  tous  rôtis  &  accommodés  fur  la  table  >' 
félon  le  goût  de  ceux  qui  les  mangeoient  \  &c  en- 
fuite  par  le  plus  grand  des  prodiges  >  ils  refluf-, 
citoient  dans  le  moment ,  Ôc  s'envoloient. 


(a)  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  véritable  pays  de  cocagne, 
f^oye^  Echialle  Mufci ,  Part,  II  y  fol.  io8. 
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L'ange  voyant  ma  furprife  :  Ne  t'ctonné  pas  , 
me  dir-il ,  de  ce  que  tu  vois  ;  cet  oifeau  que  l'on 
a  beau  manger,  &  dont  la  chair  ne  diminue  point, 
■eft  l'image  fenfible  de  l'alcoran ,  dont  chacun  peut 
-tirer  profit ,  qu'on  a  beau  lire  fans  qu'on  en  p;rde 
le  goût,  &  fans  que  la  force  des  paroles  en  foie 
.énervée.  Alors  nous  étant  retrouvés  fous  le  même 
dôme  d'où  nous  étions  partis,  nous  quittâmes  nos 
chevaux  qui  retournèrent  à  leurs  poftes  ;  l'ange 
difparut ,  &  je  retrouvai  le  prophète,  aux  pieds 
duquel  m'étant  profterné  pour  le  rem.ercier  d'une 
grâce  qu'il  accordoit  à  peu  de  mortels  j  je  vais  te 
reporter  fur  la  terre ,  me  dit-il ,  tu  y  trouveras 
■un  de  mes  favoris  ,  qui  t'y  donnera  tous  les  fe- 
rcours  dont  tu  auras  befoia  ;  mais  combien  crois- 
tu  avoir  été  de  tems  dans  ce  féjour  de  délices  ? 
Oh  !  faint  envoyé  de  Dieu  ,  répondis-je ,  ai-Je 
palTé  plus  de  fept  minutes  dans  ce  lieu  vénérable  ? 
Tu  y  as  été  fept  ans  &  plus  ,  me  dit-il  ;  voilà 
xomme  les  heures  s'écoulent  dans  la  dem.eure  éter- 
nelle de  ceux  qui  feront  dociles  à  mes  comman- 
démens. 

ïnftcuis  mes  fidèles  fervlteurs  d'un  fi  grand 
événement  j  malheur  à  ceux  qui  n'ajouteront  pas 
foi  à  tes  difcours  ;  alors  me  prenant  par  mon  tou?» 
pet  de  cheveux  ,  le  prophète  me  tranfporta  fur 
les  pas  d'une  mofquée  ,  où  il  me  lailTà  endormi  j 
l 'aurqis  pris  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dite  pou|f 
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«1»  rêve ,  fi  me  fouyenant  parfaitement  que  j'étois 
couché  dans  le  Karavenferaild'Agia,  je  ne  m'étoiç 
pas  retrouvé  à  mon  réveil  fur  les  pas  d'une  mof- 
-quée,  que  j'appris  être  celle  de  Tangut;  &  quQ 
nous  étions  plus  avancés  de  feptans  danslefîèçle, 
depuis  que  je  m  etois  endormi. 

Mon  premier  foin  fut  d'entrer  dans  la  mof- 
/quée  ,  pour  y  rerr^çrcier  le  prophète  ,  des  grâce? 
qu'il  venoit  de  répandre  fur  ma  perfonne  j  6c  après 
H  prière  ,  ayant  reçu  de  l'iman  la  permiflloa  de 
parler  au  peuple  ,  [e  lui  rapportai  avec  une  élo-r 
quence  que  le  prophète  m'avoit  fans  doute  cçmir 
muniquée ,  le  voyage  que  je  venois  de  faire  dans 
fon  paradis.  Quoique  je  leur  racentalle  des  chofe? 
affez  difficiles  à  croire  ,  aucun  ne  parut  incrédule 
à  ce  récit  j  au  contraire  ,  je  fi,fs  regardé  de  tou§ 
les  auditeurs  avec  une  extrême  vénération  ,  &  le 
fultan  de  Taiigut  ayant  é-té  informé  de  ce  que  je 
♦venois  de  ï^apporter  au  peuple,  envoya  chez  l'imaa 
qui  m'avoit  emmené  dans  fa  maifon ,  me  prier  de 
^e  rendre  à  fon  palais. 

Je  trouvai  à  fa  porte  un  cheval  magnifique  ^ 
dont  la  felle  étoit  couverte  d'étoffe  d'or ,  &  la 
bride  brodée  en  perles,  &  couverte  d'émeraudes  ; 
je  montai  delFus ,  &  quatre  imans ,  dont  celui 
qui  m'avoit  reçu  ctoiç^^du  nombre,  m'ayant  efcor- 
té  ,  je  fus  accompagné  dans  cette  route  de  tout 
1^  peuple  qui  me  combljjit  de  b6nédi<^Mons.  Af- 

JE  e  ij 
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rivé  au  palais ,  j'y  fus  reçu  avec  beaucoup  de  ref- 
ped  ,  par  les  officiers  du  fulcan  auprès  duquel 
étant  parvenu  ,  je  voulus   me  profterner  à  fes 
pieds,  il  m'en  empêcha,  &  m'embralFanc  avec 
beaucoup  de  bonté ,  il  me  fie  connoître  que  je 
lui  ferois  plaifir  de  lui  raconter  l'hiftoire  de  ma 
vie  :  je  le  fis  fans  me  faire  prier,  &  m'étendanc 
beaucoup  fur  les  merveilles  que  j'avois  vues  dar>s 
le  paradis  de  notre  faine  prophète  ,  je  le  touchai 
tellement   par  ce  récit  ,  que  je  vis  Ces  larmes 
couler  en  abondance.  Oh  !  faint  homme  ,  &  ami 
de  l'ami  de  Dieu  ,  me  dit-il ,  que  tu  es  heureux 
d'avoir  vu  de  ton  vivant  des  chofes  aufïi  merveil- 
Içufes  !   Quelqu'incroyables    qu'elles  paroillenc 
je  fuis  bien  perfaadé   qu'elles  font  véritables; 
&  je  te  conjure  de  vouloir  bien  édifier  par  ua 
récit  auffi  faint ,  une  de  mes  fultanes  ,  qui  ne 
me  paroît  pas  bien  convaincue  de  la  vérité  de 
notre  religion  :  je  puis  fans  crainte  ,  expofer  à 
ies  regards  un  mortel  qui  a  vu  les  beautés  incom- 
parables des  houris. 

Eh  !  feigneur ,  repris-je ,  cette  vue ,  quoiqu'au- 
delTus  de  toute  expreflîon ,  ne  m'a  point  fait  ou- 
blier la  princelïè  de  Carizme  ;  &  plus  le  moment 
auquel  je  dois  la  retrouver  approche  ,  plus  j'ai 
d'impatience  de  rejoindre  une  époufe  que  j'adore  : 
Je  rifquerai  donc  encore  moins  de  te  faire  voir  U 
fiiltane  donc  je  t'ai  parlé  ,  me  dic-il ,  puifque  le 
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cœur  rempli  d'une  paflion  violente ,  fa  beauté  telle 
qu'elle  puilTe  être  ,  ne  fera  aucune  impreflion  fur 
tes  fens;  je  puis  cependant  t'alïaier  quelle  ei\ 
prefque  comparable  à  ces  belles  filles  aux  foiir- 
ctls  noirs ,  que  tu  a5  vues  dans  ton  voynt^e  myf- 
térieux. 

Et  bien  ,  feigneur ,  dis-je  alors ,  puifque  vous 
le  fouhaitez  ,  je  verrai  donc  cette  fultane  \  mais 
je  vous  jure  par  la  pierre  (  a)  blanche  qu'Adam 
apporta  du  paradis  ,  de  qui  tomba  en  héritage  à 
Ibrahim,  Ifmael  5c  fes  defcendans,  que  fa  beauté, 
quelque  touchante  qu  elle  puiOTe  être  ,  n'altérera 
pas  dans  mon  cœur  l'amour  violent  que  je  reC- 
fens  pour  Zarat- Alriadh.  Et  moi ,  me  dit  alors  le 
fultan  ,  j'ai  tant  de  vénération  pour  un  homme 
te]  qu'eft  Abderaim  ,  que  quelque  chère  que  me 
foit  la  fultane. ,  s'il  fe  trouvoit  touché  de  Ces  ac- 
traits.,,  je  lui  promets  fur  ma  tcte,  que  je  la  lui 
céderai  dans  le  moment  même. 

Aces  mots,, le  fultan  m'ayant  pris  par  îa  main, 
&:m'ayant  conduit  dans  l'intérieur  de  fon  palais  ,. 
nous  entrâmes  dans  un  falon  fuperbe  ,  oà  le 
premier  objet  qui  frappa  ma  vue ,  fut  la  prin- 


(j)  C'eQr  la  pierre  noire  qae  l'on  voit  à  la  Mccqae  ,  SC 
laquelle ,  de  blanche  qu'elle  étoit  ,  à  ce  que  difent  les 
fciiateurs  de  Mahomet,  devint  noire  par  rattouchemeiu 
d'une  femme  qui  écoit  dans  l'eut  de  la  iWuillure  légale^ 

Eeiij 
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tefle  de  Cariime ,  dont  j'écois  féparé  depuis  lî 
long-rems.  Je  fus  en  ce  moment  fi  érriu  a  cezzé 
vue  inefpérée  j  &  fi  affligé  en  riïèmè  -  tems  dé 
fehfer  que  cette  prïncefle  étoit  1  epoufe  du  (aU 
tan  )  que  piénétré  de  la  douleur  la  plus  vive  ,  je 
me  lailTai  aller  fans  Connoiflancè  lur  uil  fopha  ^ 
qui  fe  tirduva  proche  de  moi.- 


LXXX     SOIREE. 

Fin  de  VHifloïre  d'Abderaïm  ^  racontée 
par  hd-mane, 

Vje  lîe  fut  qu'après  plus  d'ilne  demi-îieuré,' 
que  je  revins  à  moi  ;  je  me  trouvai  alors  avec 
fiirprifè  entre  les  bras  dé  Zarat  -  Alriadln ,  6c 
tomme  j'avois  lés  yeux  lioyés  de  larmes ,  & 
i^u'unê  pâleiit  mortelle  paroiflbit  fur  mon  vifage  ^ 
ie  fultan  de  Tahgut  î  qui  vit  bien  que  fés  dif- 
fcdurs  ih'avoient  réduit  èrt  cet  état ,  m'embraffà 
téndtement  ;  irafîdrèz-vous  i  nie  dit-ii ,  mori  cher 
Abdeiraîm  ,  la  princelte  de  Cariîrrie  ri*eft  pas  du 
iibmbre  de  mes  femmies  \  la  fultarié  à  qui  elle 
iioit  le  jour  étoit  ma  fdeur ,  &  ce  n'eft  point  fans 
iriyftèrè  qu'elle  fe  trouve  aujourd'hui  dans  moia 
térâiii 


Contes     M  6  6  ô  l  s."       4^5^». 

A  une  nouvelle  iî  peu  attendue  ,  je  pafTai  de 
la  mort  à  la  vie ,  &  le  fultan  m'ayant  lailTë  feul. 
avec  elle,  je  lui  racontai  les  aventures  qui  m'ctoienc 
arrivées  depuis  le  moment  de  notre  cruelle  fépa- 
tatioh  ;  elle  en  fut  très- étonnée ,  &  l'ayant  à  mon 
tour  priée  de  me  faire  le  récit  de  ce  qu'elle  étoit 
devenue  depuis  ce  trifte  moment,  voici  de  quelle^ 
manière  elle  me  parla. 


HISTOIRE 

De  la  Princejfe  Zarat-Alriadk^  racontée 
par  Abdcraïm* 


Vc 


ou  s  pouvez  croire,  ition  cher  Abderaim  ^ 
ïiîe  dit  la  princeiïe ,  quelle  douleur  je  reflentis 
quand  je  ne  vous  vis  point  revenir  avec  Mouïadl 
le  foir  que  vous  fûtes  vendus  l'un  &  l'autre  par 
le  perfide  capitaine  :  il  feignit  de  vous  faire  cher- 
cher avec  beaucoup  de  foin  ,  &  n'ayant  point  ds 
vos  nouvelles ,  il  me  dit  qu'il  falloir  que  vou» 
Vous  fudîez  écartés  du  bord  de  la  mer  j  &  que  vous 
eufllez  été  dévorés  par  les  tigres  qui  étoient  aflèa 
communs  dans  ces  quartiers.  Comme  cela  ne  me 
^aroilToir  ^uc  trop  vraifemblable  >  mon  défefpoit 

Eeiv 
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redoubla  à  un  point ,  que  je  réfolus  de  me  laKTer 
mourir. 

Je  fus  trois  jours  fa«s^  boire  ni  manger ,  quelque 
prière  que  me  fît  ce  fcélérat  ;  &  comme  il  fou- 
haitoit  que  je  rentrafle  dans  le  vaiffeau ,  il  ufa 
d'une  rufe  qui  lui  réuffic  :  Madame  ,  me  dit-il ,. 
votre  époux  ni  votre  fils  ne  font  pas  morts,  jeviens 
d'apprendre  d'un  habitant  de  cetteiîle ,  que  le  der- 
nier vaifleau  qui  eft  parti  de  ce  port  les  a  enlevés  ; 
le  capitaine  qui  y  commande  eft  fujet  à  faire  de  pa- 
reils tours  ;  je  fais  qu'il  ne  fe  pique  pas  d'une 
exade  probité  j  mon  vailTeau  eft  meilleur  voilier 
que  le  fién  ,  il  eft  prêt  à  partir ,  je  me  flatte  de 
le  joindre  avant  qu'il  foit  entré  dans  aucun  port , 
6c  de  les  lui  enlever ,  Se  je  veuferai  jufqu'à  la  der- 
nière goûte  de  mon  fang  ,  plutôt  que  de  fouffrir 
qu'il  m'ait  fait  impunément  un  affront  auffi  faa- 
glant. 

Séduite  par  des  difcours  où  il  y  avoir  une  appa^ 
rence  de  bonne  foi ,  &  par  l'efpérance  de  vous 
retrouver  ,  je  pris  quelque  nourriture  j  j'entrai 
dans  fon  vaifTeau  ,  &  nous  quittâmes  auffi  tôt  le 
port;  mais  à  peine  fûmes -nous  en  pleine  mer  , 
que  le  capitaine  entrant  dans  fa  chambre  qu'il 
m'avoit  cédée  5  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'enlè- 
vement de  votre  époux  &  de  votre  fils  >  eft  pure- 
ment imaginé ,  me  dit-il  ;  ils  ont  été  réellement 
la  proie  des  tigres  j  mais,  madame  >  je  n'ai  pas 
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cru  devoir  vous  abandonner  à  votre  douleur  j 
j'en  ai  été  d'autant  plus  touché  ,  que  je  vous 
aime  avec  toute  la  paflîon  imaginable ,  &  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  réparer  la  perte  que  vous 
avez  faite,  en  m'acceptant  pour  époux.. 

Je  fus  fi  furprife  du  compliment ,  &  de  la  pro- 
pofition  du  capitaine  ,  que  j'en  reftai  immobile  , 
enfuite  faifant  réflexion  fur  fa  conduite  :  Ah  l 
fcélérat,  m'écriai- je  ,  je  vois  bien  que  tu  as  dif- 
pofé  de  la  vie  ou  de  la  liberté  de  mon  époux  & 
de  mon  fils;  tu  les  as  regardés  comme  des  obftacles 
invincibles  à  tes  infâmes  defirs  ;  mais  ne  crois  pas 
en  être  plus  avancé  auprès  de  moi ,  &  fâche  que 
je  préférerai  toujours  la  mort  la  plus  cruelle  à  l'hor- 
reur d'être  foiimife  à  tes  volontés.  • 

Ce  capitaine  qui  était  un  homme  extrêmement 
violent ,  ne  put  s'entendre  traiter  ainfi  fans  fré- 
mir de  rage.  Je  te  donne  une  heure  pour  fairates 
réflexions  fur  l'avantage  que  je  t'offre  ,  me  dit- il 
avec  des  yeux  étincelans  de  fureur  ;  pafle  ce  tems, 
crains  les  effets  de  ma  jufte  colère  &  de  mon  ref- 
fentiment.  Mon  amour  irrité  n'aura  plus  pour  toi 
aucune  confidération. 

Le  capitaine  me  quitta  enfuite ,  &  me  lailTa 
dans  la  plus  cruelle  f^uation  où  je  puffe  me  trou- 
ver ;  j'employai  prefque  tout  le  tems  que  ce  per* 
fide  m'avoit  donné  à  verfer  un  torrent  de  larmes , 
&  le  moment  auquel  il  devoit  revenir  étoit  prêi 
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d'expirer ,  lorfqu'après  avoir  invoqué  de  tontiTiott 
cœur  le  faint  prophète ,  je  me  lentis  tout  d^irt 
coup  fortifiée  contre  les  entreprifes  du  capitaine  , 
&  irion  courage  augmentant  de  moment  en  mo-* 
ment,  *je  cherchai  dans  (es  coffres  qu'il  avoir 
îaidé  ouverts ,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  quel- 
<]ue  poignard.  J'y  trouvai  un  fabre  ,  dont  m'étant 
faifie  >  j'attendis  ce  miférable  avec  un  ferme  def* 
ifein  de  îiii  ôter  la  vie ,  &  je  me  mis  detrièrè  la 
i^orte  de  cette  chambre  qu'il  avoït  barricadée  par 
dehors.  Il  ne  manqua  pas  à  fa.  parole  ,  8c  à  peine 
l'heure  qu'il  m'avoic  donnée  fut-elle  palTée ,  que 
ie  pféfcntant  dans  la  chambre  ,  je  lai  abbâtis  là 
tète  d'un  coup  de  fabre  ;  alors  la  prenant  par  lé 
toupet,  je  fonis'  fur  le  tillac  ,  &:  m'âdrelTailt  au< 
officiers  fubalternes  :  Voila,  leur  dis- je,  la  fête 
'<îé:yotrié  infâme  capitaine  ;  c^eft  ainfî  que  je  fais 
ïràîter  un  fcélérat  qui,  après  avoir  fait  airafliner 
ou  vendre  comme  efclaves  mon  époux  8c  mon  fils* 
Vouloir  encore  attenter  à  l'honneur  de  la  princefli 
de  Carizme* 


C©1 
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LXXXI     SÔiRÉÈ. 

Suite  de  VRiflaire  ât  Tarai- Alrladh ^ 
racontée  par  Abderdim, 

,/\ppAREMMENT  que  le  capitaine  h'étoit  pas  fort 
aimé  dans  le  vailTeaU  ;  car  je  ne  vis  perfonne  fâ- 
Ishé  de  l'adion  que  je  venois  de  faire  ;  au  con* 
traire  ,  celui  qui  naturellement  devoir  lui  fuccé- 
der  ayant  pris  la  parole  :  Madatne,  me  dit -il  ^ 
il  n'y  a  perfonne  fur  ce  bord  qui  ne  foit  rrcs-dif- 
jpofé  à  vous  rendre  tous  les  refpeds  qui  font  dîis 
à  votre  fexe  &  à  votre  rang;  fi  les  intentions  du 
capitaine  nous  aveient  été  connues  ,  vous  devez 
être  bien  perfuadée ,  quelque  autorité  qu'il  eût 
dans  ce  vaiiïeau  ,  &  quoique  la  meilleure  partie 
de  la  cargaifon  lui  appartînt ,  qu'il  n'auroit  pas 
été  le  maître  de  votre  deftinée ,  &  pour  vous  faire 
tonhoître  les  difpofitionsoùnous  fommes  i  votre 
égard  ,  trouvez  bon  que  nous  na  recevions  pas 
d'autres  ordres  que  de  vous; 

Avant  que  je  pufTe  répondre  à  un  compliment 
auflipoli ,  &  auquel  je  ne  m'attendois  pas,  toht 
l'équipage  marqua  par  de  grands  cris  de  joie  ^ 
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qu'il  approuvoit  la  propofition  de  cet  officier ,  5c 
chacun  étant  venu  me  rendre  alors  Tes  hommages^, 
je  ne  crus  pas  devoir  refufer  l'honneur  que  l'on, 
mefaifoic  ;  vous  pouvez  juger  mon  cher  Abde- 
raim  ,  continua  la  princelTe ,  &  de  ma  joie  ,  & 
de  l'embarras  où  j'étoisj  j'aflTemblai  fur  le  champ 
le  confeil ,  &  les  ayant  priés  de  fe  choifîr  parmi 
eux  une  perfonne  qui  fût  en  état  de  gouverner  le 
vaifTeau ,  j'appris  avec  beaucoup  de  plaifir ,  qu'ils 
avoient  élu  celui  qui  m'avoitr  porté  la  parole  comme 
le  plus  capable. 

Le  nouveau  capitaine  ne  fut  pas  plutôt  revêtu 
de  cette  dignité,  qu'ayant  fur  le  champ  fait  couper 
en  quatre  quartiers  le  cadavre  de  celui  auquel  il 
venoit  de  fuccéder ,  il  le  fit  jetter  a.  la  mer  ,  Si 
m'ayant  enfuite  demandé  de  «[uel  côté  je  fouhai- 
tois  qu'ils  fiflent  route  ,  je  lui  fis  entendre  que 
je  ne  ferois  pas  fâchée  que  nous  puffions  reprendre 
celle  du  port  le  plus  prochain  de  Carizme.  Orr 
exécuta  mes  volontés  ,  nous  voguâmes  pendant 
environ  deux  mois,  avec  un  rems  des  plus  favo-' 
rable  ;  mais  ayasnt  été  obliges  de  relâcher  à  un  port^ 
cannu  de  nos  matelots,  pour  y  prendre  quelques 
provifions ,  il  nous  y  arriva  une  fcène  alTez  plair 
fante. 

Lé -capitaine  de  notre  Taifleau  ayant  réfoJo. 
^'acheter  quelques  efclaves  dont  on  faifoit  com- 
merce en  cet  endroit ,  deux  habitons  du  lieu ,  l'un 
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nommé  (  a  )   Okilan  ,  &  l'autre  Ildirim  ,  tous 
deux  très  -  mauvais  fujecs  ,   avoient  conçu  l'un 
contre  l'autre  une  haine  mortelle  ,  &r  elle  alla  (l 
loin  ,  qu'ils  réfolurent  de  s'enlever  leurs  femmes, 
&  de  les  vendre  au  commandant  de  notre  vaif- 
feau  \  ce  qu'ils  exécutèrent  prefqu'en  même  tems, 
Okilan  ayant  forcé  de  nuit  la  maifon  d'IIdirim  , 
s'empara  de  fa  femme  ,  &  l'ayant  menacée  de 
la  poignarder  fi  elle  fe  faifoit  connoître  pour  erre 
de  condition  libre  ,  il  l'amena  fur  notre  bord  , 
5c  la  préfenta  au  capitaine  ,  à  qui  il  la  fit  cent 
pièces  d'or  :  celui-ci  furpris  qu'on  lui  demandât 
une  fomme  auflî  confidérable ,  ayant  dit  à  Okilan 
que  cette  efclave  étoit  d'un  prix  trop  exceflif ,  5c 
qu'il  venoit  d'en  faire  emplette  d'une  plus  jeune 
&:  plus  jolie  qui  lui  avoit  coûté  la  moitié  moins  ; 
cela  eft  impoffible  ,  reprit  ce  fcélérat ,  nos  habi- 
lans  connciflent  trop  le  prix  des  belles  femmes  ,' 
pour  t'en  avoir  donné  à  fi  bon  marché  une  telle 
que  tu  me  la  dépeins ,  &  fi  cela  eft  véritable,  je 
t'accorde  celle-ci  pour  le  même  prix.  Il  eft  aifé 
de  te  convaincre  de  ce  que  je  viens  de  te  dire  ,' 
répliqua  le  capitaine  \  alors  s'écant  fait  amener 
Tefclave  en  queftion  ,  &  qu'il  venoit  d'acheter  U 

{a)  Okilan  fignifie  ferpcnt  volant, 
(J>)  Iliirlm  le  foudre. 
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n'y  avoit  pas  une  demi -heure  ,  Olcilan  fut  danç 
une  furprife  &  dans  une  fureur  inconcevable  d§ 
reconnoître  fa  femme  dans  tecte  efclave ,  &  d'ap- 
prendre que  e'étoit  lldirim  qui  l'avoir  vendue  ; 
quelqu  occupé  qu'il  fût  de  fa  douleur  ,  il  fon^ 
gea  moins  à  la  recirer  des  mains  du  capitaine , 
qu'à  le  prefiTer  de  prendre  la  femm&  de  fon  en- 
nemi pour  rel  prix  qu'il  en  voudtoic donner,  afiii 
que  ces  deux  femmes  ayant  été  à  la  difcrétion 
du  capitaine ,  ce  ne  fût  pas  pour  lui  feul  ,  parmi 
fgs  compatriotes ,  un  fujet  perpétuel  d§  honte  & 
(de  raillerie. 

Pendant  que  cette  fcène  fi  finguiière  fe  paffoiç 
fur  notre  yailTeau  ,  lldirim  comblé  de  joie  d^ 
s'être  vengé  de  fon  ennemi ,  par  l'endroit  1^  plus 
fenf.ble  &  le  plus  délicat ,  étoit  à  peine  rentré 
chez  lui ,  qu'apprenant  avçc  la  douleur  la  plu? 
vive  que  pendant  qu'il  étoit  allé  chez  Okilan  , 
fa  maifon  avoit  été  forcée  ,  &  fa  femme  enle- 
vée ,  il  ne  douta  point  que  fon  ennemi  capital 
ne  fût  l'auteur  de  cette  violence  ,  &  cpiirant 
promptement  à  fa  chaloupe,  il  aborda  notre  vaif- 
{eau  au  m,oment  qu'Udirim  propofoit  au  capi- 
taine deluj  revendre  fa  femme  j  cas  deux  hommes 
i  la  vue  l'un  de  l'autre ,  furent  en  ce  moment 
faifis  d'une  telle  rage,  que,  s'abandonnant  à  leur 
^nrear  ,  ils  fe  faifirent  au  corps ,  fe  précipitèrent 
dar)S  la  pier ,  &  fuivanc  les  app^rçnces ,  aiacun 
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ides  deux  n'ayant  voulu  quitter  fon  ennemi  qu'il 
lie  l'eut  étouffé  ou  noyé ,  ils  périrent  fous  les  flots , 
puifque  quelque  diligence  qu'on  pût  fiiire  pour 
les  fecourir ,  il  fut  impolîible  de  les  fauver. 

Informée  de  cette  aventure  fi  extraordinaire  , 
je  fis  venir  devant  moi  ces  deux  femmes  ,  & 
j'envoyai  chercher  le  commandant  du  port  pour 
les  lui  remettre  entre  les  mains  ,  me  chargeant 
de  rembourfer  au  capitaine  ce  qu'il  avoit  payé 
pour  elles  j  mais  elles  me  parurent  fi  mécontentes 
dQ  leurs  maris  en  particulier  ,  &  en  général,  fi 
peu  prévenus  pour  tous  les  habitans  de  ce  lieu  , 
qu'elles  me  fupplièrent  de  vouloir  bien  les  em- 
mener avec  moi. 

Comme  elles  n'avoient  pas  d'enfans,  &  que  le 
commandant  du  port  ne  s'oppofa  pas  à  leur  dé-»^ 
part ,  je  les  pris  volontiers  à  mon  fervice,  &  leur 
promis  d'aroir  foin  de  leur  fortune  quand  nous 
ferions  de  retour  à  Carizme.  Nous  mîmes  à  la 
voile  quelques  heures  après  ,  èc  ayant  entendu 
raconter  à  une  de  ces  femmes ,  que  fur  un  rocher 
fitué  fur  le  bord  de  la  mer  ,  à  douze  lieues  de 
l'endroit  d'où  nous  partions  ,  il  y  avoit  un  faint 
Derviche  qui  vivoit  en  folitaire ,  &  qui  avoit  de 
grandes  correfpondances  avec  le  ciel ,  puifqu'il 
découvroit  les  chofes  les  plus  cachées ,  je  réfolus 
jd'aller  lui  rendre  une  vifite  ,  pour  favoir  des  nou- 
velles de  mon  cher  Abderaïm.  J'y  allai  en  effet  » 
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cominua  la  princefTe ,  &  je  le  trouvai  extrême^ 
ment  malade  ,  dans  une  grande  grotte  lituée  danâ 
le  roc ,  au  fommet  de  la  montagne  -,  &  l'ayant 
abordé  :  Madame ,  me  dit-il ,  avant  que  je  lui 
■adreflaffe ,  la  parole ,  vous  favex  que  vous  devei 
être  emcore  très-long-cems  fépacée  de  votre  époux 
ôc  de  votre  fils.  Ces  m.omens  ne  vous  paroîtronc 
courts  que  par  la  manière  dont  vous  les  pafTe- 
rez  ;  retournez  à  votre  vaifleau,  faites  préfent  a 
l'équipage  de  toute  la  cargaifon ,  dont  ils  vous  ont 
rendu  la  maîtrelfe  j  diftribuez  tous  les  diamans 
qui  vous  reftent  jjitre  les  officiers  ,  Ôc  revenez 
enfuite  en  ces  lieux  avec  ces  deux  femmes  feule- 
ment ;  vous  y  trouverez  tout  le  foulagement  pof- 
fible  à  vos  maux. 

Je  fus  tellement  étonnée  ,  me  dit  alors  Zarat- 
Alriadh ,  de  ce  que  me  confeilloit  ce  faint  foli- 
taire  ,  que  je  n'héfitai  pas  à  lui  obéir.  Je  retour- 
nai au  vaiffeau  ,  j'exécutai  fes  ordres,  &  malgré 
les  obft-acles  que  la  politeflTe  des  officiers  mit  à 
mon  deffein  ,  j'y  demeurai  ferme  ,  &  je  ne  vou* 
lus  point  retourner  à  la  grotte  du  bon  Derviche  ,' 
que  je  n'eufle  vu  le  vaiffeau  bien  éloigné  de  l'en- 
droit où  il  avoir  abordé. 

Je  remontai  alors  avec  beaucoup  de  peine ,  8c 
cependant  avec  une  extrême  confiance,  à  la  de* 
meure  du  vieillard  ;  mais  jugez  de  mon  éton*- 
nemenc  ôc  de  ma  douleur,  de  voir  qu'il  avoit 

perda 
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perdu  la  parole ,  Se  qu'il  paroifToit  être  à  l'ago- 
nie j  je  grimpai  fur  le  haut  du  rocher  ,  pour  voie 
fi  je  ne  pourrois  pas  faire  quelque  figiial  au  vaif- 
feau  j  il  étoit  Ci  avancé  en  mer  ,  que  je  perdis 
toute  efpérance  de  jamais  le  rejoiiidre  ,  &  que 
je  me  livrai  au  plus  affreux  defefpoir. 

Ces  deux  femmes  qui  m'avoient  confeillé  ce 
voyage  ,  étoient  dans  un  état  difficile  à  expri* 
mer  ;  cependant  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
remède  à  nos  maux  ,  je  les  exhortai  à  prendre 
courage;  nous  retournâmes  à  la  grotte,  &  nous 
y  arrivâmes  au  moment  que  le  bon  Derviche  ve: 
noit  d'expirer. 


LXXXII     SOIRÉE. 

Suite  de  VHifto'ire  de  la  PrinceJJe  Zarat \ 
Âlriadh  ,  racomce  par  Abderdim, 

Vj  o  m  m  e  nous  avions  pris  notre  réfolution 
contre  cet  événement  auquel  nous  avions  lieu 
de  nous  attendre  ,  nous  fûmes  moins  effrayées 
qu'embarraffées  ,  de  ce  que  nous  ferions  de  ce 
bon  vieillard  ,  &  nous  raifonnions  mes  deux 
femmes  &  moi  ,  fur  la  manière  dont  nous  lui 
donnerions  la  fépulture  ,  lorfqu'accablées  de  fa- 
TomcXXIlI  Ff 
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tigue  ,  nous  noas  endormîmes  profondément.  Je 
ne  faurois  dire  combien  dura  notre  fomnieil  : 
mais  il  y  a  apparence  que  nous  étions  bien  avan- 
cées dans  la  nuit,  lorfque  je  crus  entendre  parler 
quelqu'un  auprès  de  moi  j  cela  me  fit  ouvrir  les 
yeux  5  &  j'apperçus  en  ce  moment  la  grotte  éclai- 
rée par  plus  de  cent  lampes  de  crirtal ,  qui  pro- 
duifoient  une  lumière  fi  vive ,  que  j'en  fus  éblouie; 
je  réveillai  doucement  mes  deux  femmes;  elles 
furent  auffi  furprifes  que  moi,  d'un  fpeclacle  auffi 
i^ngalier  ,  &  notre  étonnement  augmenta  en- 
core, en  voyant  entrer  dans  la  grotre  nx  jeunes 
garçons  vêtus  de  blanc,  &  d'une  beauté  inexpri- 
mable ,  qui  emportèrent  le  corps  du  vieillard, 
vers  une  fontaine  qui  écoicà  une  porte  de  la  grotte: 
après  l'avoir  lavé  Ôz  enveloppé  d'un  drap  ,  ils  le 
remirent  fur  fon  lit. 

Pourquoi ,  dit  alors  l'un  de  ces  beaux  garçons  , 
ne  mettons-nous  pas  en  terre  ce  fidèle  croyant  ? 
Nous  attendons ,  reprit  un  autre  ,  le  digne  neveu 
du  grand  Alroamat,  c'eft  lui  qui  doit  nous  mar- 
quer l'endroit  où  doit  être  dépofé  le  corps  de  ce 
faint  homme  ;  il  ne  peut  pas  tarder ,  puifqu'il 
doit  fe  rendre  ici  vers  le  milieu  de  la  nuit.  En  at- 
tendant fon  arrivée,  prions  le  tout- puilTant  qu'il 
déploie  fa  miféricorde  fur  cet  illuftre  folitaire. 

Alors  ces  jeunes  garçons  prononcèrenrpîuficurs 
chapitres  de  notre  divin  alcoran,  avec  un  recueil- 
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lement  dont  nous  fûmes  édifiées.  11  n'y  avolt  pas 
une  demi  heure  q.u  ils  éto.ent  dans  ce  pieux  exer- 
cice ,  lorfque  le  fase  qu'ils  acrendoient  ayant 
paru,  ils  fe  prollernèrent  le  vifage  contre  terre  i 
fon  arrivée. 

Le  neveu  d'AIroamat  dont  le  vifage  éroir  lî 
brilhror,  que  nous  n'jsâmes  jamais  le  regarder  en 
face  ,  ayant  fait  en  peu  de  paroles  l'éloge  du  Cnnc 
folirnir  ' ,  montra  enfuite  du  doigt  à  fes  minifties 
le  coin  où  nous  étions ,  &  leur  ordonna  de  lever 
une  grande  pierre  ,  fur  laquelle  ils  trouveroienn 
gravée  une  fentence  de  l'alcoran.  Ces  jeurtesgar- 
çons  qui  ne  nous  avoient  pas  encore  appeiçues  , 
s-approchèrent  de  nous  ,  Hc  fe  difpofoient  à  exé- 
cuter les  ordres  du  fage  ,  lorfque  nous  voyant  fur 
cette  pierre  ,  ils.  témoignèrent  beaucoup  de  fur- 
prife  de  nous  trouver  dans  ce  lieu.  Eft-ce  que  trois 
femmes  vous  font  peur  ,  leur  dit  alors  le  neveu 
du  grand  Alroamat  ?  Priez  les  de  fe  ranger,  elles 
ne  font  pas  en  ces  lieux  fans  myftère  ;  nous  nous 
levâmes  aullî-  tôt  ,  Ôc  deux  de  ces  btaax  garçons 
ayant  levé  la  pierre  ,  les  quatre  autres  fe  char- 
gèrent du  corps  qu  ils  portèrent ,  fuivis  du  fage  , 
ëc  defcendirent  avec  eux  par  un  efcalieî  qui  éroit 
aufli  éclairé  que  la  grotte.  Comme  je  commen- 
çois  à  me  faire  à  ces  merveilles,  continua  Zarat- 
Alriadh  ,  je  pris  mes  femmes  par  la  main  ,  .&  je 
fuivis  ce  convoi  y  je  vis  mettre  le  folitaire  daas 
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un  rombeau  de  marbre  blanc ,  qui  étoir  au  milietî 
d'un  falon  fuperbej  &  à  peine  cette  cérémonie 
fur-elle  achevée  ,  que  toutes  les  lumières  s'étei- 
gnirentj  &  que  je  n'entendis  plus  le  moindre  bruit. 


LXXXIII     SOIREE. 

Conclujioîi  de  VBifloire  de  la  princejje 
Zarat.  -  Alriadh  j  racontée  par  Abde- 
rdim. 

V>»  E  fut  en  ce  moment  que  mes  femmes  pen- 
sèrent mourir  de  frayeur ,  &  je  vous  avouerai 
que  je  ne  fus  guères  moins  émue  ;  cependant  , 
mettant  toute  ma  confiance  en  notre  fouveraiii 
prophète  ,  je  le  priai  de  ne  me  pas  abandonner, 
&  je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  trois  fois  les  pa- 
roles ,  que  la  fée  Mergian-Banou  vous  avoir  en- 
feignées ,  que  je  me  trouvai  tranfportée  avec  mes 
femmes  dans  un  jardin  délicieux ,  où  nous  ap- 
perçûmes  un  météore  nouveau  qui ,  à  la  place  du 
foleil ,  y  produifoit  une  lumière  très-vive  ;  il  for- 
moit  un  ovale  parfait ,  d'un  bleu  obfcur  qui  étoic 
tout  parfemé  d'étoiles  ;  celle  du  milieu ,  de  beau- 
coup plus  grande  que  les  autres  ,  paroiiToit  do- 
miner, ôc  le  tout  produifoit  une  lumière  à  peu 
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près  pareille  à  celle  de  l'aurore  ,  lorfque  le  folcil 
eft  prêt  à  paroîrre  ,  mais  beaucoup  plus  écla- 
tanre.  Nous  étions  fort  furprifcs  d'un  événement 
aufli  extraordinaire,  iorque  nous  vîmes  forcir  de 
defToiis  un  berceau  d'orangers,  une  femme  d'un 
air  des  plus  majeftueux  -,  elle  nous  aborda  avec 
beaucoup  d'affabiliré  ;  &  m'embralTant  tendre- 
ment ;  princeiïe  de  Carizme ,.  me  dit- elle,  je 
fuis  Mergian-Banou  ,  qui  ai  protégé  Abderaïm  ; 
je  n'ai  pu  m'oppofer  en  fa  faveur  &  en  la  vôtre, 
à  ce  qui  a  été  réglé  par  le  deftin  ;  il  m'eft  feu- 
lement permis  d'adoucir  vos  chagrins  ;  vous  ref- 
terez  en  ces  lieux  enchantés,  fufqu'à  ce  que  vous 
puinîcz  rejoindre  votre  époux  j  les  jours  y  feront 
fî  courts,  que  quelque  impatience  que  vous  ayiez 
de  revoir  tout  ce  que  vous  aimez,  vous  n'aurez, 
pas  le  tems  de  vous  y  ennuyer.  En  effet ,  Sei- 
gneur ,  pourfuivit  Zarat-Alriadh  ,  j'ai  pafTé  plus 
de  fept  années  dans  le  palais  de  la  fée  ,  qui  ne 
m'ont  pas  paru  fept  femaine^  ;  Se  cette  illuftre 
Perize  a  tellement  varié  mes  plaifirs ,  fa  conver- 
fation  eft  Ci  charmante  &c  Ci  inftrudive  ,  qu'il  m'x 
été  impoflibîe  de  né  la  pas  regretter  encore  en  la. 
quirtant.  Il  y  a  quatre  jours  que  j'appris  d'elle 
avec  étonnement ,  que  le  terme  auquel  je  devoij 
vous  retrouver  alloit  expirer  ^  j'en  penfai  mourir 
de  joie  ;  allez  ,  me  dit-elle ,  en  m'embralTant , 
allez  rejoindre  un  époux  qui  vous  adore  ,  je  vais 

Ffiij 
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Jaiis  rinftant  vous  faire  tr mfporter  dans  le  ferait 
du  foiran  de  Tangut  votre  oncle  ^  le  neveu  du 
célèbre  Alrramat  que  vous  avez  vu  dans  la  grotte 
cfii  bon  Derviche .  de  concert  avec  moi ,  l'a  inf-^ 
truit  en  rêve  de  \'orre  arrivée  ,  &  de  celle  d'Ab- 
deraïm  ,  qui  ne  fera  pas  long-tems  fans  être  con- 
duit dans  les  mêmes  lieuv  ,  d'une  manière  en» 
cote  plus  extraordinaire.  Vous  retrouverez  bien- 
tôt après  votre  fils  ,  dans  une  condition,  à  la  vc" 
rite  fort  indigne  de  lui  ',  mais  quoiqu'elle  foit 
très  dangereufe  ,  fes  mœurs  n'y  ont  point  été  cor-' 
rompues. 

En  effet ,'  illuftres  Perizes ,  pourfuivit  Abde- 
rai'm  ,  tout  s'efl:  pafle  comme  la  fée  l'avoit  dit  à 
laprincelTe  mon  époufe  ,  &  il  n'y  avoitguères  que 
vingt- quatre  heures 'que  j'avois  retrouvé  ma 
chère  Zarat-Alriadh,  quand  nous  promenans  l'un 
&  l'autre  dans  les  jardins  du  fultan  de  Tangut, 
^ous  nous  fommes  fentis  enlevés  par  les  génies 
qui  obéiffent  à  vos  ordres  ,  &  nous  avons  été 
ti'anfportés  en  moins  de  deux  mJnutes  dans  ce 
fiiperbe  palais  ,  où  nous  avons  enhn  retrouvé 
potre  cher  Moumd. 

Seigneur ,  dit  alors  Gothrob  à  Abderaïm ,  je 
pins  vous  affurer  que  nous  avons  eu  tous  un  ex- 
trême piaifir  au  récit  de  vos  aventures  &  de  celle 
de  la  princeiïe  votre  époufe  ,  &  que  conformé- 
rneni  à  remprcffement  que  vous  avez  l'an  S<  l'autrQ 
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de  revoir  le  fiikan  Je  Carizme  ,  nous  donnerons 
dans  peu  les  ordres  nécefTaires  pour  vous  y  faire 
reconduire  ;  mais  il  eft  rems  de  nous  retirer  ,  Se 
la  journée  de  demain  doit  être  remplie  d'cvéne- 
mens  Ti  finguliers,  que  je  crois  que  vous  ne  fe- 
rez pas  fâchés  d'en  être  fpedateurs  j  je  vous  in- 
vite donc  ,  ainfi  que  tous  les  princes  Se  princelfes 
qui  font  ici  préfens ,  de  ne  pas  manquer  de  vous 
y  rendre.  Chacun  alors  s'étant  retiré  ,  cc  l'iman 
ayant  fait  mêler  de  la  décodion  de  Baeng  dans 
des  liqueurs  qu'on  fervit  à  la  troupe  des  dan- 
feufes  ,  bi  fait  mettre  dans  la  poche  de  chacune 
d'elles,  &;  de  leurs  diredrices ,  deux  cens  pièces 
d'or  ,  on  les  enleva  pendant  leur  fommeil ,  &  on 
les  reporta  tous  dans  le  caravenferail  de  Cani- 
baye  ,  à  l'exception  d'IIdîz  &  de  MalToud  j  car 
pour  Mou'ùd  ,  il  avoit  palfé  dans  l'appartement 
d'Abcîeraïm,  &  de  la  princefTe  fa  mère,  dès  le 
jour  de  leur  arrivée  dans  le  palais. 


LXXXIV  ET  DERNIERE  SOIRÉE. 

Coticlufion  du  l'Hifzoire  d'Ogu-:^^   &  des 
cinq  Sultanes. 

J_jNFin  ,  le  lendemain  qui  éroit  le  four  mar- 
qué par  le  fuhan  Cguz ,  pour  l'ouverture  de  fon 
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teftament,  étant  arrivé  ,  Cothrob  fe  rendit  dans 
le  falon  ,  fuivi  des  fiiltanes  d'Acfou  ,  de  Schirin 
&  de  Bathal  j  il  y  trouva  tous  les  princes  Se  prin- 
ceflTes  ;  lldiz  &  Maiïoud  :  Ecoutez-moi  tous ,  fet- 
gneurs  ,  avec  attention ,  leur  dir  il ,  Se  que  per- 
fonne  ne  m'interrompe ,  'û  efl:  tems  que  les  il- 
lufions  ceflent ,  vous  n'êtes  pas  dnns  le  Ginniftan  , 
comme  vous  avez  pu  le  croire  ;  c'ell:  ici  le  féraïl 
du  fultan  de  Cambaye  ,  qui  a  difparu  de  devan.t 
les  yeux  de  fes  fultanes  Se  de  fes  enfans  ,  il  y  a 
aujourd'hui  quatre  mois  accomplis  ;  &  s'il  s'eft 
pafle  dans  ces  lieux  des  aventures  merveilleufe?  , 
c'eft  par  le  pouvoir  que  me  donne  l'anneau  de 
Salomon  que  vous  voyez  à  mon  doigt;  aucun  de 
vous  ne  doit  ignorer  l'autorité  qu'il  donne  à  ce- 
lui qui  le  pofsède  ,  puifque  toute  la  nature  lui  eft 
foumife  y.  &  qu'il  commande  aux  élémens  &  aux 
peuples  qui  les  habitent  avec  autant  de  droit 
qu'en  avoir  ce  fultan ,  dont  la  fcience  &  la  fagefie 
étoienc  immenfes.  Oguz  qui  connoilToit  toute 
ma  capacité  ,  m'a  confié  le  fouverain  pouvoir 
Jufqu'à  ce  Jour  ;  fuivant  fes  intentions ,  je  îe  vais 
remettre  à  celui  à  qui  il  appartient  légitimement;, 
mais  avant  cela  ,  il  eft  bon  que  les  fultanes  dé- 
voilent en  ce  moment  leurs  fentimcns. 

Les  quatre  fultanes  fe  rappelant  alors  la  perte 
qu'elles  avoient  faite  du  lulran  ,  ne  purent  s'em- 
pêcher de  verfer  un  torrenî  de  larmes. 
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llluftie  Cothrob  ,  die  alors  Gehernaz,  la  mé- 
moire de  notre  cher  feigneur  &  époux  nous  eft 
fî  précieufe  ,  qu'il  n'y  a  aucune  de  nous  qui  ne 
donnât  tout  fon  fang  pour  le  rappeler  à  la  lu- 
mière du  jour  ;  voilà  ce  que  penfent  Geanfouz, 
Neubahar  ,  Schebgeraz  &  moi  j  fi  elles  ont  peuc- 
ctre  paru  moins  affligées ,  leur  douleur  n'en  étoit 
pas  moins  forte  &  moins  fincère  au  fond  de 
leur  cœur  j  jugez  donc  fi  dans  de  pareilles  dif- 
pofitions  nous  avons  intention  de  pafler  dans 
les  bras  d'un  autre  homme  ?  Non  ,  feigneur  , 
ne  nous  faites  pas  l'injure  de  nous  en  croire 
capables.  Nous  avons  fait  notre  poflible  pour 
que  Goul-Saba  pensât  de  même  que  nous  & 
abandonnât  la  paflîon  qu'elle  reflent  pour  un 
homme  tout-à-fait  indigne  d'elle  ;  il  feroit  aufli 
à  fouhaiter  que  le  prince  Bathal ,  fon  fils ,  fût 
moins  entêtée  de  la  jeune  Ildiz  ;  mais  nos  re- 
montrances fouvent  réitérées ,  n'ont  rien  opéré 
fur  l'un  ni  fur  l'autre.  Goul-Saba  eft  tellement 
éprife  des  charmes  de  Maflbud ,  qui  fe  trouvant 
très  -  honoré  de  fon  choix  ,  ne  demande  pas 
mieux  que  de  lui  donner  la  main  ,  &  le  jeune 
prince  ,  autorifé  par  l'exemple  de  fa  mère  ,  eft 
devenu  fi  paflionné  pour  Ildiz  ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  leur  faire  entendre  aucune  raifon  ,  ni 
de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes. 

Voilà,  fage  iman,  quels  font  nos  véritables 
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fentimens  ;  &  comme  par  toutes  les  merveilles 
que  nous  avons  vues  opérées  par  votre  moyen  , 
nous  fommes  parfaitement  convaincues  que  vous 
ères  très  puiflant  auprès  cîe  notre  prophète,  nous 
vous  fupplions  d'obtenir  de  lui  qu'il  nous  tire  de 
ce  monde  ;  depuis  la  perte  de  notre  augufte 
époux  ,  nous  y  avons  trouvé  trop  d'amertume , 
pour  fouhaiter  d'y  faire  un  plus  long  féjour.  Je 
me  garderai  bien  ,  fages  fultanes ,  reprit  Co- 
trob ,  de  lui  demander  une  pareille  grâce  j  au 
contraire  ,  que  l'épée  de  l'ange  de  la  mort  puilTe 
s'enrouiller  en  votre  faveur! .  . .  Que  les  fultanes 
font  infenfécs  !  dit  Goul-Saba  ,  en  interrompant 
l'iman  ,  de  vouloir  mourir  ,  parce  qu'elles  ont 
perdu  leur  époux  :  il  y  a  long-tems  que  mon  fils 
ôc  moi  nous  avons  pris  notre  parti  là- de/Tus  ,  & 
malgré  tout  ce  qu'elles  ont  pris  la  peine  de  nous 
repréfenter  à  ce  fujet ,  nous  fentons  que  fans 
notre  union  avec  Ildiz  &  MalToud  ,  il  n'y  a  pas 
pour  nous  de  véritable  félicité  ,  &  rien  n'eft 
capable  de  nous  détourner  de  notre  réfolurion. 
Eh  bien  donc  ,  reprit  alors  Cothrob  ,  puifque 
fans  vouloir  réfléchir  fur  la  bafTelTe  de  vos  (en- 
timens ,  vous  perfiftez  l'un  Se  l'autre  dans  votre 
aveuglement ,  ouvrons  le  teftament  du  fultan  , 
votre  époux  ,  Se  exécutons  fes  volontés  à  mefure 
qu'elles  nous  feront  connues  ;  c'eft  l'ordre  fe- 
cret  que  j'ai  reçu  de  lui,  lorfquil  le  dépofa  entre 
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mes  n-inins.  Je  vous  en  prie  ,  répliqua  vivement 
Goul  Saba.  Comme  les  quatre  mois  nous  ont  paru 
d'une  longueur  extrême  ,  nous  fouliaitons  ce  mo- 
îTicnt  avec  une  impatience  extraordinaire.  Je  vais 
la  fatisfaire,  dit  l'iman  ^  alors  ayant  montré  aux 
fulranes  que  le  cachet  du  fultan  étoit  bien  entier, 
il  ouvrit  le  paquet ,  &  y  lut  ce  qui  fuit  : 

Notre  faint  prophète  [quefon  nom  fait  à  jamais 
glorifié,  &  que  fa  religion  s'étende  depuis  Cafjuf- 
qu'à  Cûf)  m'a  révélé ,  avant  de  me  féparer  de 
vous  ,  mes  chères  fukanes  ,  une  partie  de  ce  qui 
arrivera  dans  ce  férail.  Le  fultan  d'Grmu-^  doit  s'y 
rendre  ,fon  aw.our  pour  la  princejfc  Acfou  ma  fille , 
efl  approuvé  par  l'envoyé  de  dieu  :  qu'ils  foient  unis 
erfcmble  dans  le  moment,  6*  que  ce  monarque  (a) 
rompe  le  voile  dent  elle  ejl  couverte  ? 

Approchez  ,  feigneur ,  dit  alors  Cothrob  au 
prince.  Cazan  -  Can  ,  &  recevez  de  ma  main  la 
prince  (Te  qu'Oguz  vous  donne  pour  époufe  ;  fi 
la  pudeur  ne  lui  a  pas  permis  jufqu'à  préfent  de 
vous  faire  connoîrre  tout  ce  qu'elle  relTenroic 
pour  un  aufli  grand  monarque  ,  elle  peut  aujour- 
d'hui ,  fans  rougir  ,  avouer  que  votre  perfonne 
lai  cil  extrêmetnent  chère. 


{a)  Cette  exprefTion  eft  orientale,  &  veut  dire  qu'il 
jouille  de  tous  les  droits  que  le  mariage  lui  donne  fur  cette 
{'ii:Kcire. 
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Cazan-Caii  était  iî  ému  ,  qu'il  croyoit  ,  avec 
les  autres  princes  ,  que  tout  ce  qui  fe  parToit  en- 
ce  moment,  ctoit  l'effet  d'un  rêve  plutôt  qu'une 
réalité  ^  mais  l'iman  qui  lifoit  au  fond  de  fon 
arae ,  le  tira  bientôt  de  cette  erreur.  Ce  n'eft 
point  une  iliufion  ,  comme  vous  le  penfez  ,  fei- 
^leiir  y  lui  dit-il ,  vous  allez  vcritablemenc  de^- 
venir  l'époux  de  la  princelFe  de  Guzarate ,  li  vous 
le  voulez  être.  Si  je  le  veux  !  s'écria  Cazan-Cau  y 
zk  1  fage  vieillard  ,  vous  connoiflez  alTez  toute  la 
TÏoleuce  de  mon  amour  ,  6c  vous  n'ig.norez  pas 
qno.  je  mourrois  de  douleur  ,  fi  l'adorable  Acfoa 
y  avoir  la  moindre  répugnance  ^  loin  d'en  avoir^ 
lêîgneur  ,  reprit- elle  modeftemenî: ,  j'ofe  vous 
apurer  que  je  n'aurois  jamais  été  heureufe  fi  les 
ordres  du  fultan  &c  ton  père  ne  s'étoient  pas  trou- 
vés d'accord  avec  les  fentimens  de  mon  cœur. 
Le  fultan  d'Ormuz  fut  tranfporté  de  joie  à  une 
déclaration  fi  naïve  ,  il  bai  fa  refpeâiueufemenc 
Ja  main  de  la  princeffe ,  &  l'iman  >  après  les  avoir 
unis ,  ayant  fait  cannoître  qu'il  alloit  continuée 
la  lecture  du  teftament  d'Oguz  ,  il  fe  fit  un  pro- 
fond filence.  Mes  fukanes  [que  le  tout-puijjanc  les. 
regarde  avec  bonté)  peuvent  dès  ce  moment  jouir  de 
la  liberté  que  je  leur  ai  donnée  de  difpofcr  d'elles- 
mêmes  ,  je  romps  tous  les  liens  qui  les  attachaient 
à  moi  y  qu  elles  fongent  feulement  à  ne  fe  point 
deshonorer  par  un  indigne  choix  ifi  cependant  queL 
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qu'une  d'elles  oublie  qu'elle  a  été  l'époufe  dufultan 
de  Gu^arate  ,  que  Vïman  la  mark  ,  6'  qu'elle  Jorte 
fur  le  champ  du  fer  ail ,  pour  ne  pas  faire  rougir  Us 
autres  pur  fa  préjtnce. 

Goul-Saba  allant  alors  prendre  MafToud  par  U 
inaiii  •  voilà  le  fuccedeur  que  Je  donne  au  ful- 
tan ,  die  elle  avec  une  effronterie  dont  les  quatre 
fulranes  furent  indici;nées  \  je  fais  très  -  peu  de 
cas  de  la  morale  dOguz  \  comme  je  vais  quitter 
ces  triftes  lieux  ,  je  ne  feindrai  point  de  dire 
que  je  m*y  fuis  toujours  déplu  ,  &  que  lî  l'aii- 
Torité  du  fulran  ne  m'y  avoir  pas  retenue ,  je  nj 
ferois  jamais  reftée  de  fon  vivant ,  &  encore 
moins  après  fa  mort. 

Les  fulranes  étoient  prêtes  a  faire  à  Goul-Saba 
les  reproches  les  plus  fanglans,  lorfqae  Gothrob 
les  arrêtant:  lailTez-Ià  fe  contenter,  leur  dit-il , 
c'eft  la  punir  fnffifamment ,  de  permettre  qu'elle 
fe  deshonore  elU-mème  \  alors  il  l'unit  à  Maf- 
foud  ,  enfuite  il  continua  de  lire  ainfi  : 

Schirin  régnera  après  moi,.,  pour  Bathal,  a^ 
tendu  qu'il  neji  pas  mon  fils  ,  mais  bien  celui  d'un, 
vil  muficien  ^  je  n'y  prends  aucune  part. 

A  la  ledure  de  cet  article  ,  les  fulranes  furenc 
fi  furprifes  qu'elles  ne  purent  s'empêcher  de  té- 
moigner leur  étonnement.  Bnthal  n'eft  pas  fils 
■d'Oguz  !  s'écrièrent  -  elles  ;  eh  bien  non!  il  ne 
Teft  pas  ,  reprit  Goul-Saba  ,  fans  témoigner  au-» 
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cune  pudeur  de  cez  aveu  j  j'avois  un  amant  avane' 
que  d'encrer  au  lerail  ,  &c  j'étois  déjà  eiKeinte 
quand  on  me  prcfenta  à  votre  fultan  :  amfi  ^ 
comme  je  pais  féale  difpofer  de  mon  fils  ^  Se 
que  je  confens  à  fon  hymen  avec  lldiz  ,  je  priet 
l'iman  de  vouloir  bien  les  unir  fur  le  champ. 

Cothrob  ayant  exécuté  dans  le  moment  les 
intentions  de  Goul-Saba  ,  comme  nous  fommes 
à  préfent  tous  contens ,  s'écria-t  elle  ,  nous  pou- 
vons donc  ,  mon  fils  &c  moi ,  forrir  de  cette  ho- 
norable prifon.  Rien  ne  vous  en  emp^^che  ,  ré- 
pondit l'iman  ,  fi  le  fultan  de  Guzarate  vous  erï 
donne  la  permiffion  ^  je  crois  Schirin  trop  rai- 
fonnabîe  pour  s'y  oppofer  ,  reprit  l'époufe  de 
MalToud  :  nous  ne  nous  entendons  pas  ,  dit  alors 
Cothrob  ,  &  comme  nous  approchons  du  dé- 
nouement de  cette  hiftoire,  vous  allez  voir  celui 
dont  votre  fort  dépend  encore  ;  en  ce  moment 
la  porte  du  falon  qui  donnoit  dans  la  mofquéef 
s'étant  ouverte  ,  l'on  en  vit  fortir  le  fultail 
Oguz. 

Il  eft  impofîible  de  bien  repréfenter  ce  qui 
fe  pafia  alors  dans  le  cœur  des  fultanes  :  fi  celui 
des  quatre  anciennes  qui  s'évanouirent  d'abord 
à  une  vue  fi  peu  efpérée  ,  parut  enfuite  touché 
d'une  extrême  joie  de  revoir  ce  qu'elles  pré- 
voient pour  l'ombre  de  leur  époux,  Goul-Saba  en 
fut  fi  émue  &i  fi  étonnée ,  que  peu  s'en  falluE 
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qu'elle  ne  mourût  de  frayeur  :  pour  Bathal ,  il 
refta  comme  une  ftatue  de  marbre. 

Sultanes  ,  dit  alors  Oguz  ,  je  ne  fuis  pas  en- 
core entré  dans  l'abîme  du  néant  ,  j'ai  voulu 
auparavant  connoître  à  fond  l'intérieur  de  vos 
cœurs  ,  j'y  fuis  parvenu  par  une  mort  feinte  , 
pendant  laquelle  aucune  de  vos  actions,  ni  au- 
cun de  vos  difcours  ne  m'eft  échappé  :  voilà  tout 
le  myftère  ,  l'iman  a  conduit  le  refte.  Ces  pa- 
roles qui  rappelèrent  les  quatre  fultanes  à  la  vie 
qu'elles  fouhaitoient  de  perdre  il  n'y  avoir  qu'un 
moment,  redoublèrent  l'effroi  de  Goul-Saba.  Con- 
fufe  au-delà  de  toute  exprelTion ,  elle  fut  quelque 
tems  fans  faire  aucun  mouvement ,  enfuite  fe 
jetant  aux  pieds  du  fultan  ,  elle  y  demeura  prof- 
rernée  dans  un  profond  filence  ,  &  attendant 
avec  crainte  la  punition  des  infolens  difcours 
qu'elle  avoit  tenus  au  fujet  d'Oguz.  Relevez- 
vous  ,  indigne  Goul-Saba ,  lui  dit  alors  le  fultan  , 
ôc  ceffez  de  craindre  pour  votre  vie  j  quoique 
votre  lâche  conduite  ,  &  la  înanière  dont  vous 
vous  êtes  plufieurs  fois  exprimée  en  parlant  de 
moi ,  méritent  la  mort ,  je  ne  veux  pas  fouiller 
mes  mains  en  verfant  un  fang  auffi  abje6b  que 
le  vôtre  ;  oubliez  feulement  pour  jamais  ,  que 
vous  avez  eu  l'honneur  d'entrer  dans  mon  lit , 
&  fuivez  fans  contrainte  le  lâche  penchant  qui 
vous  entraîne  j   fille   d'une  femme   publique , 
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amante  autrefois  d'un  baladin  ,  époufe  aujour- 
d'hui d'un  homme  de  la  même  profeffion  ,  allez 
exercer  un  métier  qui  vous  convient ,  pour  le- 
quel vous  étiez  née  ,  &  finiiïez  vos  jours  in- 
fortunés avec  votre  digne  fils  fur  un  trône  de 
théâtre  ,  puîrque  vous  n'avez  pas  mérité  de  les 
finir  fur  celui  de  Guzarate.  Vous ,  fage  Cothrob , 
dont  je  connois  le  pouvoir  fans  bornes  ,  obli- 
gez-moi d'éloigner  pour  toujours  de  mes  yeux 
des  objets  dont  la  préfence  me  choque  ,  m'ir- 
rite &  me  fait  rougir  ,  Se  qu'avec  la  troupe  que 
vous  avez  renvoyée  au  caravenferail ,  ils  foient 
dans  ce  moment  tranfportés  Ci  loin  que  je  n'en 
entende  jamais  parler. 

A  peine  Oguz  eut  achevé  ,  qu'au  grand  éton- 
nement  des  fpedbareurs  ,  Goul-Saba  ,  Ma(Toud  , 
lldiz  &  Bathal  difparurent  du  falon  où  ils  éroienr, 
&  le  fultan  s'étant  tourné  vers  [es  autres  femmes: 
adorables  fultanes  ,  leur  dit-il ,  en  vet faut  des 
larmes  qu'il  ne  pouvoir  retenir ,  pardonnez  les 
foibleffes  que  j'ai  eues  pour  Goul  Saba  &  pour 
fon  fils  ;  qu'elles  vous  faflent  connoître  la  mi- 
sère de  l'homme  ,  combien  il  eft  fujet  à  fe  trom- 
per ,  &  rendez-moi  toute  votre  tendrelTe  ,  fi  la 
conduite  que  j'ai  tenue  à  votre  égard  a  été  capable 
de  la  diminuer.  Nullement  ,  feigneur  ,  reprit 
Gehernazj  je  fuis  caution  pour  les  trois  fultanes  , 
qu'elles  &  moi  nous  n'avons  jamais  cefie  un  feul 

moment 
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hioment  de  votls  aimer  de  l'amour  le  plus  par- 
fait j  pldt  au  ciel  qite  le  rems  qui  détruit  tout; 
n'eût  pas  altéré  fur  iaos  vifages  &  fur  nos  per^ 
fonoes  cette  fraîcheur  8c  cette  beauté  qui  nous 
attiroient  autrefois  vos  regards  &  vos  foins ,  &i 
que  pourvues^des  grâces  les  plus  brillantes,  nous 
euflions  le  bonheur  de  vous  plaire  ,  à  quelqu'âç^e 
que  vous  puiffiez  parveniî  !  Ah  !  s'écria  Oc^uz , 
cela  n'eft  pas  nécelTaire  ,  belle  Gehernaz,  depuis 
que  mon  aveuglement  eft  di(îipé  ,  &  que  j'ai 
recouvré  l'ufage  de  ma  iraifon  ,  vous  me  paroiffez 
toutes  aufii  aimables  que  le  premier  jour  que  je 
vous  vis  ,  &  je  prie  notre  fouverain  prophète  de 
me  punir  de  la  mort  la  plus  miférable  ,  fi  jamais 
je  vous  fais  la  moindre  infidélité.  Pour  vous  , 
fultan  d'OrmUz  ,  vous  qui  avez  fi  vifiblemenc 
élMouvé  les  bontés  de  Terivoyé  de  dieu  ,  je  vous 
donne  Acfou  avec  d'autant  plus  de  plaifir  que  le 
ilge  Cothrob  ,  dont  les  lumières  pénètrent  juf- 
qu'au  fond  dès  cœurs  ,  m'a  aiTuié  qu'elle  ferait 
parfaitement  heurèufe  avec  un  auffi  puiflant  mo- 
narque :  à  l'égatd  du  prince  de  Vifapour  &  de 
fon  illuftre  époufe ,  je  leur  dois  quelques  excufes 
de  les  avoir  retenus  fi  long-rems  <ians  ces  lieux-, 
que  le  pouvoir  immenfc  de  Cothrob  leur  faifoic 
patoître  enchantés  ^  quand  ils  fouharceront  de 
prendre  la  route  de  Vifapour,  cet  illuftre  phi- 
lofcphe  ,  neveu  du  grand  Alroamat  ^  &  qui  ,' 
ToineXXlL[  G  g 
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après  avoir  régné  à  la  Chine ,  a  quitté  ce  ttonô 
pour  le  remettre  à  fes  enfans  ,  Se  pour  jouir  de 
lui-même  ,  les  fera  tranfporter  dans  leurs  états. 

Il  n'y  eut  aucun  des  princes  &  des  princelTes 
qui  ne  témoignât  au  fultan  la  part  qu'il  prenoic 
dans  l'événement  préfent  j  il  reçut  leurs  com- 
piimens  avec  toute  la  politeflTe  imaginable  ,  en- 
fuite  adrelfant  la  parole  au  prince  Schirin  ,  après 
l'avoir  embrafTé  tendrement:  mon  fils,  lai  dit  il, 
que  mon  exemple  vous  rende  fage  j  apprenez 
qu'il  y  a  un  âge  où  nous  fommes  prefque  toujours 
les  dupes  de  notre  amour  propre  ,  &  que  nous 
devons  cefler  de  vouloir  plaire  quand  le  tems  nous 
a,  rendus  d'une  figure  qui  n'eft  plus  aimable.  Mais 
lai(rons-là  cette  morale ,  &  confacrons  le  refte 
de  ce  jour  à  la  joie  Ôc  au  plaifir  que  ]c  refiens 
de  voir  la  princefTe  ma  fille ,  époufe  d'un  aufli 
grand  prince. 

L'on  fervit  enfuite  une  fuperbe  collation  qui 
dura  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  ,  &  Co- 
throb  ayant  été  placé  auprès  des  i'ultanes ,  il  leur 
fit  préfenter ,  ainfi  qu'au  fultan  ,  du  forbet  com- 
pofé  avec  de  l'eau  (a)  d'une  fontaine  dont  lui 


(j)  Dans  les  voyages  fameux  de  Vincent  le  Blanc, 
Marfeil'.ois ,  Partie  III, /o/.  y?  ,  en  parlant  de  la  Floride 
découverte  en  149?  par  Sebaftieu  Cabot,  pilote  du  roi 
d'Aiigleiçrre  ,  voiià  ce  ^ue  dit  ce  voyageur  ;  feulement 
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feul  avoit  la  connoifl~ance  &  favoic  la  propiiécc. 
A  peine  en  eurent- elles  ba  ,  que  Te  regardant 
l'une  l'autre  ,  &  jetant  les  yeux  fur  Oguz,  elles 
levèrent  immobiles  d'étonncment.  Une  beauté 
maie  ornoit  le  vifage  du  Cultan  ^  il  fe  fentit  tout 
diircrent  de  ce  qu'il  étoic  il  n'y  avoïc  que  quel- 
ques fnomens  j  avec  toutes  les  grâces  de  la  jeu- 
nefle ,  il  vit  renaître  en  Ifli  la  force  &  la  viguei  f 
d'un  homme  de  trente  ans  au  plus  ,  &  les  ful- 
tanes  fe  retrouvèrent  dans  !«  même  degré  de 
beauté   de  de  perfection  dont  elles  jouifioient 


je  raconterai  une  merveille  de  ce  pays  ,  atteflée  par  le  ju- 
rifconfulte  Ayllon ,  le  licencié  Figucroa  6'  autres  Espagnols 
de  qualité ,  d'une  fontaine  de  Jouvence  ,  dont  l'eau  étant 
bue  ,  non  feulement  remet  les  malades  en  fanté  y  mais 
même  rajeunit  les  vieilles  gens  ,  &  répare  Us  forces  &  la 
vigueur  perdue ,  comme  ils  en  rapportent  plujieurs  exemples. 

La  découverte  de  cette  île,  fclon  Noblot ,  Tome  V, 
foL  5  17  de  fa  Géographie  univerfellc ,  n'elt  point  attri- 
buée à  Cabor ,  mais  bien  à  Jean  Fonce  de  Léon  ,  IcijucI 
trouva  la  Floride",  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  écoit  toute 
couverte  d'herbes  &  de  fleurs  ,  en  cherchant  iautilcmenc 
pendant  fix  m.ois  une  fontaine  qu'on  difoic  être  dans  i'ilc 
Bofuque ,  donc ,  félon  le  bruit  qui  courut  alors  ,  l'eau  ra-' 
jeuniiloit  j  d'autres  croyent  que  ce  fut  Ferdinand  Soco  qui 
découvrit  cette  île. 

Il  y  a  apparence  que  c'eû  de  l'eau  de  cette  fontaine  que 
Cothrob  fit  boire  au  fukan  de  Guzarate  &  aux  quatre 
fukancs. 

Ggij 
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loifqii'elles  avoient  époufé  le  fiilcan  de  Gitza-* 
rate  :  leuf  furpriie  fuc  li  grande ,  qu'elles  farenc 
quelque  rems  fans  en  pouvoir  marquer  leur  re- 
connoilïanGe  à  l'imaii  j  mais  enfin  ,  revenant  d^ 
leur  éconnement  :  fage  vieillard ,  lui  dirent-elles  , 
ce  n'croit  pas  allez  faire  pour  nous  ,  de  nous 
rendre  le  cœur  d'Oguz  ,  vous  avez  voulu  mettre 
le  comble  à  vos  bicnfaiis ,  en  nous  redonnant 
tous  les  agvémens  dont  nous  avions  befoin  pour 
lai  plaire  ,  &  que  le  tems  avoit  effaces  en  nous  j 
ëc  pour  faire  que  notre  fatisfadion  foit  réci- 
proque ,  vous  faites  jouir  le  fukan  ,  notre  époux, 
des  m'imes  avantages  ;  que  de  grâces  n'avons- 
nous  pas  à  vous  rendre  ?  ôc  comment  pourrons- 
nous  jamais  nous  acquitter  envers  vous  de  pareils 
bienfaits?  Belles  fultanes  ,  reprit  Cochrob ,  je 
croirois  n'avoir  rien  fait ,  fi  après  avoir  deffillé 
les  yeux  d'Oguz  fur  le  compte  de  Goul-Saba 
^  de  Bathal  ,  qui  font  aduellement  avec  leur 
troupe  aux  portes  de  Balfora,  je  n'avois  pas  rendu 
au  fulran  Se  à  vous  tous  les  dons  que ,  dans  votre 
jeuneffe,  vous  aviez  reçus  des  mains  de  la  nature  j 
au  lieu  de  vous  faire  boire  de  l'eau  de  Jouvence, 
que  ne  m'a  t-il  été  permis  de  vous  faire  goûter 
de  celle  de  la  fontaine  appelée  d'Holmat  {a)  , 

(a)  La  fontaine  d'Elie  Se  celle  de  d'Holmat ,  dans  Içs 
pnjaus  9;.içiit.rax ,  eft  la  méiv.e.  Les fe<^atcurs de  Mahomet 
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que  le  grand  monarque  d'Houlcarnein  chercha 
en  vain  ,  &  de  laquelle  Khedher  ayant  bu  à 
longs  traits  ,  il  devint  immortel  j  mais  dieu  re 
veut  accorder  cette  grâce  qu'à  un  très  -  petit 
nombre  de  Ces  favoris ,  nous  naiflons  tous  pour 
mourir,  &  puifque  le  miroir  d'Alexandre  (^)  a 


nomment  ce  prophète  Kkcdher  ^  à  caufc  de  la  durée  im- 
mortelle  de  fa  vie.  qui  le  maintient  toujours  dans  un 
état  floriirnnt  au  milieu  d'un  paradis  ou  jardin  élevé  que 
ion  pouvoit  prendre  pour  le  ciel  mêms,  fuivant  un  poëtc 
Turc  qui  parle  ainfi  :  garde:^  vous  de  croire  que  la  terre 
fou  votre  domicile  ,  votre  véritahlc  demeure  n'efi  autre  que 
le  cid ;  efforcez-vous  par  votre  vertu  d'arr'iverou.  eft  Elie} 
c'eji  dans  ce  jardin  élevé  que  votre  place  eft  marquée. 
Au  rcftc  ,  cette  fontaine  ,  (î  rélcbrcc  dans  les  romans 
orientaux  ,  eft  fituée  dans  le  Modliallair» ,  c'eft-à-dirc  , 
ja  mer  obfcure  &  téné}Dreufe  :  c'eft  ainfi  que  les  Arabes 
appellent  l'Océan  Atlantique,  à  caufc  ,  dit-on,  que  pcrr 
forme  ne  fait  ce  qui  eft  au-delà.  Cependant  l'auteat  des 
Kirîdat-Al-  Agiaib  ,  afTure  qqc  c'eft  dans  cette  régiot^ 
ténébreufc  qu'il  appelle  d'Holmac  ,  que  fe  trouve  cette 
fontaine  de  vie  qui  procura  l'invnortalicé  à  Khedher  , 
quoique  la  plupart  des  Géographes  Qrientfïux  placent  çettp 
fontaine  dans  l'Orient. 

Bibliothèque  orientale  ,  fol.  jpi  6'  523. 

(a)  Le  Géographe  Perfien  ,  au  climat  troifième,  parlant 
d'Alexandrie  ,  oii  ce  climat  commence  ,  dit  que  dans  cette 
ville  qu'Alexandre  fit  bâtir  far  le  bord  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  ce  grand'prjncc  fit  conftruire  un  phare  qui  paf- 


470  Contes  Mogois^ 
çié  rompu  ,  nous  ne  devons  pas  nous  Patter  de 
rimmortalité  que  l'on  croyoic  accordée  à  cet 
ouvrage  auquel  la  fortune  de  la  ville  d'Alexan- 
drie ctoit  attachée.  Faifons  donc  de  bonnes  œu- 
vres pendant  ^ue  nous  jouiflons  d'un£  vie  paf- 
fagère  ;  elle  nous  doit  conduire  à  une  autre  dans 
laquelle  le  prophète  nous  promet  des  délices  ,  de 
la  vue  defqnels  Abderaïm  a  joui  pendant  lin  tems 
fî  confidérable  j  &  ce  qu'il  vous  en  a  rapporté  , 
doit  nous  exciter  tous  à  mériter  par  notre  arra- 
chement à  fa  loi,  cl'être  admis  dans  ce  féjour  des 
bienheureux. 

Le  fultan  ayant",  à  fon  tour ,  témoigné  à  Co- 
rrob  combien  il  étoit  fenfibîe  à  fes  bontés  ,  crue 


foit  pour  une  des  merveilles  du  monde  5  que  fa  hauteur 
ctoit  de  cent  quatre-viiigt  coudées,  au  plus  haut  duquel 
i!  fit  placer  un  miroir  fait  par  art  talifmanique ,  &  que  la 
•viiie  d'Alexandrie  devoit  toujours  coinferver  fa  grandeur 
8c  fa  puillance  tant  que  cet  ouvrage  merveilleux  fubfif- 
teroit.  Quelques-uns  ont  écrit  que  les  vaifTcaux  qui  arri- 
\oient  dans  ce  port  ,  fe  voyoienn  de  fort  loin  dans  ce 
miroir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  fort  célèbre  chez  les 
Orientaux  ,  &  uji  poëte  Turc  ,  décrivant  la  caducité  des 
phofes  du  monde  ,  dit  :  enfin  le  miroir  d' Alexandre  na~. 
tril p<i^  été  rompu  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fingulicr  ,  c'ell;  qu'il 
îie  s'eu  brifc  ou'uji  peu  avant  que  les  Arabes  fe  rendirent 
lîiaître  de  la  ville  d'Alexandrie  ,  ce  qui  arriva  l'an  151  d; 
l'ijcgire,  ç'eft-à-dire ,  de  la  fuite  de  Mahomet. 
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devoir  lui  parler  ainfi  :  fi  je  ne  connoiiTois  pas 
le  cœur  de  Schirin,  je  m'imaginerois  que  la  fitna- 
tion  où  je  me  trouve  en  ce  momenc ,  lui  Feroit 
tie  la  peine  j  l'âge  où  j'érois,  pouvoir  faire  croire 
à  tout  autre  qu'à  lui  qu'il  ne  feroit  pas  long  tems 
à  monter  fur  le  tiône  de  Guzarate  ;  ma  more 
même-,  qu'il  avoir  lieu  de  croire  certaine ,  lui 
avoir  déjà  donné  fur  cet  empire  un  droit  que  je 
ne  lui  ôte  qu'à  regret  j  mais  ilkiftre  Cochrob  , 
fi  ,  en  me  rendant  tous  les  avantages  de  la  jeu- 
neife  ,  vous  avez  paru  reculer  fes  efpérances ,  je 
crois  que  vous  ne  défapprouverez  pas  que  je  les 
rapproche  ,  en  l'aiTociant  au  trône  ;  je  déclare 
donc  que  je  veux  ,  dès  aujourd'hui  partager  avec 
lui  l'empire  de  Guzarate.  Ah  !  feigneur ,  s'écria 
Schirin  ,  en  fe  jetant  aux  pieds  du  Sulran  ,  ne 
croyez  pas  que  féduit  par  l'impatience  de  régner , 
je  reflente  le  moindre  chagrui  de  vous  voir  en 
l'état  où  vous  ctes  à  préfenr.  Que  le  ciel  lance  fuç 
moi  fes  foudres  ,  fi  j'ai  jamais  eu  des  penfées 
aulli  criminelle^s  ,  &  pour  vous  en  bien  convain- 
cre ,  permettez  qu'en  reftant  votre  premier  fujet , 
je  vous  donne  ,  par  mon  refpect ,  ma  fou  million 
&  mon  obéiiïluice,  des  preuves  convaincantes  dtt 
peu  d'empreflement  que  j'ai  de  régner. . . .  Non  , 
mon  fils  ,  reprit  Oguz  ,  en  l'interrompant  ,  je 
ne  vous  accorderai  pas  cette  demande  y  ie  fuis.' 
(1  perfuadé  de  la  bonté  de  votre  cœur  ,  que  je 
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yeux  abfolumem  vous  afïociei:  à  l'empire.  Levez-- 
vous  donc  ,  il  ne  cpqvienç  pas  qu'un  fukan  foie 
dans  la  pofture  où  vous  Hgs  ,  &  obéilïez-moi  fan:? 
ïéplique  ,  pour  la  dernière  fois? 

Schirin  ,  à  ce  nouvel  ordre  ,  fe  leva  ,  &  aprè? 
avoir  baifé  refpedueufement  la  rnain  d'Oguz ,  ce 
bon  père  l'embralTa  tendrement  >  &pria  Cothrob 
de  faire  favoir  à  fes  fujets  U  dignité  à  laquelle  \i 
yenoit  d'élever  le  prince. 

X/iman  ayant,  dans  le  moment  ,  donné  fe,$ 
ordres  au  premier  vifir  ,  pour  qu'ils  fuflent  pu- 
blics le  lendemain  ,  on  ne  peut  concevoir  quel 
plaifir  rçiïentit  tout  le  peuple  de  Cambaye  à  cette 
nouvelle  ;  il  la  témoigna  par  mille  cris  de  joie , 
êc  tous  les  princes ,  après  avoir  été  témoins  pen- 
dant près  d'un  mois ,  des  fêteî  qui  furent  or- 
donnés à  ce  fujet ,  &  avoir  pendant  tout  ce  teras 
l^arqué  au  fultan  de  Guzarate  &  à  Cothrob  , 
dans  toutes  les  occafions,  combien  ils  étoient  re- 
çonnoilTans  de  leurs  bontés ,  ayant  fait  connoître 
nu  dernier  que  leur  préfence  pouvoit  être  nécef- 
faire  dans  leurs  états. 

Ce  grand  homme  n'eut  pas  plutôt  ordonné 
aux  génies  foumis  à  fon  pouvoir ,  de  fe  charger 
de  leur  conduite  ,  qu'ils  furent  dans  le  moment 
tranfportés,  Cothbedin  &  Canzadé  à  Vifapourj 
^bderaïm  Ôc  Zarat- Alriadh  à  Carizme  ;  Zem- 
^lz;aîn,^n  Se  ^^endçhroud  à  Kafgar  j  &  Caza?»- 


Contes  Mocols.  a^-j^ 
C^n  ,  Acfou  ,  Karabag  ,  Albaert ,  Gulendam  & 
Aboul-Aflam  à  Ormuz  ;  &  chacun  d'eux  avec 
leurs  époufes ,  ainfi  qu'Oguz  avec  les  quatre  ful- 
tanes  ,  pafsèrent ,  jufqu'à  une  extrême  vieillellè, 
des  jours  heureux  &  dignes  d'envie. 

Fin  du  vingt'troijième  \olumei 
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